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In  btUls  ctvlllhus  ,  alusque  magnîs  Relpu- 
blîc<s  calamltatihus  ,  ejïis  Ma^lftratus  , 
Cgul  fumm^e  rerum  ,  aat  parti  uni  pneejî  ) 
mors  magnam  Reipubliae  totl  aut  parti  il- 
Il  CUL  pneerat  ^  perturbationem  adf^rt, 
ftaque  tune  facile  pars  ilia  vincitur  ,  vel 
ab  armis  revocatur.  In  dcmortui  autem 
locuni  alias  flatim  vir  bonus  ,  minimeque 
de  favore  ullo  in  partem  nobis  adverfani 
fufpt:àusy  eft  entendus,  ftrcnuus  &  forils. 

Ex  E^ijQ:,  Cicer.^d  Marc.Brutym. 
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Contenues  dans  le  Quatrième  Volume. 


La  Répu'jllquc   du  Provinces  -  Unies. 

P B. E M I E RE  Epoque. 

JL  Rcfcaution  des  CorféJérés.  Eleva'tion  du 
Comte  Maurice.  Cenfeil  d'Etat.  Ccl'qcdes 
Confeillers  C^mmittés.  Chan^emens  à  Utrccht. 
Etat  des  Provinces  -  Unies  Projets  de  Far- 
nefe  lur  Anvers.  Gand  fe  rend  à  l'arnefe. 
Opérations  en  l-rife  &  en  Gueldre.  Le  Com- 
te de  Hohenio  déclaré  Lieutenant  -  Général. 
Dcfespoir  des  Confédérés.  Négociation  pour 
déférer  la  foaveraineté  au  Roi  de  France. 
Négociation  avec  TAnglcterre.  Difcours  de 
Gouda  contre  le  négociation  avec  la  France. 
Raifons  des  portifans  de  la  France.  l'oliti- 
que  d  Elizabcth.  Débacs  fur  l'article  de  lin- 
auguration.  Les  Dépurés  fe  rendent  en  1  tan- 
ce. Etat  de  la  France.  Henri  111.  refufe  la 
fouveraineté  dts  l'aïs  -  bw.  Etat  mallicureux 
des  Provinces- Unie.?.  Schcnk  prend  le  parti" 
des  Confév^érérs.  Suire  du  fiege  d'Anvers. 
Machines  infernales  pour  rompre  le  pont. 
llcddition  d'Anvcf».    Mëcontemcmcnt  ^  l'ope- 
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cafion  de  la  perte  d'Anvers.  Négociations 
avec  la  Reine  d'Elizabeth.  Robert  Dudley 
chojfi  pour  Général  des  troupes  Anglaifes 
dans  les  Pa'is-bas.  Vues  fecretes  d'Elizabeth. 
Le  Comte  Maurice  devient  Stadhouder  de 
Hollande  &  de  Zéelande.  Oblërvations  fur 
le  gouvernement.  Aîécontentement  de  Lei- 
cefter.  Son  arrivée  dans  les  Provinces  •  Unies. 
îl  eft  nommé  Gouverneur  -  Général.  Cour- 
roux fimulé  d'Elizabeth.  Eameveld  nommé 
Penfionaire  de  Hollande.  Opérations  militai- 
res. Origine  de  la  guerre  dans  lEveché  de 
Cologne.  Combat  de  Warnsfeld.  IVlort  de 
Philippe  Sydney.  Caufes  des  brouilleries  en- 
tre les  Etats  de  Leicefter.  Edits  donnés  p:t 
Leicefter.  Réclamations  des  Hollandais.  £- 
leftion  d'une  chambre  des  finances.  Manœu- 
vres de  Leicefter  pour  rendre  les  Etats  odieux. 
Troubles  à  Utrechr.  JPaul  Buys  emprifonné.. 
Découverte  des  complots  des  p^?tifans  de  I>ei- 
cefler.  Entrée  remarquable  de  Leiceflcr  «v 
Amflerdam.  Conférences  de  Leicefter  avec  les 
Etats.  Fermeté  des  Etats  -  Généraux.  Suite 
des  troubles  d  Utrechr.  Voyage  de  Leicefter 
en  Angleterre.  Perfidie  de  Leicefter.  A  m- 
bafiade  des  Etats  -  Généraux  en  Angleterre. 
Caufe  de  la  mauvaife  humeur  d  Eljzabeih. 
Wouw ,  Devcnter  &  le  fort  de  Zutphen  li- 
vrés aux  Efpagnols.  Les  Etats  augmentent 
leur  authorité.  Us  écrivent  en  Angleterre. 
Rébellion  de  Sonoy.  Manœuvres  de  plufieurs 
Provinces  pour  faire  corps  à  part.  Députation 
des  Frifons  en  Angleterre.  Retour  des  Am- 
bafladeurs  des  Etats  -  Généraux.  Suite  des 
trcublcs  intérieurs.  Lettres  de  Leicefter  pour 
fomenter    la   divifion.       Siège    de    l'Eclufe. 
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ConteRation  en  Hollande  avec  Leîceflef. 
Murmures  fur  la  propofition  de  traiter  avec- 
l'Elpagne.  Expéditions  contre  les  Efpagnols* 
A  lai  mes  des  Etats.  Entreprifes  vioUncs  de 
Leiccller.  Arrivée  de  Lciceller  à  Amftcrdam. 
Il  retourne  à  Uirecht.  Et  dans  la  Nord- 
Hollande.  Audace  des  Prédicans  Confpira- 
licn  pour  s'emparer  de  Leide.  Leicefter  en 
Annieierre.  Caraûere  de  Leicefter.  Etat  de 
1  Efpagne  &  des  i'aïs  -  bas  Roj'alilles  Etat 
floriflant  des  Provinces  -  Unies  Expofuion  du 
gouvernement  politique.  Remarques  fur  cet 
expofc.  Liberté  civile  aflurée  dans  les  Pro- 
vinces -  Unies.  Le  gouvernement  neft  pas 
oligarchique.  Ufages  contraires  à  la  liberté. 
Liberté  des  anciennes  Républiques  comparée 
aux  Gouverncmens  modernes.  Troubles  reli'» 
gieux.     idées  Républicaines. 

Seconde   et  Troisième 
Epoques. 

Les  foldats  fc  révoltent  dans  plufieurs  vil-  xrRS 
les.  iVIedenblik  aflicgée  par  le  Prince  Mauri»  ^ 
ce.  Députation  des  Minières  réformes  en 
Angleterre.  Conférences  de  Bourbourg.  Pro- 
jets Ue  Philippe  fur  l'Angleterre.  Préparatifs 
de&  .\nglais  &  des  Conlédérés.  Cataflrophe 
de  la  flotte  Efpagnole  Expéditions  des  EC- 
pagnols  fur  terre.  Troubles  d'Utrccht  paci- 
fiés. Gcertruidenberg  livrée  par  trahifon^  zui. 
Eipagnols.  Prile  de  B.^enbcek  par  les  Roya- 
liftes.  Entreprife  malhcureufe  Ce  Schen^  fut 
Iviimegue.  Moit  de  Com:e  de  Nieuwenaar. 
Siège  de  Rbinberk  ,  défaite  des  Efpagnolj. 
Cpciaiions  miiit^iius    en    Frife.     Ex^édiuua 
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Tiavâre  contre  le  Portugal  Plaintes  contre' 
îes  Anglais.  Les  Provinces  -  Unies  prenner.t 
part  aux  troubles  de  la  Ppance  Les  Trovln- 
ces- Unies  donnent  des  fecours  à  Henri  IV, 
Expédition  de  Farnefe  en  France.  Surprife 
de  Breda.  Conquête  de  Maurice,  Plaintes 
des  Princes  de  l'Empire.  Situation  avanta- 
geufe  des  Provinces- Unies.  Conquête  de  Zut- 
phen.  Et  de  Deventcr.  Groningue  affiégée. 
Farnefc  obligé  de  quitter  le  ficge  du  fort  de 
Knodfenbourg.  Manœuvre  favante  de  IMau- 
nce.  Prîfe  de  Niii^egue.  Réception  giorieu- 
fe  du  Prince  Maurice  à  la  Haye.  Les  Pro- 
vinces -  Unies  fournififent  des  fecours  à  Henri 
3V.  Tentatives  de  Philippe  pour  une  négo- 
ci&cion.  Les  Etats  -  Généraux  fe  déc'd^nt  à 
poufîer  la  guerre  avec  vigueur.  Siège  re- 
marquable de  Steenwyk.  Maurice  engage  les 
Etats  à  pourfuivre  la  guerre.  Prife  de  Koe 
verden.  Mort  du  Duc*  de  Parnîe.  C"ara(^err 
de  Farnefe.  Le  Comte  de  Mansfcld  Gou 
verneur  des  Païs  -  bas.  Les  contributions  & 
l'échange  des  prifonniers  fuppnmés.  Invalion 
dans  le  Luxembourg.  Etat  des  affaires  de" 
France.  Sicge  &  -prife  de  Geertruidcnberg. 
Maurice  fait  échouer  les  projets  de  Mansfeld 
fur  CrevGcœur.  Groningue  bloquée.  Muti- 
nerie des  troupes  Efpagnoles.  Ernft  ,  Archi- 
duc d'Autriche  ,  Gouverneur  -  Généf?.!  des 
Païs  -  bas  Les  Provinces  Unies  refufcnt  un 
nouvel  accomodement.  Découvertes  de  pîu- 
fieurs  complots  contre  les  chefs  de  la  Répu- 
blique. Conquêtes  des  Confédérés.  Avanta- 
ge d'une  République  fédérative.  Différence 
des  Républiques  fédératives.  Origine  de  la 
puiffance   des  û'tats  -  Généraux.      Conféquen^ 
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ces  de  l'abjuration  de  Philippe.  Dcfiniriori 
des  Etats  -  Généraux.  Objets  qui  app^rticn 
ncnt  exclufivcmenc  aux  Etars  -  Généraux. 
Détail  de  ces  objets.  Objets  où  l'unaninr.é 
ou  la  pluralité  eft  néceflaire.  Objets  fur  Icf- 
quels  les  Etats  •  Généraux  font  Imnenins. 
Les  Etats- Généraux,  ne  font  pas  les  louve- 
rains  des  Provinces  -  Unies.  Pavticularitcs  fur 
les  Députés  ordinaires  à  l'aflenibl^fe  générale. 
Caufei  de  la  perpé:uité  de  l'aftcmblce  desPé- 
pûtes  des  EtTts- Généraux.  Bornes  de  lew 
pouvoir  Prérogatives  &  droites  de  cette  af- 
fcmblée.  Députés  &  voix  des  Provinces. 
Ordre  des  délibérations.  Droits  &  prérogatives 
des  Str.dhouders.  Utilité  des  Stadhouders. 
Réflexions  fur  les  chai-gemcns  arrivés  au  StaJ- 
îîouderar.  Articles  conie/^és  dans  la  confédé- 
ration Belgique.  Réflexions  fur  les  vices  re- 
prochés à  la  confédération  Belgique.  Serait- 
il  à  dcfirer  que  tous  les  Païs-bos  fuiTent  rcftés 
dans  ia   confcdétaticn  ?  . 

QuATRiErrE  Epoque. 

AmbalTade  des  Provinces  -  Unies  en  Ec.>fTc.  T^'Q'^ 
Kégociaticn  avec  le  Danemark.  Difp  fi: ion 
des  l'aïs-bas  Royaliftcs  à  entrer  dans  la  con- 
fédération. D^fcours  hardi  du  Djc  d'Aarfchot, 
l\Tort  de  TArchiduc  remplacée  dars  le  gouver- 
remcnt  par  le  Comte  de  Fuenrcs  ituccés 
des  Lfpagnols.  Les  P)-ovinces- Unies  répon- 
dent aux  plaintes  du  Roi  de  France  ôc  de 
la  Reine  d'Angleterre.  Le  Cardinal  Archiduc 
Albert  d'Autriche  vient  dans  les  Païs  bas  en 
quaiîré  do  Gouverneur  -  Géncrul.  Politique 
dé  rAfChfduc  f  car  gagner    Igs   Provinces  -  U . 
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nîes.     Conquêtes    de   l'Archiduc    en  Francfv 
Il  affiége  &   prend  la  ville  de  Hulfl,       Heu- 
reufe  expédition  navale  contre   Cadix.     Gran- 
de détrelTe  du  Roi  d'Efpagne.     Traité  de  li- 
gue  ofFenfive   &  défenfive    entre  la  France  ^ 
l'Angleterre  &  les  Provinces -Unies.    Négo- 
ciation  avec  l'Angleterre.       Traité   particulier 
avec  la  France.      Succès   brillant  des  Provin- 
ces-Unies..    Viâoire  deTurnhout.     Conquête» 
de  Maurice.     Amours  de  la   Princefle  Emilie 
avec  Don  Emanuel  de  Portugal.    Amfcaflade  du 
Roi  de  Danemark.      Exécution  d'Anne    van 
denHovepour  caufe  de, religion.     Difputes  fur 
les  droits  d'entrée  &  de  fortie       Changemcns 
dans  les  Amirautés.  Difputes  entre  Groningue  & 
les  Ommcîandes.     Les  RoisUe  France  &  d  El^ 
pagne  fe  difpofent  à  la  paix.       Henri    donne 
avis  de   fes  dirpofuions  à  l'Angleterre  &  aux 
Etats  -  Généraux.       Perplexité  des  Etats  -  Gé- 
néraux.   Réf  lution   de  Philippe  de  tranfporter 
les  k'aïs-  bas  à  fa  fille  aînée.     Les  Etats-  Gé- 
néraux envoyent   une  ambalTade  en  Angleter- 
le      Opinions  diverfes  des  Anglais  fur  la  paix. 
Négociations  des  Etats     Généraux  en   France 
pour    détourner   Henri  IV  de    la   paix.    Ré- 
ponfe  de   Henri   IV.     l^égociation   de  Barne- 
veld  en  Angleterre      Sollicitation  de  le  Reine 
d'Angleterre  auprès  des  Etats  -  Généraux.  Trai- 
té  entre  l'Angleterre  &   les    Etats  Généraux»^ 
Tranfpcrts   des  Païs-bas    à   l'ipfante  Ifabelle. 
Nouvelles  tentatives  pour  ménager  une  récon-» 
ciliation.    Départ  de  l'Archiduc  pour  l'Efpa- 
ne.     Mort    de    Philippe   11.    Roi    d'Efpagne. 
Caradere  de  Philippe  II.    Erreurs  de   fon  ad- 
miniftration.     Il  eft  témoin  des  progrès  de  fe». 
anciens  fujets  dans  U  navigation  &  le  com^ 
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nierce.  Efforts  des  Provincej  -  Unies  pour 
étendre  leur  commerce.  Les  Belges- Confc- 
dërés  vont  dans  les  Indes  Orientales  par  le  Cap 
de  Bonne -Efpérance.  Second  voyage  dan» 
les  Indes  Orientales.  Expédition  dans  les  In- 
des Orientales  par  le  détroit  de  Magellan. 
Erat  furprenant  de  la  Marine  Marchande. 
Expédition  en  Afrique  de  conquête  de  l'ille 
St.  Thomé.  Expédition  dans  les  Indes  Oc- 
cidentales. Politique  des  Pcrtugais  &  des  E- 
tats  -  Généraux.  Etabliffement  des  marchands 
Anglais  dans  le  territoire  de  la  République. 
Etabli fTemens  des  Juifs  en  Hollande.  Caufes 
ph}fi^ues   de  la  navigation  des  Provinces- U- 

tOQS* 

CINQUIEME    Epoque. 

învnfion  des  troupes  Efpagnoles  fur  les  ter-  IJOS* 
tes  de  l'Empire.  Belle  campagne  du  Frmce 
IVIaurice.  Horreurs  coramills  par  les  trou-. 
pes  Kfpagnoles.  Mouvemcns  en  Allemagne 
pour  vanger  ces  défordrcs.  Lettre  des  Etats- 
Généraux  aux  Etats  de  Cleves.  Bravades  des 
Efpagnols.  Intrigues  des  Efpagnols  &.  des 
Etf.ts -Généraux  en  Allemagne.  Projets  de 
Mendoza  pour  pénétrer  dans  les  Provinces- 
Unies.  Inquiétude  du  Prince  Maurice.  il 
tient  l'armée  luptrieure  des  ennemis  en  échec. 
Belle  délénfe  de  Bommel.  Les  Efpagnols  fcmc 
lepoufles.  Malheureufe  expédition  des  Alle- 
mands. Armemens  des  Provinces  -  Unies  con- 
tre l'Efpagne.  Expédition  de  l'Amiral  vaa 
der  Does.  Etat  critique  des  l'rovinces- Unies. 
Combat  particulier  entre  vingt  Français  êc 
▼iogc  Ibidats  de  l'Archiduc.     Conquête  du  fort 
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St.  Andrc.  Campagne  en  Flandre  Bat^îlîs 
àe  Nieuwpoort.  Suite  de  cette  viâoirc.  Pre- 
mière caufe  de  h  mésintelligence  entre  Mau* 
rice  &  les  Etats -Généraux.  Troubles  de- 
Groningue.  Et  de  la  Frife  Le  commer- 
ce défclé  par  les  armateurs  de  Dunkcr- 
que.  Conquête  de  Rh3nberk  &  de  Meuis. 
Commencement  du  fiege  d'Oftende.  Prife  de 
Grave.  Révolte  remarquable  des  troupes  Ef- 
pagnoles.  Mort  de  îa  Reine  Elizabeth.  Trai- 
té  entre  la  France  &  l'Angleterre  en  faveur 
des  Provinces  Unies  Galères  de  Spinola 
maltraitées.  Siège  de  Bois  -  le  ■  DuCt  Prife  dt 
l'Eclufe  par  Maurice.  Siège  mémorable  d'O- 
ftende. Enrreprife  fur  Anvers  manquée.  In- 
▼afion  de  Spinola  dans  l'OveryiTel.  Combat 
entre  Maurice  &  Spinola.  Entrepsifts  fur 
Bergen  -  op  -  Zooin  manquées.  Les  Efpagnols 
battus  fur  mer.  Irogrès  des  Provinces  Unies 
dans  les  Indes  Orientales.  Ltablifîement  dd 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 

SixiEiME    Epoque. 

lOOO.  Efforts  extraordinaires  de  l^pinola  pour  pé»- 
nétrer  dans  les  Provinces  -  Unies.  Il  s'empa- 
re de  Gr.  11.  Ec  deRhynberk.  Nouvelle  mu- 
tinerie parmi  les  troupes  Cfpagnoles.  JYlauri-- 
ce  obligé  de  lever  de  iÎQcc  de  Groll.  Expé- 
dition navale  du  Lieutenarit  -  Amiral  Hautain. 
Refolution  défefpérée  de  Reinier  Klaaszoon. 
Grande  vidoire  navale  remportée  par  Heenis- 
kerk.  Raiibns  qui  engagent  les  Cours  de  Ma- 
drid &  de  Bruxelles  à  demander  la  paix» 
Première  ouverture  faite  par  les  Archiducs. 
O^-unions  diverfes  fur  la   paix  dans  les  Proviu- 


TABLETdes  MATIERES.  Xî 

.C€s  -  Unies  Barne\eld  engage  Maurice  à  fe 
prè:er  à  la  ncgociation.  L  indépendance  des 
E.ats  -  Géiicraux  reconnue  par  la  Cour  de 
Bruxelles.      Fermertation     quelle    occafionne 

dans  les-  Provir.ccs-  Unies  Katifica  ion  du 
Roi  d  Eipcigne  rrouvée  infafnlante  Rapel  de 
la  floue.    Rccftcrchts  fur  la  politique  de  Hea- 

i  IV.  ôcs'ilaafpiré  a  la  fouveraine:c  ues  Pro- 
'vinccs  -  Unies.      Caradere    du   Chef  de  lam-r 
bafiatle  du    Roi  de    France.      IVlésinulligence     i /)qQ 
entre    Maurrce    &.   Barnevtld.      Ambafladcurs 
d'Angleterre.     Lettre    curieufe    de  1  Empereur 
aux  È  a:s    Générgux     Seconde   ratificaÙGnxfe 
1  Efpagne.     Nouvel.es  craintes   d  être    trompé 
par  l  Kfpagne.     Nouveau  traite    d'alliance  of- 
fenfive    &    défenfive    entre    la    France  &    les 
Provinces  -  Unies.     Caufes  du  mécontentement 
des  Provinces  -  Unies  contre  l'Angleterre.    Ob- 
fervations  fur  ie  Luxe.     Le  Bcemfter  dcfféché. 
li.iiplické  de  n.œurs.     Tclerantifme.     Repro- 
ches taits  à  la  nation.     Progrés  des   Sciences. 
EtLt  de   rUniverfité  de  LeiUe.     Auteurs  ccle- 
bres.     l'oeCe   nationale.      Ecoles  Hollandaifes 
de  Peinture.      Mufique.     Découverte  du  Té- 
Itfcope. 

Fin  des   Matières  conferues    Jûn$    it 
0u*inime  vulêmtt 


ERRATA. 

Pag.  40  ligne  19  la  ligue  s'était  aflurée  ,  Iifez: 
les   ligueurs  s'étaient  affurés 

-  -    41  -    -  35  des  troupes  ,&.///&  des  trou- 

pes ; 

-  -  105  -    -  ûo  cefler ,  iif.  caiTer 

•  -  109  -  -     9  fans  ,  Iif.  fous 

•  -  198  -  -    4  Paraiflant ,  /.  Il  paraîifait 
--a9i-  -14  unanimité  ,  /.  pluralité 

-  -  316  -  -  14  par,  /..  pour 

-  '  33^  -  -  Q4  ils  ,  /.  elles 

-  "  349  -  -  29  les ,  /.  fes 

-  "  394  -  -  18  de  ,  Z.  des 

-  -  407  -  -  15  jette  ,  /.  fut  jette 

-  -  416  j1  la  marge  caufes  hifiques   des  pror» 

/.  caufes  phifiques  de  la  navi- 
gation des  prov. 

•  -  470  -    -  GO  eft  près ,  /. .  Après 
•-47I*     -lï  faifait  ,  /.  faifant 

-  -  50a  -    -    I  Valefco,  U  Velafco 
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La   république  des 
PROVINCES-UNIES. 

Première  Epoque. 

Elévation  du  Comte  MÂumCE  de  Nassau. 
—  La  Flandre  c?  le  Brabant  retombent 
au  pouvoir  des  Efpannoh*  —  La  Souvcm 
rainât  refufee  par  la  France  &  P^n» 
gîeterre.  —  Gouvernement  de  Leicefler. 

JLii^Es  premiers  troubles  des  Pais  bas 
nous  ont  offert  un  tableau  mouvant  de 
fcenes  fouvent  tragiques, &  toujours  va-' 
liées.  Point  de  plan  fixe ,  de  projet 
fuivi  avec  conftance  &  couronné  par  le 
fuccès.  On  voit  une  confédération  » 
Tom.  ir,  A 


1584* 


y    La  R.épubliq'Ue  des 

1584.  ^^^'s  point  d'Union.     Les  grands  ont 

Zl^gi  par  ambition  ;  les  peuples  par  reflen- 

timent.    Le  zèle  des  catholiques,  reveil- 
lé par  le  fanatifme  des  Proteftans,  a  fait, 
d'un  foulevement  général  &   glorieux 
contre  la  tyrannie  des  Efpagnols  auxquels 
on  eût  pu  fermer  le  Païs  pour  toujours , 
une  guerre  civile  &  religieufé  ,  qui  leur 
en  a  r'ouvert  l'entrée.    Les  efprits  ont 
'  fait  éclater  plus  de  fanatifme  que  de 
patriotifme,  plus  de  haine  contre  l'Ef- 
pagnol  que  d'amour  pour  la  liberté.   A 
peine,  a-t-on  prévu  que  le  partage  du 
Païs  entre  deux  Princes ,  préparait  aux 
peuples  un  nouveau  joug.  A  l'intolérance 
près ,  la  domination  Efpagnole  était  pré- 
férable par  fon  éloignement,  à  celle  d'u- 
ne vafte  monarchie  voifine  qui  eût  ab- 
forbé  toute  l'influence  politique  de  la  na- 
tion ;  &  même  à  celle  d'un  ou  de  plufieurs 
petits  Princes  qui ,  pour  paraître  quel- 
que chofe  dans  lefyftême  de  l'Europe, 
euflent  réduit  leurs  peuples  à  n'être  rien. 
Deux  événemens    imprévus   dérobent 
les  Provinces-unies  aux  dangers  d'une 
alternative  fi  peu  confolante.   Une  mort 
prématurée  enlevé  le  Duc  d'Anjou  & 
u  le  Prince  d'Orange,  un  mois  l'un  a- 

près  l'autre.     Les   Confédérés   relient 
/^  sbandonnés  à  eux-mêmes.     D'abord, 

l'enthôufiarme  de  l'indépendance  &  la 
foif  de  la  vengeance  leur  infpirent  des 
démarches  pleines  de  prudence  &  dô 
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fermeté.     Mais  ce  premier  feu  ne  tar-  1584, 

de  pas  à  fe  ralentir  à  la  vue  des  fuc- 

ces  d'un  ennemi  formidable.  Dans  les 
an^oilTes  du  défefpoir ,  ils  n'imaginent 
que  des  refiTources  auiïi  honteufes  qu'im- 
prudentes. Ils  veulent  rendre  homma- 
ge au  Prince  dont  ils  adorent  la  mémoi- 
re :  ils  croient  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  fuivre  la  route  qu'il  a  tracée;  mais 
n'ayant  pas  les  lumières  qui  l'avaient  é- 
clairé ,  pour  éviter  un  écueil ,  ils  vont 
échouer  contre  un  autre.  Orange,  en  en- 
gageant les  Pais- bas  à  réclamer  les  fe- 
cours  &  la  domination  de  la  France  &  de 
l'Angleterre  ,  ne  cherchait  fans  doute 
qu'à  enveloper  un  de  ces  deux  Royau' 
me ,  dans  une  guerre  avec  l'Efpagne.  Jl 
voulait  opérer  une  diverfion  à  la  faveur 
de  la  quelle  il  eût  établi  dans  les  Païs- 
bas ,  ou  la  liberté,  ou  fa  propre  puiflan- 
ce.  Par  un  bonheur  inattendu ,  les  refus 
pofitifs  de  la  France  &  l'ambition  im- 
prudente des  Anglais  ,  forcent  les  Etats 
a  ne  plus  compter  que  fur  leurs  pro- 
pres forces.  Et ,  par  un  bonheur  enco- 
re plus  grand ,  l'ennemi  fe  trouve  alors 
aflaibli  par  des  diverfipns ,  confterné 
par  les  plus  funeftes  revers.  Une  poi- 
gnée de  républicains,  devenus  guer- 
riers, le  font  trembler  à  fon  tour.  Le 
territoire  de  la  République,  trop  relTer- 
ré  pour  craindre  les  divifions  intefti- 
nes ,  acquiert  aifez  de  force  &  d'éten- 
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1584.  ^^^  Po^^  foutenir  une  guerre  défenfive 

I_  &  former   une    puiflance   refpedtable. 

Semblable  à  ces  liqueurs  fpiritueufes 
dont  la  force  eft  plus  grande  à  propor- 
tion que  le  vafe  qui  les  renferme  a 
moins  de  capacité  ;  l'amour  des  loix 
&  de  la  patrie  concentré  fur- un  petit 
point,  devient  plus  a6tif  &  fait  naître 
ces  prodiges  d'héroiTme.  Les  traits  de 
la  conftitution ,  d'abord  rudes  &  gref- 
fiers ,  fe  développent  &  fe  form.ent.  La 
machine  politique  eft  foumife  à  des 
principes  conftans ,  à  un  jeu  réglé. 
L'œil  fatigué  de  tableaux  fanglans  ou 
lugubres,  trouve  enfin  à  s'égayer  dans 
l'image intéreflante  des  richefles ,  des  loix 
&  de  la  liberté  réunies.  La  République 
prend  de  la  confiftance ,  de  la  force,  & 
parait  avec  éclat  dans  le  fyftême  de  l'Eu- 
rope. Son  heureufe  fituation ,  fes  forces 
navales,  l'impulfion  donnée  au  génie  des 
habitans,  la  mettent  en  état  de  fonder 
dans  d'autres  climats  une  puiflance  qui 
fait  la  terreur  de  fes  ennemis  &  l'envie 
de  fes  anciens  amis.  Hâtons  nous  d'en- 
trer dans  l'hiftoire ,  pour  fuivre  toutes 
les  nuances  de  ce  magnifique  tableau. 

La  joie  maligne  que  les   Royaliftes 
cachèrent  avec  politique ,  ou  firent  é- 
clater  avec  indécence,  à  la  mort   de 
jjor.  Guillaume  I,  augmenta  le  courage  des 

Ho'ii.Ref  confédérés.    En  employant  des  moyens 
/«t7/.>^flttf.  auffi  lâches  pour  faire  périr  l'illuftre 
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chef  qui  conduirait  tous  leurs  projets,   irSi. 
rEfpagnol  paraiiïait  douter  de  Tes  pro-  ^\ 

près  forces  &  fe  rendait  plus  odieux. 
Le  jour  même  que  le  parricide  fut 
commis,  les  Etats  de  Hollande  entrè- 
rent en  délibération  pour  prévenir  les 
fuites  d'une  mort  qui  était  une  cala- 
mité publique.  Leur  réfolution  fut 
prompte  &  couraf^eufe.  Loin  de  défef^ 
pérer  de  la  République,  ils  mandèrent 
à  Pinftant  aux  Comtes  de  Hohenlo  8c 
de  Naflau ,  aux  Commandans  des  pla^ 
ces  frontières,  de  maintenir  les  foldats 
&  les  garnirons  dans  leur  devoir.  En 
même  tems ,  les  Provinces  de  l'Union 
tinrent  une  affemblée.  Elles  créèrent Eidv»tmtt 
un  Confeil  d'Etat,  compofé  de  dix-huit  J^> comte 
membres,  à  la  tête  duquel  on  mit  le^^*"'*^^* 
Comte  Maurice  de  Naflau ,  fécond  fils 
du  Prince  d'Oranji;e.  Ce  choix  n'était 
pas  feulement  diété  par  le  refpeél  &  la 
reconnaiflance  que  les  fervices  du  Père 
avaient  gravés  dans  tous  les  cœurs. 
Maurice,  quoiqu'à  peine  dans  fa  dix- 
huitième  année  ,  donnait  déjà  les  plus 
grandes  efpérances  par  fon  génie  pré" 
mature  &  une  prudence  au-deflus  de 
fon  âge.  Ce  Confeil  fut  chargé  deJg^.V/ 
maintenir  l'Union  Si  les  privilèges  des 
Provinces,  de  pourvoir  à  la  perception 
des  impôts,  à  la  levée  des  troupes  & 
à  la  fureté  de  la  navigation,  d'ériger 
des  collèges  d'amirauté  &  de  choifir  dea 
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1584.  Officiers.    Mais  il  ne  pouvait  rien  con- 

dure  relativement  à  la  paix,  à  la  guer- 

•  re ,  aux  alliances  &  à  la  monnoye ,  fans 
le  confentement  des  Etats,    qu'il  de- 
vait convoquer  deux  fois  par  an.    Les 
Etats  de  Hollande ,  dont  les  affaires  fe 
multipliaient  tous  les  jours ,  érigèrent 
Collège      vers  le  même  tems ,  un  confeil  d'Etat 
feuillus-'    ^^n^blable ,  pour  veiller  aux  affaires  mi- 
conmiVt-    litaires  &  fifcales  de  cette  Province, 
tés.  lorfqu'ils  ne  feraient  pas  aflemblés.  Tel- 

le fut  l'origine  du  collège  des  Confeit- 
UoliRtf.^  liers-Committés.    Cette  inftitution  pa- 
juin,juiiLj^^^  néceffaire,  pour  diminuer  l'autori- 
■^""^^  '       té  de  la  cour  de  juftice  ,  dont  les  Etats 
^^'         étaient  devenus  jaloux  &  pour  expédier 
les  affaires  dont  le  nombre  augmentait 
de  jour  en  jour,  avec  l'influence  de  la 
Province.    Depuis  quelques  années  ,  il 
y  avait    eu   un  confeil  femblable   en 
Nord-hollande:  on  le  lailfa  fubfifter ,  & 
le  nouveau  confeil  fe  contenta  d'avoir 
la  Sud-hollande  fous  fon  relfort.     On 
remarque  dans  cette  affemblée  les  noms 
de  32  villes  qui  envoyèrent  leurs  Dé- 
putés aux  Etats  de  Hollande.     Ceux 
^lens?'     d'Utrecht  travaillèrent   auffi   à   régler 
Uirecht.    l'adminiftration.    Ils  élevèrent  Jolfe  de 
Zoete ,  Seigneur  de  Villers  ,   au  Stad- 
Bor.XlX.  houderat  de  la   Province.     Cette  dé- 
marche parut  beaucoup  trop  précipitée 
en  Hollande  où  l'on  avait  d'autres  vues , 
relativement  à  cette  dignité.    On  jugea 
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encore  à  propos  d'ériger  à  Utrecht  un   1584. 

nouveau  Confeil  compofé  de  40  membres 

C'eft  ainû  qu'en  réglant  le  dedans  de  Etat  des  ■ 
l'Etat ,   on  fe  difpofait  à  faire  face  à  Provinces, 
l'ennemi,  au -dehors.     Les  Provinces    ^^'^^* 
de  Hollande,  deZéelande  &  d'Utrecht 
étaient  les  feules  que  Farnèfe  n'eût  pas 
encore  entamées.    Dans  l'efpace  de  cinq 
ans,  il  en  avait  déjà  ram.enéplufieurs  fous 
Pobéiflancedu  Roi;  &  lafoumifijon  entiè- 
re de  celles  qu'avaient  envahi  fes  troupes, 
ne  paraiffait  que  différée.    En  Flandre,    ^ 
il  n'avait  plus  à  conquérir  que  Gand , 
Ooftende,  TEclufe  ;  &  dans  le  Brabant, 
Bruxelles ,  Malines ,  Anvers  &  quelques 
petites  places.     Il   avait  en  fon  pou- 
voir Groningue,  les  Ommelandes ,  pki- 
fieurs  villes  de  Gueldre,  d'Overyifsl  ^  q^  .   g 
de  Frife;  &  cette  dernière  Province  é- ^J^.^'^^' 
tait  toujours  déchirée  par  de  malhcureu-  """^  *^ 
fés  querelles  inteftines  qui  l'empêchaient 
de  réunir  &  de  concerter  tous  fes  ef- 
forts contre  l'ennemi.    Aux  opérations 
militaires,  Farnèfe  joignait  l'aétivité  des 
négociations  &   l'éclat  des  promeOes. 
„  Jufqu'à  préfent,     c'était,   difait-il, 
„  moins  aux    Pais -bas    qu'au   Prince 
„  d'Orange  qu'on  avait  fait  la  guerre. 
„  Orange  ne  les  avait  foulevés  contre 
„  leur  Prince  que  pour  fatisfaire  fon 
„  ambition    &  fon    rellentiment.     La 
„  vengeance  divine  en  frappant  ce  feul 
„  auteur  des  révoltes ,   &  cet  infrac- 
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TcSi   "  ^^^^  ^^^  traités,  avertiflait  les  peu- 
,  ^9  pies  qu'il  avait  foulevés  &  réduits^ 

„  à  rentrer  dans  le  devoir  de  TobéiC 
fy  fance.    C'était  le  comble  du  délire 
„  d'efpérer  de  pouvoir  encore  réfifter 
,,  aux  efforts  redoutables  de  la  Monar- 
„  chie  Efpagnole".     En  effet,  outre 
les  Garnirons ,   Farnèfe   avait  encore 
HooftXXI.V^^^  de.  quatre  vingt- mille  hommes  de 
troupes.    A  peine  les  confédérés  pou- 
vaient-ils lui  en  oppofer  cinq  mille  cinq 
^     cens.    Cependant ,  malgré  leur  faiblef- 
fé ,  la  défedion  d'un  fi  grand  nombre 
d'alliés  ,    l'augmentation    des  impôts ,, 
des  revers  confécutifs,  &  malgré  la  perte 
du  chef  auquel  la  République  devait 
fon  exiftence,    ils  ne  parurent  point 
ébranlés.    Il  virent  dans  les  offres  de 
rEfpagnol ,  plus  de  péril  que  de  fure- 
té :  ils  y  virent  fur-tout  les  horreurs  de 
n.XIX.si2i  tyrannie  politique  &  religieufe.    En 
conféquence  »  les  Etats-  Généraux  con- 
vinrent de  fournir  trois  cens  mille  flo- 
rins par  mois. 
.  ç^^g      Ainfi,  Farnèfe  n'efperant  plus  de  ga- 
Farîièfe     gner  par  les  négociations  des  cœurs  (î 
fur  An-     opiniâtres,  réfolutdeles  attaquer  dans 
^^"'        leur  plus   fort  retranchement.     Il  fal- 
lait ,  difait-il ,  porter  tout-à-coup  la  coi- 
Ib.  ifl.      gj^^g  ^^  p-g^j  ^Q  l'arbre.    Anvers  était 

alors  le  boulevard  des  Pais -bas  &ç  le 
centre  de  la  confédération.  Depuis 
les  derniers  troubles,  les  nouveaux  ou- 
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trages  paraiflaient  la  rendre  inaccelTi-  ij 

ble ,  &  la  libené  de  la  mer   femblait 

lui  ouvrir  des  reflburces  inépuifables. 
Ces  obftacles  n'arrêtèrent  point  Far- 
nèCe.  Le  feu  Prince  d'Orange  avait 
eu  vent  de  Ton  projet  :  il  avait  même 
ordonné  de  faire  couper  la  digue  qui 
était  à  la  droite  de  l'Efcaut.  Cette 
précaution  ouvrait  un  nouveau  lit  au 
flux  de  la  mer  :  des  flottes  entières 
pouvaient  par  ce  moyen  pénétrer  ju(^ 
qu'aux  portes  d'Anvers ,  lui  fournir  des 
vivres  &  croifer  aux  environs  pour  écar-  • 
ter  l'ennemi  &  Pempêcher  d'élever  des 
retranchemens.  Le  vil  intérêt  de  quel- 
ques Bourgeois  fit  échouer  un  moyen  ^^r.  xix, 
infailiible  de  fauver  la  place.  La  ville  ^^* 
d'Anvers  était  alors  en  proie  auxfaétions^^"''^''» 
d'un  gouvernement  entièrement  popu-^*^^* 
laire.  Les  Magiftrats,  lesCommandans 
des  troupes,  les  Capitaines  des  milices 
Bourgeoifes ,  les  corps  de  métiers  avaient 
détruit  toute  fubordination ,  en  vou- 
lant  tous  partager  l'autorité.  La  com- 
munauté des  bouchers  profita  de  cette 
anarchie  pour  empêcher  l'exécution  du 
confeil  falutaire ,  donné  par  le  Prince 
d'Orange.  La  crainte  de  perdre  de  vaftes 
pâturages  où  tous  les  ans  i's  engraiP. 
feient  juiqu'à  douze  mille  tôies  de  bé-» 
tail ,  fut  la  cauie  de  cette  oppolition» 
dont  ils  eurent  cnfuite  bien  heu  de  fe 
repentir,  farnèfe  fit  d'abord  attaquer 
A  5 
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Iit'Sa,  par  Roubais,  le  fort  de  Liefkensboelc, 
'^*  au-deflbus   d'Anvers ,  fur  la  rive  gau- 
jf^^r^j^^^  chedel'Efcaut.    Un  Stratagème  imagi- 
Thuan.L.'^^  par  les  Italiens,  favorifa  la  prife  de 
^g.       '  cette  place.    Trois  cens  coups  de  ca- 
Ptt.  IL     non  avaient  ouvert  une  brèche  confi- 
489.        dérable  :  on  fit  alors  avancer  des  cha« 
rettes  chargées  de  foin  verd,  on  y  mit 
le  feu:   la  fumée  portée  par  le   vent 
contre  les  affiégés,  les  contraignit  à  fe 
mettre  à  l'écart:  les  Royaliftes  profitent 
du  moment,montent  à  l'aflaut,  font  main 
bafle  fur  tout  ce  qui  fe  préfente ,  &  s'em- 
parent du  fort.    Roubais  fouilla  fa  con- 
quête par  fa  férocité,  il  fit  maflacrer  inhu- 
mainement plufieurs  foldats  arrêtés  dans 
leur  fuite.     En  préfence   de  Farnèfe^ 
-il  tua  lui-même  de  fang  froid  ,  le  Co- 
lonel Petain  ,  natif  d'Arras ,  qui  avait 
défendu  le  fort ,   en  qualité  de  Com- 
mandant.   Le  Prince  de  Parme  ne  put 
s'empêcher  de  condamner  cette  atroci- 
té en   difant  :    Troppa  calera ,    Slgnor 
Marchefe ,  e  quefta.     Ce  trait  affretix 
li'était  pas  le  coup  d'eflai  du  Marquis. 

11  avait  dans  fa  jeunefle  afiTafliné  plu- 
fieurs gentils-hommes.  Il  fe  faifait  un 
jeu  de  fe  défaire  lui-même  de  tous 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  l'of- 
fenfer.  Onn'ofait  punir  le  monftre,  à 
caufe  de  fon  crédit  en  qualité  de  Vi- 
comte de  Gand,  de  fes  talens  fupé- 
neurs  dans  l'art  militaire  &  de  fes  fer- 
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Tices;  car  il  avait  beaucoup  contribué  1584. 

à  la  défeétion  des  Wallons.    Ces  affreux 

défordres  peignent  Tétat  du  Païs  &  le 
malheur  des  Princes ,  qui  après  avoir  for- 
cé leurs  peuples  à  fe  foulever,  font 
obligés  de  compromettre  leur  dignité 
&  l'autorité  des  loix  en  employant  ces 
hommes  féroces  dont  ie  caractère  fe 
développe  dans  Tanarchie  des  guerres 
civiles. 

Farnèfe  avait  auffi  tenté  le  (lége  du 
fort  deLi'lo,  fur  la  rive  droite  de  PEl^ 
caut.  Mais  tous  les  efforts  de  Mon» 
dragone  vinrent  échouer  contre  cette 
place.  Elle  était  défendue  par  Téli- 
gni,  digne  fils  du  brave  La  Noue,  & 
par  le  ^..'olonel  Baltbur ,  qui  comman- 
dait quatre  compagnies  d'Ecoffais.  Les 
Efpagnols,  après  avoir  perdu  trois  fe- 
maines  &  deux  milie  hommes,  chan- 
gèrent le  fiége  en  blocus.  Ils  portè- 
rent leurs  efforts  fur  Heerentals,  ville 
importante,  dont  les  confédérés  ve- 
naient de  retirer  ^a  garnifon  pour  dé* 
fendre  d'à  très  places  Cette  démar- 
che caufa  la  pêne  de  Heerentals;  Mon- 
dragone  fut  lui  même  li  fr^^ppé  de  cet- 
te imprudence  qu'en  entrant  dans  la 
place,  il  s'écria:  on  voit  bien  que  le 
Prince  cfOran^c  n^cjt  plus.  Farnèfe 
s'empara  er fuite  de  Tendermonde  , 
de  Willebrock,  de  Vilvoorde  &  de 
tous  ks  poftcs  im: o^rans  des  environ*. 
A  6 
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l^g  i^  Il   intercepta  tous  les   canaux,    d'où- 
,    _        Bruxelles  &  Gand  pouvaient  tirer  des 
Gandfe     ^^cours  &  ravagea  les  campagnes  d'a- 
rend  à       lentour.     La  ville  de  Gand  »   alTiégée 
Farnèle.     depuis  long-tems,  défefpérant  alors  de 
fe  procurer  des  vivres,  toujours  déchi- 
rée par  les  fadlions  &  par  conféquent 
remplie  de  traîtres,  demanda  à  capitu- 
ler.   Et  cette  ville  orgueilleufe ,  qui  a- 
vait  fait  éclater  tant  de  fureur  contre 
les  Efpagnols,  &  pour  la  liberté ,  fe  ren- 
dit le  17  Septembre,  fans  attendre  les 
horreurs  d'un  fiége.  La  religion  Catho- 
lique devait  être  rétablie  exclufîvement; 
mais  on  accordait  à  ceux  qui  perfifte- 
raient  dans  la  religion  Proteftante,  un 
délai  de  deux  ans  pour  régler  leurs  af- 
faires &  fe  tranfporter  hors  de  la  ville. 
Cette  politique  adroite  &  la  clémence 
du  vainqueur  ne  purent  féduire  les  Pro- 
Metenn     ^^^^^s.     Ils  allèrent  en  foule  chercher 
j  '  ^    '    la  liberté  politique  &religieufe  en  Hol- 
lande,  en  Zéelande  &  dans  les  autres 
places.     On  aflure  qu'il  n'y  refta  pas 
la  moitié  des  habitans. 
.         Dans  la  Gueldre,la  Frife  &  TOveryf- 
înFHil'&^^el,  les  forces  des  deux  partis  s'étaient 
en  Guei-    balancées.    Les  combats  étant  toujours 
^^^'         meurtriers  fans  être  décififs ,  &  les  Pais 
fournis  à  l'un  &  à  l'autre  parti ,  étant 
remplis  de  mécontens^  les  opérations 
militaires  fe  bornaient  à  des  intrigues, 
à  des  pratiques  fecretes  ^  à  des  coups 


Provinces-Unies.       tj 


lin.    Les  Royaliftes  tentèrent  fuc-  1584. 
2ment  pluHeurs  furprifes  fur  Kam- «. 


de  mai] 
ceffivemen' 

pen  ,  Hailèlt ,  Nime^ue-  el  es  échoue- ^0;..  x/x. 
Tent  toutes.     Les  corfédérés,    encoiç  R:idan. 
trop  faibles,   n'ofaient  former  aucune 
entreprife  :    toute    leur  attention  était 
occupée  à    introduire   l'ordre   dans  le 
gouvernement  &  la  difcipline  parmi  les 
troupes.    Jufqu'alors  les  foldats  avaient 
refufé  de  prêter  ferment  aux  Etats  &  Le  comte 
au  Comte  Maurice.    Le  Comte  de  Ho- ^^  !^éc\zvé 
h'-nlo,  déchargé  de  remploi  de  Lieu-ueute- 
tenant- Général,   ne  favait  fous   quel"^"\"^'^" 
titre  fe  faire  obéir  des  troupes  qu'il  a» 
vait  fous  lui.    Pour  obvier  à  ces  àQuxBor.XIX, 
inconvéniens  ,  les  Etats  lui  continue-  Z9* 
rent  le  même  emploi,   fous  le  Comte 
Maurice  &  fous  le  Confeil  d'Etat,    lis 
enjoignirent  aux  troupes  de  jurer  obéi^ 
fance  à  Hohenlo,  &  fidélité  à  eux.    Ho- 
henlo ,  guerrier  aulTi  défintérelfé  quMn- 
trépide  ,  auquel  il  ne  manquait  qu'une 
plus  grande  prudence,    pour  faire  un 
Capitaine  accompli,  fe  contenta  modef- 
tement  de  ces  honneurs.    Il  vola  dans  la 
Zéelande,  s'affura  de  la  ville  de  Berg-op- 
Zoom ,   prête  d'être  livrée  au  Duc  de 
Parme  par  trahifon,&  ne  penfa  plus  qu'à 
employer  toutes  les  forces  à  la  délivrant ^^^^^^p^^' 
ce  d'Anvers.   Mais  la  fageffe  fupérieurerés, 
avec  laquelle  le  fiége  de  cette  ville  était 
conduit ,  la  perte  prefque  entière  de  la^^°''  '*• 
Flandre  &  du  Brabant,  jetaient  la  ter-^' 

A  7 


14     La  République  des 

1584.  reur  dans  l'efprit  des  confédérés.  Au 
dedans,  le  mépris  de  l'autorité,  la  li- 
cence effrénée  des  troupes  ,  le  choc 
perpétuel  des  fadtions ,  les  intrigues  de 
Farnéiè ,  qui ,  cachant  Pefclavage  fous 
des  offres  brillantes,  fe  faifait  par-tout 
des  partifans,  les  plongèrent  dans  le 
déiefpoir.  Ils  n'imaginèrent  plus  d'au- 
tre refiburce  que  de  fe  donner  à  une 
jP*^/^- ^"  pu iffance  étrangère  (*).     Je   ne  crois 

f^erLw  P^^'  ^^^  ^^  Auteur  Hollandais,  qu'on 
Kf^j^"j'  trouve  dans  notre  hiftoire ,  une  épo- 
que  plus  humiliante  pour  nous.  J  a- 
joute  qu'elle  n'elt  pas  moins  intérefian- 
te.  On  ne  voit  pas  fans  étonnement , 
une  république  maintenant  fi  puiffante  , 
réduite  alors  à  la  nécefllté  de  chercher 
des  maîtres ,  &  à  l'humiliation  d'être 
refufée.  On  eft  fur-tout  frappé  que 
l'intervalle  entre  fon  humiliation  &  fa 
grandeur  ait  été  fi  court. 


C  *  )  Arauiumquz  ingens  pafefa&um  efl  ,  pojjt 
Belgasfijb  domino  effe  ,  non  pnjjc  f!tb  hifpano  ,  s'écrie 
<5rotius.  Mais,  quand  on  fc  rappelle  \qs  diffé- 
rentes (jffres  faites  long-tems  auparavant  à  di- 
vers Princes  ,  pour  leur  faire  accepter  la  Sou- 
veraineté des  Païs-  bas  ,  linauguration  du  Duc 
d'Anjou  .  les  projets  heureux  du  Prince  d'O- 
range ,  on  voit  que  cette  perfée  eft  plus  belle 
que  vraie  ;  &  que  les  Belges  avalent  eu ,  non  pas 
ahrs  ,  mais  long-tems  auparavant  ^  plus  de  haine  con-r 
tre  Ui  J£JJ)a^nols  ^Ui  contre  U  gouvernement  d'unfiutL 
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Peu  de  tems  après  la  mort  du  Duc  1584 

d'Anjou  les  confédérés,  voyant  le  par- . 

ti  royalifte  devenir  tous  les  jours  plus  ^, 
nombreux  &   Tes  fucces  plus  rapides  ^^j^^i^s  pour 
avaient  envoyé   une  nouvelle   députa-déféreria 
tion  en  France.     Ils  favaient  combien  ^'^' ' y ^^^^ 
l'acquifition  des  Païs- bas  flattait  Tam-Rouie 
bition  de  Henri  III.    Forcés  defe  don-France. 
ner  un  maître,  pour  avoir  un  Protec- 
teur, les  Députés  étaient  chargés   (^^^^'^if- '^^f- 
lui  offrir  la  fouveraineté  des  Païs  -  bas. '^^"'•'^'^/*' 
Ils  n'avaient  pas  encore  paru  à  la  cour, 
lorfqu'on  vint  leur  apprendre  la  mort 
imprévue  du  Prince  d'Orange.    On  leur 
mandait  de  fupplier  en  outre  fa  Majes- 
té d'envoyer  dans  les  Païs-bas  un  chef 
habile,  pour  remplacer  le.   Prince.    A 
cette  nouvelle,  la  cour  de  France,  au- 
paravant indifférente,    fe  montra  plus 
difpofée  à  accepter  ces  offres.    Elle  ef- 
pérait  que  la  Hollande  &  la  Zéelande 
rejoindraient  aux  autres  Provinces,  & 
que,  dans  la  détrelfe  où  e  les  fe  trou- 
vaient toutes,  il  ferait  aifé  de  leur  ar- 
racher des  conditions  plus  avantageu- 
fes  que   celles  qu'elles  avaient   accor- 
dées au  Duc  d'Anjou.    C'eft   aulfi   ce 
qu'elle  demandait  pofitivement.     Elles 
exigeait   encore  des  places  d'affurance 
p.us  confiJérablesqu'Ooftende  &  TEclu- 
le.    Elle  n'olait  rriô  ne  époufer  les  in- 
ter(?ts  des  confédérés  en  leur  envoyant 
les  f:x  ou  fept  mille  hommes  qu'ils  lui 
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1584.  demandaient,  avant  de  favoir  à  quoi 
^'  s'en  tenir.  Les  Etats -Généraux  aflenr- 
blés  à  Delft,  délibérèrent  fur  ces  pro- 
pofitions.  Ceux  de  Brabant ,  de  Flan- 
dre &  de  Malines  exigeaient  liberté 
de  confcience ,  &  cédaient  au  Roi  tou- 
te l'autorité  de  leurs  anciens  Princes. 
Ceux  d'Utrecht  &  d'Overyflel  déclarè- 
rent qu'ils  n'avaient  encore  jamais  pen- 
fé  à  traiter  avec  le  Duc  d'Anjou  ou 
le  Roi ,  fon  frère,  &  qu'il  fallait  com- 
mencer par  en  faire  la  propofition. 
Ceux  de  Frife  refuferent  de  le  décla- 
rer avant  que  les  autres  Provinces  fe 
fuflent  expliquées.  Ceux  de  Hollande 
&  de  Zéelande  demandaient  à  voir  au- 
paravant les  inftruélions ,  dont  Pru- 
neaux ,  Seigneur  de  Sorbiere ,  Agent  de 
la  cour  de  France ,  était  chargé  pour  eux. 
Il  ne  tarda  pas  en  effet  à  leur  dé- 
clarer que  le  Roi  v«)ulait  abfolument 
être  reconnu,  en  Hollande  &  en  Zée- 
lande, comme  dans  les  autres  Provin- 
ces, non > feulement  pour  Protecteur, 
mais  pour  vSouverain.  Les  Nobles  dé- 
claraient que,  depuis  le  commence- 
ment des  troubles,  ils  n'avaient  jamais 
eu  à  difcuter  une  matière  auffi  délicate. 
En  conféquence ,  il  fut  réfolu  de  con- 
voquer tous  les  Nobles  jufqu'aux  ca- 
dets de  famille,  de  confuiter  la  Régen- 
ce de  toutes  les  villes,  le  confeil  fuprê- 
me  ^  la  cour  de  Haliande  &.  la  dmn^ 
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bre  des  Comptes.    Pruneaux  profita  de  158^.' 

ce  délai,  pourvifiter  les  villes  les  unes , 

après  les  autres.  Il  employait  les  ex- 
prenions  les  plus  faftueufes  pour  dé- 
peindre le  zèle  de  fon  maître  envers 
les  Païs-bas ,  les  politefles  &  les  paro- 
les les  plus  féduifantes  ,  pour  gagner  Bor.  XIX, 
les  perfonnes  en  charge.  Mais  ces  ma- 10. 
nieres  devaient  déplaire  à  un  peuple 
que  fa  fimplicité  &  fon  zèle  pour  la 
liberté  rendaient  féroce  &  foupçonneux. 
Quelques-uns  penfaient  même,  que 
cette  démarche  n'était  qu'un  jeu  & 
que  le  Roi  était  moins  jaloux  d'obte- 
nir la  Souveraineté,  que  d'empêcher 
qu'elle  ne  fut  déférée  à  TAngleterre. 

D'après  l'exemple  du  Prince  d'Oran-Niiirocia. 
ge ,  qui  traitait  toujours  avec  la  Fran- tions  avec 
ce  &  l'Angleterre  à  la  fois,   on  avait |'gj^g^'^ 
effedlivement  entamé  une  négociation 
avec  la  Reine  Elizabeth.     Les  Dépu- g^^^  ^-^ 
tés   des    Etats  -  Généraux   la    priaient 
d'envoyer  au  plutôt  neuf  mille  hom- 
mes à  leurs  fecours  &  trois  cents  mille 
livres   de  poudre.      Pour   fureté    elle 
pouvait    choifir  à  fon   gré  la  garantie 
des  Etats,   ou   celle  de  quelques  vil- 
les particulières.     Elizabeth   reçut  ces 
offres  affez  froidement  &  déclara  qu'elles 
ne  pouvaient  lui  fufilre.  Elle  demandait 
quelgues  places   fortes.      Les  Députés 
de  Hollande  avaient  entamé  avec  elle 
une  négociation  particulière  &  fecrete 
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Ï584.  ^  ^^  ^W^t-    '1  F'^ls  avait,  difait-elle^ 
^,  plus  d'inclination  pour  les  Provinces 
„  de  Plollande ,  de  Zéelande ,  de  Frife 
„  &  d'Utrecht  que  pour  les  autres." 
Elle  fe  trouvait  alors  dans  le  plus  grand 
embarras.    Elle  avait  cru  devoir  favo- 
rifer  les  négociations  des  Etats  avec  le 
Duc  d'Anjou  &  Henri  III,  pour  exci-  . 
ter  une  guerre  ouverte  entre  la  Fran- 
ce &  l'Èrpagne,   dans  la  crainte  que 
Philippe  ne  tombât  avec  toutes  fes  "for- 
ces fur  l'Angleterre  qu'il  menaçait  de- 
puis  long-tems.     Mais  elle   ne   crai- 
gnait pas  moins  que  les  Païs-bas  fulTent 
léunis  à  la  France.    Ce  Royaume ,  en  fe 
fortifiant  d'un  Païs ,  fi  riche  &  fi  heureu- 
fement  fitué  pour  la  marine  Se  le  com- 
merce ,  pouvait  un  jour  faire  trembler 
l'Angleterre ,  Ton  ancienne  rivale.  Dans 
cette  cruelle  perplexité,  elle  ne  penfa 
plus  qu'à  plier  fa  politique  aux  événe- 
mens  &  aux  occafions.    Les  confédérés 
n'ignoraient  pas  fes  vues;    &  les  Hol- 
landais paraiflaient  plus  portés  pour  el- 
le que  pour  la  France.    Les  Etats  de 
cette  Province  balancèrent  long  -  tems 
entre  les  deux  partis.     Plufieurs  mê«- 
me  les  rejetaient  l'un  &  l'autre  &  fou- 
tenaient  que  les  confédérés  pouvaient 
le  défendre  par  eux-mêmes.    Il  eft  aifé 
de  penfer    combien    de   pareilles    dé- 
marches   devaient    alarmer    le     jeune 
Comte  Maurice.    Il  ne  manqua  pas  de 
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rappe'er  aux  Etats  de  Hollande  qu''ils  1584. 
avaient  été  fur  le  point  de  tranfporter 


la  Souveraineté  au  Prince  d'Orange ,  Bor.  xrs, 
fon  père,  &  les  priait  de  ne  pas  facrifier  27. 
Tes  intérêts  &  ceux  de  fa  maifon ,  en 
traitant  avec  la  France.  Plufieurs  vil- 
les excitées,  foit  par  Tes  intrigues, 
foit  par  la  noble  pafilon  de  la  liberté , 
s'oppofaient  plus  ouvertement  encore 
aux  négociations  avec  la  France.  Am- 
fterdam  &  Monnikendam  étaient  pour 
la  négative. 

LesHabitans  de  Gouda  fe  fignalerent  Ç'^^^"" 
fur- tout  par  un  mémoire  éloquent  quoi-  contre  les 
que  prolixe,  pour  empêcher  les  Etats  iT-'gocia- 
de  déférer  la  Souveraineté  à  Henri  III.  îi^f^rance^ 
„  Non,    diraient -ils,    il  vaut  mieux 
„  combattre  jufqu'à  la  dernière  extré- ^or.  x/x. 
„  mité  que  de  voir  une  liberté  ache-^*» 
„  tée  par  tant  de  fang,  indignement 
„  facrifiée   à   l'ambition    d'un  Tyran. 
„  Un  monarque   aveuglément  dévoué 
„  à  la  religion  catholique  ,  peut-il  nous 
„  promettre  de  défendre  la  nôtre  ?  Et 
„  s'il  nous  le  promet,  doit- on  fe  fier 
„  à  fa  parole  ?  Il  eft  vrai  que  les  Prin- 
„  ces  fe  foucient  peu  des  intérêts  de 
„  religion  :  cependant  de  funeftes  exem- 
I,  pies  nous  attellent  que  le  zèle  pour 
„  celle  qu'ils   profeflent   en  apparen- 
„  ce  ,  eft  capable  de  les  porter  aux  plus 
„  affreux  excès.    Peut-on  fe  diffimuler 
I,  que  Henri  III,  eft  fils  de  Henri  ii^ 
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1584.  V  perfécutetir  implacable  des  réformés, 

— „  &  de  Catherine  de  Médicis,  la  fem- 

„  me  la  plus  perfide  &  la  plus  dange- 
9)  reufe  que  la  terre  ait  jamais  portée; 
„  qu'il  eft  frère  de  ce  Charles  iX , 
„  couvert  du  fang  de  Tes  propres  fu- 
9,  jets  &  du  Duc  d'Anjou  dont  Tentre- 
„  prife  fur  Anvers  ne  doit  jamais  fortir 
5,  de  notre  mémoire.  Elevé  dans  le 
„  machiavelifme ,  dans  les  fourberies 
„  italiennes ,  à  la  cour  la  plus  cor- 
,,  rompue,  qui  fût  jamais,  n'a -t- il 
„  pas  été  fouvent  le  complice  &  l'exé- 
„  cuteur  des  complots  barbares  qu'elle 
„  formait?  Depuis  fon  avènement  à  la 
,,  couronne  n'a- 1- il  pas  fouvent  vio- 
9,  lé  les  traités  conclus  avec  les  Hu^ 
9,  guenots?  S'il  paraît  depuis  peu  leur 
9,  être  favorable  ,  c'eft  parceque  les 
9,  circonftances  l'y  obligent.  Un  Prin- 
9,  ce  s'eft-il  jamais  fait  fcrupule  de 
9,  rompre  un  traité  défavantageux , 
9,  lorfqu'il  a  pu  le  faire  impunément? 
9,  Et  un  Prince  catholique  ne  fe  croit- 
9,  il  pas  autorifé  par  le  concile  de 
9,  Confiance  à  ne  point  garder  ia  pa- 
„  rôle  aux  hérétiques?  Henri  ne  cher- 
9,  che  à  nous  envelopper  dans  fes  fi- 
„  lets  que  pour  nous  livrer  à  la  mer- 
,9  ci  de  Philippe  avec  lequel  il  eft  lié 
„  par  les  nœuds  du  fang  &  la  con- 
9,  formité  de  religion.  S'il  eut  ambi* 
,y  tionné  la  Souveraineté  des  Païs-bas, 


Provinces-Unies.       ai 

,,  pourquoi  ne  s'eft-il  pas  montré  dans  j  ^o  . 

„  les  années  1578  ,  1579,  1580  &  1/^81 ,     ^    ^' 

„  tems   où   les  Efpagnols   les   avaient 

„  évacués?  Au  contraire,   le  maflacre 

„  de  la  S.  Barthelemi,   la  défaite  de 

„  Genlis,   Tentreprife  fur  Anvers,   la 

„  ceOlon   de   Dunkerque,    découvrent 

„  Tes  intentions  perfides.     Si  le  moin- 

„  dre  foupçon  de  Papifme  nous  a  fait 

„  arracher   les   emplois   publics  à   des 

„  patriotes  courap;eux  &  pleins  de  zèle 

„  pour  la  liberté ,  d  ce  malheur  feul 

„  les  a  expofés  aux  exckifions  les  plus 

„  injufles  de  notre  part;  n'eft-ce  pas 

„  le  comble  du  délire  de  penfer  à  dé- 

„  férer  la    Magiftrature   fupréme ,    le 

„  pouvoir    Souverain    à    un   étranger 

„  auffi  fufpeit  que  Henri  III  ?   Ne  fe- 

„  roit-ce  pas  faire  la  fatyre  la  plus  fan- 

„  glante  de  nos  compatriotes,  dont  la 

9,  candeur^  la  probité,  la  JimpliciTé  con^ 

,,  trajîcnt  fi  fort  avec  la  mauvaife  foi  y 

„  la  perfidie,   6?  la  duplicité  de  la  na" 

^,  tinn  françaîfc  ?  Les  manières  anifi- 

„  cieufes ,   les   careflcs  indécentes    de 

„  Pruneaux  leur  Agent,   qui  compro- 

„  met  indignement  la  Alajefté  de  fon 

„  maître,  en  courant  de  ville  en  ville 

,,  pour    nous    débaucher    Tun    après 

^,  l'autre  ,     enfin    tous    fes    procédés 

„  cachent    des    complots    finiftres    & 

,,  doivent  nous  caufer  les  plus  violers 

„  foupçons  :  car  un  français  ne  vous 
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1584.  9>  accable  de  carefles  que  pour  vous 

„  tromper  plus  fûrement.     Pruneaux 

„  cherché  à  nous  gagner  en  détail , 
„  pour  ouvrir  le  chemin  à  des  divi- 
„  fions  favorables  aux  Efpagnols.  Le 
„  Duc  d'Anjou  a  fu  tromper  le  Prince 
„  d'Orange ,  le  plus  fage  &  le  plus  pro- 
„  fond  des  politiques  :  à  plus  forte 
„  raifon ,  nous  autres  innocens  &  fim- 
„  pies  Hollandais ,  ferons-nous  le  jouet 
„  &  la  dupe  des  artifices  de  la  cour  de 
„  France  Q^),     Pour  fauver  notre  Ut 


C*)  On  ne  manquera  pas  d'imaginer  que  j'ai 
eu  mes  raifons  pour  raifembler  tous  les  traits 
lancés  dans  ce  difcours  contre  ma  nation.  On 
ne  fe  trompera  pas.  Mr.  Wagenaar  les  a  fa- 
gement  fupprimés  ou  adoucis ,  parce  qu'ils  é- 
taient  déplacés  dans  l'hiftoire  impartiale  qu'il 
a  écrite.  En  effet ,  quand  on  parle  d'un  au- 
tre peuple ,  on  ne  faurait  ufer  de  trop 
de  circonfpeftion.  Des  qualifications  odieu- 
fes  ,  contre  une  nation  étrangère  ,  ne  fauraienc 
partir  que  d'un  efprit  étroit,  &  n'avoir  pour 
principe  que  la  haine  nationale.  Une  pa- 
reille témérité  me  paraît  un  crime  de  lèze- 
humanité ,  qui  n'eft  pas  rare  ;  mais  dont  perfonne 
ne  s'eil  rendu  plus  coupable  que  les  Anglais, 
ce  peuple  qui  croit  furpafier  tous  les  autre* , 
en  philofophie  &  en  raifon.  Je  ne  vois  parmi 
eux  que  Bolingbroke  ,  Hume  &  Robertfon  ,  qui 
aient  fu  écrire  l'hiftoire  en  Philofophes ,  &  par- 
ler politique  »  fans  prévention  nationale  :  en- 
core les  deux  derniers  font-ils  Ecofîais.    DÇ" 
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„  berté  &  notre  religion,  nous  avons  1584, 
5,  recours  à  un  Prince  qui  opprimera JJ 


puis  tant  de  fièclcs  que  les  intérêts  de  reli- 
gion ,  les  voyages ,  les  émigrations  ,  les  négo- 
ciations ,  les  liaifons  politiques,  l'adtivité  du 
commerce  ont  établi  une  fi  grande  communi- 
cation entre  les  différens  peuples  de  l'Europe, 
les  races  fe  font  mêlées ,  les  mœurs  fe  font 
confondues,  &  les  caradteres  originaux  fe  font  en 
grande  partie  effacés.  Quel  juge  affez  témérai- 
re ofera  affigner  le  rang  que  les  nations  doi- 
vent avoir  l'une  fur  l'autre?  Ce  font  les  diffé- 
rentes formes  de  gouvernement  plutôt  que  les 
différens  dégrés  de  latitude  ,  qui  influent  fur  les 
mœurs  :  mais  la  différence  que  produifent  nos 
gouvernemens  parmi  les  peuples  de  l'Europe, 
eft  fujete  à  tant  de  modifications  que  les  induc- 
tions qu'on  en  a  tirées  ne  prouvent  rien ,  par- 
ce qu'elles  fe  contredifent  prefque  toutes.  Ceux 
qui  voyagent  rapidement,  croient  faifir  d'un 
coup  d  œil  le  cara(f\ere  fpccifique  des  peuples  : 
ils  n'ont  apperçu  que  les  ufagcs  qui  varient  & 
les  apparences  qui  trompent.  Ceux  qu'un  long 
féjour  met  en  état  d'obferver  &  d'approfondir, 
voient  prefque  toutes  les  différences  carafté- 
riftiqucs  s'évanouir.  Des  corjed^.urcs  ingcnieu- 
fes  éc  des  expériences  anatoniiques  fur  une  lan- 
gue de  mouton  ,  fulTent-  elles  propofécs  ].ar  le 
grand  Montesquieu  ,  ne  me  feront  jamais  croire 
que  les  peuples  du  nord  font  plus  vertueux  que 
ceux  du  midi.  On  trouve  la  probité  ôc  la  four- 
berie également  à  Rome  ,  à  Paris  ,  à  Londres, 
il  Coppenhague.     Il  doit  y  avoir  de  la  candeur 
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1584,  >?  y^ne  &  l'autre.      Hâtons -no.us  de 

„  nous  dérober  à  cet  opprobre.    Rap- 

99  pe- 


„  pe- 


éc  de  la  franchife  par-fout ,  parceque  ces  vertus 
paraifîent  fi  aimables  que  chaque  nation  a  cru 
devoir  fe  les  attribuer  exclufivement.  Le  Fran- 
çais ,  l'Anglais  ,  l'Allemand  ,  le  Hollandais , 
l'Italien ,  l'Efpagnol ,  ont  chacun  un  proverbe 
analogue  à  ce  préjugé:  peut-être,  en  Nor- 
mandie même  ,  dit-on  férieufement  :  Franc  com- 
me un  Normand.  Si  l'on  ne  doit  pas  juger  une 
nation  fur  les  éloges  qu'elle  fe  donne  ,  encore 
moins  doit  on  la  juger  fur  les  fatyres  des  in- 
dividus qui  la  compofent.  Un  homme  de  gé- 
nie peut  s  exercer  fur  les  ridicules  &  fur  les  vi- 
ces de  fes  concitoyens  :  quand  il  en  fait  la  fa- 
tyre ,  il  a  une  intention  qu'un  étranger  n'a 
pas  ,  celle  de  les  corriger  ;  &  fes  peintures , 
pour  devenir  plus  frappantes  ,  font  fouvent 
chargées.  Loin  d'encourir  le  blâme  de  calom- 
niateur ,  d'ennemi  de  fa  patrie  ,  il  eft  fouvent 
mis  au  nombre  des  cenfeurs  utiles  ôc  des  bons 
citoyens.  Un  étranger  qui  fe  permettrait  les 
mêmes  farcafmes  ne  faurait  avoir  que  la  haine 
nationale  pour  motif. 

Cependant ,  je  fuis  bien  éloigné  de  diffimu- 
1er  que,  du  tems  de  Catherine  deMédicis,  la 
nation  françaife  ne  paraifle  avoir  mérité  les 
dénominations  odieufes ,  cntalTées  dans  le  ma- 
nifefte  de  Gouda.  Les  perfidies ,  les  cruautés, 
occafionnées  par  les  troubles  de  religion ,  lui 
avaient  ,  fuivant  Dupleffis  Mornai ,  acquis  le 

nom 
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„  pelons  nous  les  défenfes  d'Alkmaar  1584, 

„  &  de  Leide,  villes  faibles,  n'ayant 

„  qu'une  poignée  de  défenfeurs,  qui. 


nom  de  déloyale.    Montagne  parle  de  ces  trou- 
bles comme  d'un  tems  de  tra/iijon  ,  d'irhumani^ 
te ,  de  brigandage.     ]Vlais  fi  la  France  eut  alors 
dans  Ton  lein  des  Catherine  de  Médicis ,  Aq^ 
Charles  IX  ,  des  Tavanne,  des  Baron  des  Adrets 
&  tant  d'autres  monftres  enfantés  par  les  guer- 
res civiles,  elle  eut  auffi   l'immortel   Coligni , 
qui  ofa   combattre  fon   Roi  pour  l'intérêt  de 
fa  patrie,  la  Noue,   furnommé  \q  Vertueux  par 
les  deux  partis ,  Sully  ,  Mornay,  DuplefTis ,  Py- 
brac  ,  Biron  ,  l'Hofpital ,  Hennuyer  &  beaucoup 
d'autres  dont  tout  homme  s'honorerait  d  être  le 
compatriote  &  dont  on  trouverait  difficilement 
les  pareils  parmi  les  chefs  de  la  confédération 
des  Pa'i's  -  bas  ,  à  laquelle  pJulieurs  d  entr'eux 
rendirent  de  grands  fervices.     Ces  bons  Hollan- 
dais qui  relèvent  leur  candeur  avec  tant  d'em- 
pbafe,  n'ofent  cependant  diffimuler  les  traits 
d'injuftice  &  de  peitîdie  ,  dont  ils  fe  font  rendu 
coupables  envers  de  bons  citoyens  qui  n'avaient 
d'autre  crime  que  de  profelTer  la  religion  catho- 
lique.    Il  eft  naturel  qu'un  peuple  à  demi  barba- 
re, jaloux  de  fa  liberté jufqu  à  la  fureur,  foit  cho- 
qué de  la  politeflc  élégante  ôcdes  procédés  inli- 
nuans  où  il  voit -un  art  qui  lui  eft  inconnu.  Mais 
c'eft  une  qucftion  que  Ihiftoire  rend  très-problé- 
matique, &  que  tous  les  fophifmes  de  "R.ou(tcau  ne 
fauraient  infirmer  i  ii  un  peuple  barbare  &  même 
fauvage  efl  moins  trompeur ,  qu'un  peuple  civili- 
II'.  Le  Français  cft  volage  &  gai  :  mais  la  perfidie 
demande  des  cara(5tcres  fombrei ,  des  efprits  pro- 
fonds ,  conftans ,  en  un  mot  capables  d'imaei- 
Toni.  /K  B 
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1584.  9»  cependant  ont  fait  échouer  tous  lès 

___!„  efforts  des  fameufes  bandes  Efpagno- 

„  les.    Si  l'ennemi  pénétre  en  HoUan- 

rer  des  plans  compliqués  &  d'en  fuivre  tous  les 
détours  jufqu'au  dénoûment.  Le  perfide  trompe 
avec  art  &fyftême:  l'inconftant  n'en  connaît 
point  ôc  fe  trompe  lui  -  même  bien  plus  qu'il  ne 
trompe  les  autres.  Quant  à  ce  qu'on  nomme  po- 
litefle ,  fi  elle  n'offre  que  des  étiquettes  gênantes , 
des  dehors  impofteurs ,  l'apparence  des  vertus ,  lo 
voile  des  faiblefles  ,  fans  doute  elle  doit  révol- 
ter les  âmes  honnêtes  &  vraies  de  toutes  les 
nations.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les 
barbares  6c  les  peuples  qui,  par  jaloufie,  font 
gloire  de  l'être  un  peu  ,  foient  étrangers  aux 
mftitutions  bizarres,  aux  formules  fatigantes , 
aux  procédés  trompeurs.  La  politefle  eonfidé- 
rée  comme  un  commerce  réciproque  d'égards , 
de  complaifances ,  comme  labienfaifance  embel- 
lie par  les  grâces  &  par  l'urbanité,  cft  fans  doute 
un  avantage  ineftimable  dans  la  foctété  ,  &  peut 
contribuer  à  égayer  le  fonge  hélas  fi  trille  &  fi 
court  de  la  vie.  Je  n'ai  pu  refufer  ces  remar- 
quer à  mon  zèle  pour  la  vérité  autant  qu'à  mon 
amour  pour  ma  patrie.  Il  eft  des  cas  où  1  hifto- 
rien  jufie  &  impartial  ne  peut  s'empêcher  de  fai- 
re quelques  réflexions  pour  prévenir  les  funeftes 
tmprefilons  qu'un  fimple  récit  pourrait  occafion- 
ner  ,  ou  pour  détruire  des  préjugés  odieux.  En 
cft-il  en  efïet  de  plus  odieux  que  les  haines  na- 
•  tionales  :  elles  n  ont  pour  motif  qu'une  jaloufie 
bafle ,  qui  eft  un  aveu  de  fon  infériorité  :  elles 
font  dont  plus  méprifables  &  plus  injuftes  que 
les  haines  religieufcs ,  auxquelles  on  peut  fuppo- 
fer  la  noble  ambition  de  vanger  l'être  fuprême. 
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^,  de,  c'eft  notre  ville  qui  fera  expofée  I584. 

„  à  Tes  premières  attaques.  . 

„  Enfin  fi  des  raifons  auffi  convaincan- 
„  tes  ne  font  aucune  impreffion  fur  les 
„  efprits ,  nous  aurons  la  confolation  de 
„  penfer  que  c'eft  nous  qui  avons  fait 
„  entendre  les  derniers  cris  de  la  liberté 
„  expirante:  nous  finiflbnsenproteflant 
9,  contre  les  malheurs  que  le  traité  avec 
„  la  France  ne  manquera  pas  d'attirer 
„  fur  la  patrie,  &  nous  adreffons  des 
„  vœux  ardensau  ciel,  pour  écarter  l'ef- 
„  fet  de  l'orage  prêt  à  nous  écrafer." 

Ils  fuppliaient  encore  les  Etats   de  J^fÇ'"'. 
craindre  les  infmuations  du  Confeil  fu-  fans  d"u 
prôme,  de  la  cour  de  Hollande,  &  des  France. 
Etats  de  Zéelande  qui  foilicitaient  la 
conc'.ufion  de  ce  traité ,    par  des  rai- 1^-  ï<5. 
fons  qui  ne  paraifTaicnt  pas  moins  puil^^'"*'^-  ^'^ 
fautes.    ,,  On  n'avait,  difaient  les  par-  ^^* 
,,  tifans  de   la  France  ,   à  oppofer   à 
,,  l'heureux  Farnèfe  &  aux  forces  re- 
5,  doutables  de  l'Efpagne ,  ni  chef,  ni 
„  foldats.      Les   confédérés    n'avaient 
„  plus  d'autre  Prince  d'Orange  à  atten- 
„  dre  :  la  Hollande  n'avait  réfifté  aux 
„  Efpagnols   que  par   lui  :  En  tardant 
de  recourir  à  la  France  jufqu'après 
la  perte  entière  de  la  Flandre  &  du 
Brabant ,   on  devait  craindre  qu'elle 
n'exigeât  les  conditions  les  plus  du- 
res. Elizabeth  était  d'une  froideur  gla- 
çante :  Depuis  la  mort  du  Prince  d'O- 
B  2 
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range ,  elle  n'avait  pas  encore  écrit  aux 
confédérés;  l'Angleterre  n'avait  ni 
„  les  moyens  ni  la  facilité  d'attaquer 
5,  les  Efpagnols:  la  fituation  de  ce 
„  royaume  était  précaire:  la  mortpou- 
,,,  vait  enlever  Elizabeth  au  premier 
„  jour,  &  fa  fucceffion  était  dévolue  à 
„  Marie,  déjà  Reine  d'Ecoiîe  &  dévouée 
„  à  l'Efpagne  &  à  Rome.  Les  conquê- 
„  tes  des  Anglais  en  France  &  en  Irlan- 
„  de  atteftaient  combien  leur  joug  était 
15  dur.  Elizabeth  dévoilait  elle  -  même 
.,,  fa  propre  faiblefle  par  une  politique 
„  incertaine  &  pufillanime.  D'ailleurs 
„  pouvons  nous  oublier  que  le  digne 
„  chef,  dont  nous  adorons  la  mémoire, 
.5,  a  toujours  eu  plus  de  penchant  pour 
„  la  France  que  pour  l'Angleterre.  Par 
_,;  fa  pofition  la  France  eft  en  état  de 
„  couper  les  convois  à  l'ennemi  &  d'ar- 
„  racher  dans  un  moment  l'Efpagnol 
„  du  cœur  des  Païs-bas  en  tombant  fur 
„  les  Provinces  Wallones.  Henri  fai- 
„  fira  avidement  cette  occafion  de  fe 
„  venger  de  Philippe  contre  lequel  il 
„  a  des  griefs  violens.  Pourquoi  le  Roi 
„  de  France  nous  ravirait-il  nos  privi- 
„  léges,  lui  qui  ne  les  ôte  pas  à  d'au- 
„  très  Provinces  réunies  à  fa  couronne  ? 
„  Le  Dauphiné ,  la  Provence  &  la  Bre- 
„  tagne  confervent  leurs  Etats  Provin- 
„  ciaiix  &  le  droit  d'accorder  leurs  pro- 
„  près  fubfides.  Henri  nous  iaiflèra  vo- 
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,5  lontiers  une  religion  qu'il  tolère  dans   15*8 -f. 

9)  Tes    Etats.     La   crainte    de    quelqcîe, ^ 

,y  complot  avec  i'Efpagne  ,   l'engagera 
„  à   conférer    les   char^^es    plutôt  aux 
„  Proteftans  qu'aux  catholiques.    Et-, 
„  s'il  vient  à  mourir,  notre  perfpedlive 
„  eft  encore  plus  confolante,  puifque 
„  Henri ,  Roi  de  Navarre ,  héritier  pré- 
„  fomptifde  la  couronne  de  France,  eft 
„  attaché  avec  zèle  à  la  religion  que  nous 
„  profelTons."  Cesraifons  fpécieufes  ou 
plutôt  la  crainte  du  joug  encore  plus //^//. /^j^* 
odieux   de  l'Efpagnol,    firent  une  im-osc.  7^6. 
preffion  que  l'éloquence  du  parti  oppofé 
n3  put  jamais  détruire.    Mais,  pour  ne 
facrifier  la  liberté  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, il  fut  ré  fol  u  de  chercher  des  pro- 
tecteurs en  France  &  en  A.ngleterre  ,  &, 
fi  ce  titre  ne  fuffifait  pas  à  Henri ,  qu'on 
lui  donnerait  celui  de  Prince  &  Seigneur , 
avec  l'agrément  de  'a  Reine  Elizabeth. 
Enfin  les  Etats-Généraux  réfolurent  de 
lui^  déférer  la   fcuveraineté  ma  gré   le 
refus  obftiné  de  la  Province  d'Overyf- 
fel.     Buis,   Avocat  de   Hollande,   ^^Q  i^ad.wrt.' 
démit  alors  de  fon  emploi.     Le  dépit  ^y//  co*. 
parait   avoir    occafionné   cette  démar- 
che.   Il  s'était  toujours  déclaré  contre, 
les   négociations  avec  la  France.     On 
ne  voit  pas  que  le  Comte  Maurice  ait 
ofé  s'y  oppofer  ouvertement.     Mais  il 
n'efl:  pas  douteux  que  cette  démarche 
De  lui  déplut,    qu'il  n'ait  cherché  à 
B  3 
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1584.   îa  traverfer  par  le  canal  des  habitans  de 

. Gouda.  Cette  ville  avait  alors  pour  Pen- 

fionnaire  François  Franken ,  perfonnage 
habile, qui  fut,  probablement ,  l'auteur 
du  manifefte  dont  nous  avons  parlé, 
&  devint  dans  la  fuite  un  des  plus  grands 
favoris  de  Maurice. 
Politique       ^^  vit  alors  arriver  Robert  David- 
a'Eiiza-     fon ,  Ambaliadeur  d'Elizabeth,  que  la 
bcth.         politique  de  cette  Reine  ou  les  intri- 
gues des  Antagoniftes  de  la  France  , 
^^o/f.       amenaient  dans  les  Païs-bas.     Il  parut 
Miunn,     jg   g   Décembre   dans  l'afiemblée  de& 
Etats -Généraux.     A  Pentendre,  „la 
^  Reine  ne  voyait  qu^avec    la   plus 
~-„  profonde  douleur  l'état   déplorable 
5,  où  ils   étaient  réduits:  les  rapports 
,,  de    commerce  &    de  religion  ,   les 
„  anciennes  alliances  de  l'Angleterre 
jf  avec  les  Pais- bas  lui  faifaient  pren- 
,,  dre  l'intérêt  le  plus  vif  à  leur  repos 
„  &  à  leur  profperité  :  elle  n'avait  en- 
„  core  pu  décider  le  Roi  de  France  à 
„  les  fecourir  conjointement  avec  el- 
„  le  :     elle  défirait  connaître  les  ref- 
^  fources  qui   leur   reftaient    encore*. 
„  cependant  elle  n'^avait  ni  intention 
„  de   traverfer  les  négociations   enta- 
„  mées  avec  la  France,  ni  des  projets 
„  ambitieux    fur   leur    fouveraineté.  " 
Les  Etats ,  ravis  de  ces  proteftations , 
accablèrent  le  député  de  remercimens- 
&  de  marques  d'honneur.    Ils  nomme- 
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rent  des  commiflaires  qui   conférèrent  j  ;-^8  s . 

avec  lui.    „  C'était  la  Reine  d'Angleter- 

„  re ,  dirent  ces  commiflaires ,  qui  avait 

„  confeillé  les  négociations  des  Etats  a- 

„  vec  la  France.     Mais  en  déférant  la 

„  fouveraineté  à  Henri,  ils  ftipulaientle 

„  maintien  de  leurs  privilèges  &  de  leur 

„  religion.    Les  revers  qu'ils  avaient  qC- 

„  fuyés  &  la  mort  du  Prince  d'Orange 

„  les  avaient  décidés  à  cette  démarche: 

„  néanmoins,    ils  imploraient  inftam- 

„  mentrafijftance  de  faMajefté  dans  une 

„  circonftance  fi  critique."     Davidfon 

leur  répondit  que,  puifqu'ils  étaient  fi 

avancés  avec  la  France,   il  r.e  pouvait 

plus  leur  communiquer  Tes  coaimiflTions: 

mais  qu'il  attendrait  des  inib-uctions  ul-  ^^^'^^-  ^ff- 

téiieures.    Cette  députation  îk  fur-tout  ^'^''^*'-^*** 

le  féjour  du  député  dans  le  Païs,  caufa 

beaucoup  de  joie.    On  fe  flatta  que  le 

Roi  de  France  exigerait  des  conditions 

moins  dures  ou  fe  déciderait  plutôt  fur 

celles  qu'on  lui  propoferait. 

D'un  côté  ,  la  crainte  de  facrifier  les  p^i'^ts  fur 
libertés  nationales  en  accordant  trop  au  ^ic^rhiai  " 
Monarque  ,   d'un   autre ,    celle  de   le  gumiiou. 
révolter  en    lui   propofant  des  condi-     u, 
tions  trop  dures  ,  occafionnerent  beau- 
coup de  conteftations.     Enfin  le  plan 
de  l'inauguration  fut  dreffé  après  bien 
des  débats  &  chaque  Province  nomma 
des  Députés.    On  ne  voit  pas   que  la  ^^  0«c 
Hollande    ait  accédé   aux  réfolutions  TS»»* 
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j^Sa    générales.    Elle  donna   elle  même  Tes 

pleins  pouvoirs  à  fes  Députés:   ils  a^ 

,vaient  pour  inftrucStion  fecrete  de  fti- 
puier  l'exercice  exclufif  de  la  religion 
reformée ,  excepté  pour  la  maifon  du 
Roi  &  de  ne  lui  céder  qu'Ooftende, 
PEclufe,  Berg-op-zoom ,  Bruxelles  ou 
Maiines  pour  places  de  fureté.     Les 
Etats- Généraux  fe  plaignirent  de  ce 
procédé  miftérieux:  la  Hollande  pro- 
tefta  que  van  Dorp  &  Cafembrood  , 
fes  Députés,  étaient  chargés  de  fe  ré- 
gler fur  la  conduite  des  autres   Con- 
fédérés: mais  en  même  tems,  elle  re- 
commanda à  ces  Députés  ,  de  ne  laif- 
fer  rien  tranfpirer  de  leurs  inftrnétions. 
Les  Dépu-     Enfin   les   Députés    s'embarquèrent 
tdsfercn-  tous  cufemble  à  la  Brille,  mirent  à  la 
dvinen      voile  le   s  Janvier  1585,  efcortés  par 

^"jl; quatorze  vaifleaux  de  guerre.  Des  vents 

o       contraires  les  obligèrent  de  relâcher  à 
^-5^5'  Boulogne.    Ils  pourfuivirent  leur  route 
reThou.   par  terre  jufqu'à  Senlis  où  le  Roi  leur 
L.  80.  &  manda  de  l'attendre,  les  défraya  à  fes 
2 1-  dépens  &  les  fit  traiter  par- tout  avec  les 

Etat  delà   plus  grands  honneurs.    L'ambition  n'é- 
Fn^nce.      ^^j^  p^^  jg  f^^^l  motjf  qui  portait  Henri 

à  profiter  des  offres  des  Confédérés. 
'  Les  vices  &  les  ridicules  de  ce  Prince , 
l'avaient  expofé  à  la  haine  &  au  mé- 
pris de  fes  fujets.  Henri  de  Lorraine, 
Duc  de  Guife  ,  jeune  Prince  rempli 
de  talens  &  dévoré  d'ambition,  avait 
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îïiîs  à  profit   ces  difporitions  da    peu-  |  rj  -; 
pie  &  s'était  fait  un  parti ,  fous  prétexte  ^' , 

de  former  une  ligue  pour  défendre  la- 
Religion  Catholique  contre  les  nova- 
teurs.   Le  Roi  Tavait  foufferte  par  in- 
dolence &   s'en  était  déclaré  le  chef  y 
crainte    d'en    être    la    viétime.       Lar 
mort  du  Duc   d'Anjou,   qui  paraiiïaiD 
avoir  délivré  la  France   des  complots 
d'un  Prince  turbulent,  avait  été  le  ger- 
me de  troubles  plus  funefbes.     Les  len- 
timens  du  peuple  éclatèrent  avec  vio-« 
lence.     Les  Guifes  firent  publier  par-' 
tout  que  Henri  ill,  ne  profeflait  la  re- 
ligion catholique  qu'en  apparence,  que- 
d'ailleurs  il  ne  pouvait  point  avoir  d'en- 
fans&  qu'ainfi ,  la  couronne  allait  tomber- 
au  Roi  de  Navarre,  hérétique  relaps,  qui 
porterait  le  dernier  coup  à  la  rehgion 
catholique.    Le  nom  du  vieux  Cardinal, 
de    Bourbon   devait  fervir   d'étendard> 
aux  factieux;   mais  dans  le   f(md,   le- 
but  des  Guifes  était  de  régner  fous  fon> 
nom  &  de  s'afleoir  enfuite  fur  le  thrône^ 
comme    defcendans    de    Chariemagne.. 
Philippe,    pour  occuper   Henri;,   était - 
l'ame  de  ces  faétions  par  fcîs  intrigues» 
&  le  foutien  par  fon  or.     Mais,   lorP-- 
qu'il  apprit   fes   négociations  avec   les 
Confédérés;  pour  les  traverfer,  il  pref-» 
fa    les   Guifes    d'éclater.      Dans    cette 
crife  funefte  ,    le  meilleur    parti   que 
pouvait   prendre  Henri  ^    écait   d'ac--^- 
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1^8^.  cepter  l'offre  des  Confédérés.  Il  recu- 
^  *  lait  ainfi  les  bornes  de  Ton  Royaume  > 
fe  vengeait  des  complots  perfides  de 
PEfpagne ,  prévenait  les  horreurs  d'une 
guerre  civile ,  donnait  aux  efprits  tur- 
bulens  &  dangereux  une  autre  direc- 
'  tion,  en  les  engageant  dans  une  guerre 
étrangère.  Enfin  il  empêchait  que  les 
Belges  ne  fe  jettaflent  enire  les  bras 
des  Anglais ,  qu'une  acquifition  aufll 
importante  fur  le  continent,  mettrait 
en  état  de  faire  revivre  leurs  vieilles 
prétentions  fur  la  France.  Toutes  ces 
raifons  &  plufieurs  autres  encore  furent 
développées  avec  une  éloquence  fupé- 
rieure  par  François  de  Noailles,  Evê^ 
que  d'Acqs,  que  le  Roi  avait  confulté. 
Mais  lorfqu'elles  furent  expofées  dans 
le  confeil  dont  plufieurs  membres  étaient 
penfionnés  par  L'Efpagne ,  elles  rencon-» 
trerent  de  grandes  oppofitions.  Dans  une 
circonftance  pareille ,  s'écrie  l'éloquent 
deThou,  il  eût  fallu  traiter  ouvertement 
avec  les  Confédérés.  Il  eût  fallu  bra- 
ver, à  la  face  de  l'Univers,  le  Roi 
d'Ëfpagne  dont  on  avait  tant  à  le  plain- 
dre &  à  fe  défier.  Il  fallait  faifir  avec 
hardiefle  &  rapidité  Poccafion  la  plu» 
favorable  de  relever  la  gloire  du  nom 
Français.  Mais  (*)  la  pufillanimité  &  la 

(♦)  La  conduite  que  la  cour  de  France  vient 
de  tenir  dans  une  circooilance  k  peu-prés  fcia** 
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perfidie  des  courtifans  qui  entouraient  1585 

Henri  l'engagèrent  à  donner  ordre  que _ 

les  Députés  s'arrêtaflent  quinze  jours  à 
Senlis  :  démarche  funefte  qui  fit  fentir 
aux  Efpagnols  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
en  France.  Mendoza,  Ambafladeur 
de  Philippe ,  fe  voyant  appuyé  par  les 
faélieux,  ofa  fe  plaindre  hautement  de 
l'accueil  que  le  Roi  venait  de  faire  aux 
Députés  des  Païs-bas.  „  C'étaient  fui- 
„  vant  lui,  de  malheureux  hérétiques, 
„  d'infâmes  rebelles  auxquels  il  ne  ref- 
,,  tait  plus  ni  feu  ni  lieu ,  pourfuivis 
),  par-tout  par  leurs  remords  &  par  1^ 


blable ,  ell  bien  différente.  Elle  ne  pouvait 
Jaifler  échapper  loccaflon  la  plus  favorable 
d'humilier  la  puifTance  de  la  Grande  Bre- 
tagne qui  lui  avait  été  fi  funefte.  Elle  seft 
inifc  en  défenfe  :  elle  a  déclaré  ouvertement 
fes  intentions  à  fa  rivale.  Elle  a  traité  avec 
une  bonne  foi  &  un  défintéreflement  admirable 
avec  les  Colonies  :  elle  a  renoncé  à  fes  préten- 
tions fur  l'Amérique  feptcntrionale  :  elle  n'a 
plus  qu'à  délirer  que  ce  varte  Païs  peuplé  par 
des  Français,  devienne  indépendant  ,  faife  un 
Quatorzième  Etat  confédéré,  &  fur-tout  qu'il  ne 
ioit  pas  réduit  en  Provinces  fujettes  aux  Co- 
lonies. Alors  les  Français  trouveront  leur  lan- 
gue &:  leurs  ufages  dans  un  Païs  libre  &.  répu- 
blicain :  &  la  France  fefa ,  dans  l'avenir,  toiJ- 
jours  plus  en  état  de  tirer  parti  de  iôa  al- 
Hance  avec  les  Colonies. 
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Î58Ç'-  "  vengeance  célefte  &  prêts  à  fubir  un 

!.„  châtiment  mémorable  qui  vangerait 

,5  la  caufe  de  tous  les  Rois.  Celui  qui 
5,  protégerait  ces  malheureux,  s'expo- 
„  ferait  à  tout  le  relTentiment  d'un  ma- 
„  narque  redoutable  qu'on  n'outra- 
„  geait  point  impunément."  Henri 
n'avait  pas  toujours  Pâme  faible.  Ce 
difcours  infoîent  le  révolta.  11  répon- 
dit à  PAmbafladeur  avec  la  fermeté 
d'un  Roi  citoyen.  „Non,  dit-il,  des 
„  peuples  qui  ne  fe  font  foulevés  qu'aie 
,,  près  avoir  tenté  toutes  les  voies  de 
„  la  douceur  pour  engager  leur  Souvcr 
„  rain  à  renoncer  à  fes  projets  tyran- 
„  niques,  ne  font  point  à  mes  yeux 
„  des  rebelles:  Ce  font  d'anciens  fujets 
5,  de  mon  Empire ,  qui  viennent  y  cher- 
„  cher  la  proteftion  que  le  Français 
„  naturellement  généreux  s'eft  toujours 
„  fait  gloire  d'accorder  aux  peuples  ou 
9,  aux  Princes  étrangers ,  pourfuivis  par 
„  l'adverfité."  En  conféquence  il  en^ 
voya  chercher  les  Députés  des  Païs-bas 
dans  fes  propres  équipages  &  leur  don- 
na audience  le  13  du  mois  de  Février^ 
Léoninus  ,  Chancelier  de  Gueldre  , 
porta  la  parole.  „  Les  qualités  fupé- 
„  rieures  de  fa  Majefté ,  l'exemple  des 
„  peuples  lointains  qui  Pavaient  autre- 
55  fois  choifi  pour  leur  Souverain,  a** 
„  valent,  difait-il,  bien  plus  que  les 
,,  circorftances,  déterminé  les  conr(^«» 
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„  dérés  à  lui  offrir  la  fouveraineté  des   1585. 

„  PaïS'bas.     MaJgré  les  conquêtes  de ' 

„  l'Efpagnol  ,  il  y  trouverait  encore 
„  quatre  vingt  dix  villes  fortes  ,  fans 
„  compter  les  citadelles  &  les  châteaux, 
91  une  quantité  innombrable  de  navi- 
99  res ,  de  matelots  ,  de  rades  &  de 
„  ports  de  la  plus  grande  commodité. 
99  La  (Ituation  de  la  France  le  mettait 
99  en  état  d'intercepter  les  fecours  en- 
99  voyés  par  Philippe  &  de  conquérir 
9,  le  refte  des  Païs-bas  fournis  à  PEfpa- 
99  gnol.  Sa  Majefté  était  fuppliée  de 
99  réunir  à  la  couronne  un  Pais  fi  con- 
9,  fidérable  qui  était  le  berceau  de  la 
99  monarchie  &  une  ancienne  portion 
9,  de  l'Empire  Français.  "  Henri  ré- 
pondit ai^x  Députés  avec  afl^abilité  fie 
leur  demanda  les  inftruétions  dont  ils  é- 
taienc  chargés,  pour  délibérer  avec  fon 
confeil  fur  une  affaire  qui  exigeait  de 
mûres  réflexions  avant  de  fe  décider. 

Les  Députés  furent  enfuite  préfentés  Articles  de 
\ux  deux  Reines,  l'une  Mère,  &  l'au- '''";' ".^Li- 
tre Epoufe  du  Roi.    Jls  reçurent  par-''^'°"' 
tout   un    accueil   diftingué  &  des  ré  ^    ^.^ 
ponces   favorables.     Mais  on  eut  foin 
de  les  avertir  de  n-e  pas  trop   éclater  ^ 
pour  ne  pas  donner  de  l'ombrage  aux. 
ennemis   fecrets  &   publics   de  l'Etat. 
Enfuite  ,    ils  entrèrent  en    conférence 
avec  Pruneaux  ,  pour  régler  les  condi- 
tions.   Ils  demandèrent,  d'abord  que  la 
B  7 
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1^85.  religion  réformée  fût  exercée  exclufî^ 
vement;  qu'on  leur  donnât  un  Gou- 
verneur Proteftant  ;  que  les  étrangers 
&  les  catholiques  fufrent  exclus  des 
charges ,  &  que  ks  Etats  particuliers 
puffent  s'aflembler  toutes  les  fois  qu'ils 
jugeraient  à  propos.  Ces  conditions 
&  plufieurs  autres  femblables  paru^ 
rent  indignes  de  la  Majefté  royale. 
En  conféquence,  les  Députés  drelTerent 
un  autre  plan ,  plutôt  en  forme  de  fup- 
plique  que  de  traité.  „  Ils  priaient 
9,  le  Roi  de  réunir  pour  toujours  les 
9,  Païs-bas  à  la  couronne  ,  d'en  accep* 
„  ter  la  fouveraineté  aux  mêmes  con- 
9,  ditions  que  Charles -Quint  les  avait 
„  poflTédés,  de  les  défendre  contre  les 
„  Efpagnols,  de  maintenir  leurs  droits 
„  &  la  religion  réformée  ,  dans  fon 
„  état  adtuel,  fans  molefter  la  confcien- 
„  ce  de  perfonne ,  de  nommer  pour 
„  Gouverneur- Général  un  Prince  de 
„  fon  fang  ou  un  Seigneur  de  marque 
„  affilié  d'unConfeil,  dont  au  moins  les 
^  deux  tiers  feraient  naturels  du  Pais: 
jy  de  permettre  que  les  Etats-Généraux 
„  fe  raffemblent  deux  fois  par  an  ,  & 
„  les  Etats  provinciaux  auffi  fouvent  que 
y,  bon  leur  femblera,  &  qu'aux  uns  & 
9,  aux  autres  appartiennent  le  confente< 
„  ment  &  la  recette  des  impots.  En- 
„  fin  fa  Majefté  ratifiera  les  donations 
py  fiiites  au  Fiiace  d'Oronge  défunt  & 


I 


PROVINCES-UmiS.        3^ 

^  favorifera  cette  illuftre  maifon  qui  a  IcSc» 

„  fi  bien  mérité  des  Païs-bas.     Elle ^ 

,,  recevra  la  Province  d'Overyfîèl,  lorf- 
„  qu'elle  fuivra  l'exemple  des  autres 
„  États.  Ce  traité  fera  ratifié  par  tou- 
„  tes  les  cours  fouveraines,  &  par  les 
„  Etais-Généraux  de  la  France." 

Dans  ces  articles  fi  difîerens  au  pre- 
mier coup  d'œil  du  traité  fait  avec  le 
Duc  d'Anjou ,  on  penfe  que  les  Dépu- 
tés pafTerent  leurs  pouvoirs.  Mais  ou-^ag.r/Z/, 
tre  que  les  affaires  des  confédérés  empi  5?, 
raient  tous  les  jours,  une  fi.uffe  politi- 
que leur  fit  croire  qu'ils  devaient  plus 
accorder  à  un  Roi  qu'à  un  Duc,  Et , 
pour  prévenir  l'effet  des  reverfales  ou 
contre-lettres  que  les  Hollandais  euP. 
cnt  pu  fe  procurer  ,  ils  ftipulerent 
que  le  Roi  n'accorderait  à  aucune 
Province  des  conditions  particulières. 
On  n'ofa  trop  exiger  en  faveur  des 
Princes  de  Nalîau  ,  mais  on  ftipu- 
la  que  le  Roi  confirmerait  les  Stadhou- 
ders  qui  feraient  en  charge.  Ainfi  le 
Comte  Maurice  pouvait  compter  fur  le 
Stadhouderat  de  Hollande  &  de  Zée- 
lande,  dont  on  lui  déférerait  probable- 
ment le  titre  avant  la  ratification  du 
traité ,  puifqu'il  avait  déjà  la  jouiflan- 
ce  de  certains  droits  afilgnés  h  cette  di- 
gnité. Ces  articles  parurent  contenter 
le  Roi.  Déjà  le  bruit  s'était  répandu 
que  l'ofTie  était  acceptée;  déjà  les  Dé» 
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JC85,  pûtes  follicitaient  de  prompts  fecour* 
.__.JL  pour  délivrer  Bruxelles;   lorfqu'on  ap- 
prit que  cette  ville  importante  s'était 
rendue  à   Farnèî?^   aux  mêmes  condi- 
tions que  Gand. 

Cette  nouvelle  parut  ralentir  l'ardeur 
ambitieufe  de  Henri  III.    11  rencontrait 
tous  les  jours  de  plus  grands  obftacles 
de  la  part  de  Ton  Confeil  qui   ne  lui 
montrait  que  les  dangers  de  provoquer 
un  ennemi  tel  que  Philippe.    En  effet, 
Efp  delà   îs  Monarque  Efpagnol ,  ne  trouvant  pas^ 
ligue  II.     ^^  meilleur  expédient  pour  fe  délivrer 
ft4o.    *     ^^  Tes  craintes,  forçalesGuifes  d'éclater. 
On  affure  qu'il  les  menaça  en  cas  de- 
refus  de   remettre  au  Roi   de  France 
les  originaux  des  traités  du  Duc  avec 
l'Efpagne.    Déjà  la  rébellion  marchait- 
tête   levée  :  la  ligue  s'était  afîlirée  de:^ 
plufieurs  villes ,  &  Paris  était  devenu  le 
ct^ntre  de  leur  Union<  fanatique.     Une 
circonftance  pareille  demandait  une  ame 
ferme  &  couraiî;eufe:  mais,  quand  il  fal-i 
lait  agir,  l'efprit  de  Henri  naturellement' 
faible  fuivait  toujours  des  réfolutions 
pufiUanimes.    Il  ne  put  donc  réfifter  aux 
raifons  de  fes  miniftres  perfides.    Il  dé- 
clara aux  Députés  des  Etats- Généraux, 
qu'ayant  lui  même  befoin  de  fecours, 
iienrire-   î[  ne  pouvait  accepter  les  offres  d'un^ 

fuie  la  Sou-  t-^-i^/.-^i  /  jjz 

veraineté    peuple  qu'il  n'était  plus  en  état  de  de-- 
despaïs-    fendre.    Les  Députés  firent  encore  plu- 
*'as.-        fleurs  tentatives  pgur  obtenir  au  moins- 
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quelques    fecours  ;    mais    inutilement.  irSc. 

C'eft  ainfi  que  les  Français  perdirent 1 

pour  toujours  Poccafion  de  réunir  les 
Païs-bas  à  leur  Empire.  Ce  refus  dont 
les  Provincs-Unies  fe  font  bien  félicitées 
dans  la  fuite ,  leur  caufa  alors  la  plus 
profonde  douleur. 

En  effet,  leur  perfpedtive  devenait Btnt mai- 
tous  les  jours  plus  effrayante.    Le  Com-  heureux 
te    de   tîohenlo    venait    de   manquer  vïnces*^' 
une  entreprife  fur  Bois- le -Duc.    Les  unies. 
foldats  avaient  pénétré  dans  la   ville  : 
mais  la  foif  du  pillage  &  une  terreur  Bor.  XX 
panique  furent  caufes  qu'ils  précipitè- 
rent  leur    fuite    &    perdirent    quatre 
cens  hommes.      L'approche  des  Efpa- 
gnols  était    d'autant    plus  à    craindre 
que    les  catholiques  formaient  le  plus 
grand   nombre  des  habitans   des  Pro- 
vinces-unies.    On.  ajoute  môme  une 
choQ^  qui  lemble  exagérée  :  qu'ils  étaient 
dix  catholiques  contre  un  Proteftant.*  *  ^'■fl/'^t 
Mais  les  Proteftans,  comptant  dans  leur  ^'^fl-  '^^'' 
parti  les  chefs  du  gouvernement,  des ''^Z^'''"'  ^' 
garnifonsdes  troupes,  &  craignant  d'ail-  7"5- 
leurs  que  les  Cathoiques  ne  favorifaf- 
fent  les  Efpagnoîs,  avaient  cru  diminuer      .  :  '^* 
leur  zèle,  leur  nombre  St  leurs  forces,  en  7"  '•  T' 
les  opprimant.  Rien  cependant  n'eût  ^^^  nedr.  tôt 
plusnéceflaireque  de  ménager  un  corps  ^r^jç^//^,^ 
de  citoyens  fi  nombreux  :  rien  n'eiit  mô- 
me été   plus  équitable,  puifqu'ils  fai- 
ûjent  cuuie  commime  avec  les  Protef-. 


4^     La  R i p>u b l I q u e   des 

j  -g  -  tans.  Mais ,  lorfque ,  fans  égard  pour 
^  ^  ^'  les  articles  ftipulés  dans  la  paix  reli- 
gieufe,  dans  l'Union  d'Utrecht&  d'au- 
tres traités  jurés  Iblemnellement,  les 
catholiques  fe  virent  enlever  leurs  égli- 
fes,  arracher  leurs  emplois,  &  infultés 
comme  ennemis  de  la  patrie  ;  ils  médi- 
tèrent naturellement  les  moyens  de  fe 
venger  (*).    Les  fuccès  des  Efpagnols 


C  *  )  De  ce  qu'un  parti  eft  perfécuté  ôc  maî^ 
heureux  y  ce  n'eft  pas  une  raifon  de  cher- 
cher à  l'écraier  en  fe  déclarant  contre  lui.  En 
voyant  les  Proteftans  expofés  aux  fureurs  des 
tyrans  &  des  fanatiques ,  j'ai  plaidé  hautement 
pour  l'innocence  opprimée ,  &  j'ai  verfé  des  lar- 
mes finceres  fur  leurs  malheurs.  Ils  oppriment 
à  leur  tour  les  catholiques  fans  que  ceux-ci 
l'aient  mérité  ;  je  dois  donc  prendre  la  défenfe 
des  peuples  catholiques  :  ils  n'ont  pas ,  dans 
les  Païs-bas  comme  en  France ,  formé  d'affreu- 
fes  confpirations  pour  exterminer  les  Proteftans: 
au  contraire,  ils  les  ont  toujours  plaints:  ils 
ont  donné  un  exemple  jufqu'alors  incroyable  , 
celui  de  fe  liguer  avec  eux  contre  la  tyrannie 
&  Tinquifition.  J'avoue  que  ,  dans  la  fituation 
aûuelle  des  chofes ,  c'eft  une  bonne  politique 
d'empêcher  qu'il  ne  fe  forme  dans  un  état  de  ces 
fociétés  deilruftives  qui  croient  honorer  Dieu 
en  renonçant  au  droit  de  donner  la  vie  à  des 
hommes.  Tout  le  refle  eft  arbitraire.  Je  ne 
penfe  pas  même  que  ces  fameufes  impoftures  ul- 
tramontaines  qui  attribuent  à  des  pontifes  cou- 
lonnés  d^s  droits  qui  renverfent  la  fociété,  mé- 
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leur   en   fourniflant  alors  l'occafion  ,  1585'. 

ils  fentirent  renaître  leur  courage.     A 

Nimegue,  ils  demandèrent  une  Eglife 
publique.     Outrés  d'elTuyer  un  refus ,  ^^;mè2uo 
ils  fe  révoltèrent  &  fe  trouvèrent  aflezfcrciKi 
forts  pour  chafler  la  garnifon  &  placer  ^Hi^f^^^ 
dans  la  Régence  des  Magiftrats  de  leur  ^^ 


rirent  l'attention  du  gouvernement.  Son  objet 
n'ell  pas  de  connaître  des  dogmes ,  mais  de 
févir  contre  les  défordres.  Autrement ,  il  de- 
vrait s'imraifcer  dans  le  fccret  de  toutes  les  re- 
ligions, puifqa'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  ren- 
ferme  des  principes,  dont  l'on  peut  tirer  des 
conféquences  contre  la  fociété.  Chaque  citoyen 
ferait  obligé  de  lui  livrer  la  clef  de  fa  confcien- 
ce.  En  confidérant  les  traits  de  lumières  qui 
éclairent  aâuellement  toutes  les  fociétés  chré* 
tiennes ,  on  ne  doit  plus  gueres  appréhender  ces 
malheurs  affreux  caufés  autrefois  par  l'cnthou- 
fîafme  de  religion.  Si  elle  mettait  encore  les  ar- 
mes à  la  main  de  quelques  fanatiques  ;  le  gouver- 
nement devrait  les  punir  comme  perturbaieur» 
de  Tordre  public  ;  mais  jamais  commecnncmi.s  de 
la  divinité  ,  dont  il  n'appartient  pas  à  de  faibles 
mortels  de  vangcr  la  querelle.  Agir  par  zèie 
plutôt  que  par  jufticc  ,  c  eft  faire  entendre  quoa 
fe  défie  de  la  bonté  de  fa  caufe  ,  c'efl  augmcn» 
ter  le  nombre  des  fanatiques.  L'objet  des  gou* 
vernemens  eft  la  tranquillité  &  la  puifTance  ; 
les  malheurs  arrivés  tour-à-tour  à  Philippe  H» 
ëi  à  les  fujets  révoltés ,  prouvent  que  rien  n'eft 
plus  capable  de  troubler  lune ,  oc  de  ruiner  Tau» 
ire  ,  que  h  t^'rannic  &.  la  perfécmion.    Il  &uc 
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Ï^Ss'.   ^"^^^Si^^n.     Ils  ne  voulaient  d'abord  qufe 

,  fe  défendre  par  eux-mêmes;    mais  les 

refus  de  Henri  III,  leur  faifant  perdre 

^^^  ..       toute  efpérance  d'avoir  un  SouverairiN 

munu      Catholique ,   ils  capitulèrent  avec  Far»- 

nèfe.     Doesbourg.  tomba  peu  de  tems 

après  en  fon  pouvoir  par  les  mains  des 


donc  punir ,  fans  jamais  peFfécuter ,  s'appli- 
quer à  conferver  les  points  de  morale  fur  lef- 
quels  toutes  les  religions  font  d'accord ,  fa- 
vorifer  le  progrès  des  lumières  ,  ordonner 
aux  afiemblées  religieufes ,  la  publicité  la  plus 
pompeufe  qu'il  eft  poffible,  parceque  les  faC'- 
tions  ne  fe  forment  q^e  dans  les  fociétés  ca- 
chées &  non  tolérées.  Alors ,  s'il  eft  des  dogmes 
dangereux ,  on  en  préviendra  le«  effets  ;  on  les 
verra  tomber  peu-à-peu  par  leur  abfurdité.  Qu'im- 
porte aux  Etats  oà  le  ProteHantifme  domine,  que 
quelques  citoyens  croient  aux  ftig.mates  de  Fran^- 
çoisd'Aflife  ou  aux  raétamorphofes  de  Wiftnou? 
Pour  damner  le?  gens  dans  l'autre  monde , 
s'enfuit-il  ,  qu'on  ne  puifie  vivre  en  paix  avec 
eux  dans  celui-ci?  Il  femble  au  contraire  qu'on 
doit  fe  fentir  plus  difpofé  à  les  foulager  dans  cet^ 
te  vie  par  la  pitié  quinfpire  l'idée  de  ce  qu'ils 
auront  à  foufFrir  dans  l'autre.  D'ailleurs  les 
conféquences  du  falut  exclufif  réfukent  égale- 
ment de  la  plupart  des  autres  religions,  qui 
croyant ,  chacune  ,  avoir  trouvé  la  voie  la  plus 
facile  pour  envoyer  les  hommes  au  ciel ,  en 
fuppofent  l'entrée  bien  difficile  &  en  général 
imponihle  à  ceux  qui  fuivent  une  autre  route. 
Eji.  eJFet  par -tout  les  dévots  damnent  non  feu-» 
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Catholiques.  Les  Royaliftes,  comman-  tO^jk 
dés  par  Taffis,  ravagèrent  cruellement  ^^55* 
la  Yéluwe  ,   la  Province  d'Utrecht,  & 
prirent  plufieurs  forterefles.    Pour  com- 
ble  de  malheur,  Taflls  remporta  une  vie- 
toire  importante   fur   les   troupes   des  ^^* 
Etats  près  d'Amerongen.     Les   fuccès 
des  confédérés  fe  bornèrent  prefque  à 
aflurer  Kampen  &  Arnhem  contre  les 

lemcnc  les  autres  feiCles  ,  raais  le  dogme  de  la 
pcdeftination  &  du  petit  nombre  des  Elu« 
leur  fait  profcrire  tous  les  hommes  mondains; 
à  plus  forte  raifon  ,  les  feftatcurs  du  Pape  qu'un 
d'jlire  pieux  &;  opiniâtre  leur  fait  prendre  peur 
je  ne  fais  quel  être  imaginaire  qu  ils  appellent 
Antechrift.  Mais  dans  toutes  les  fedes ,  par- 
mi les  catholiques  même  ,  il  efl:  des  gens  éclai- 
rés &  humains  qui  ne  damnent  perfnne. 
Encore  moins  ajoutent- ils  foi  aux  picufes  im- 
poftures  des  fiêcles  d'ignorance.  Ils  difcnt  a- 
Vec  Lambertini  :  Fra  noi  ^  gli  miracoli  fmo  pajfato 
un  pezzo.  lis  difent  avec  les  Français  :  menteur 
comme  la  vie  des  Saints,  ils  favent  ce  que  di- 
fent les  Scholaftiqucs  :  multi  cremantur  in  irfernis 
qui  coluntur  in  terris.  Ils  difent  encore,  que, 
puifque  Bofluet  a  prouvé  que  le  catholicifme  n'a 
rien  de  choquant  pour  un  l'rotefîant ,  il  s'enfuie 
que  le  Proteftantifme  ne  doit  rien  avoir  de  cho- 
quant pour  un  Caii.(>l'que.  Enfin  ,  ils  pcnfenC 
que  ,  puifque  rien  n'cft:  plus  fcmblablc  à  im  Ca- 
tholique qu'un  Proteftant  ,  il  taut  fc  pardonner 
'les  uns  aux  autres  les  différences  d'opinions ,  6c 
.«'aimer ,  s'entre- fecourir  tous ,  comme  hommes, 
comme  frères  ,  comme  concitoyens. 
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tre  les  complots  des  Catholiques  :  le 
Comte  Guillaume  Louis  de  Naflau ,  Stad- 
houder  de  Frife  s'empara  encore  de 
deux  petits  forts ,  dans  la  Véluwe.  Il 
était  même  prêt  de  furprendre  Gronin- 
gue  par  une  intelligence  qu'il  avait 
dans  cette  ville ,  lorfque  le  complot  fut 
découvert.  La  feule  expédition  qui 
réuffit  aux  Etats  fut  la  furprife  de  Nuys 
dans  Péleélorat  de  Cologne  &:  du  fort 
d'Overaflelt  près  de  Grave.  La  va- 
leur de  Martin  Schenk  contribua  beau- 
coup à  ces  deux  conquêtes.  Ce  brave 
Capitaine,  venait  d'abandonner  les  Es- 
pagnols, parceque  Farnèfe  lui  avait 
préféré  Haute -penne,  pour  le  Gou- 
vernement de  la  Gueldre. 

Les  Confédérés  n'avaient  jamais  eu 
un  fi  grand  befoin  d'hommes  pareils. 
Farnèfe  était  toujours  occupé  au  fié- 
ge  d'Anvers.  Pour  la  prendre  par  fa- 
mine, il  avait ,  comme  nous  l'avons  dit^ 
fait  occuper  toutes  les  avenues.  Il  a- 
vait  conftruit  des  forts  fur  les  deux 
rives  de  PEfcaut;  mais  comme  le  lit 
de  ce  fleuve  était  fort  large,  les  navi- 
res Hollandais  &  Zéelandais,  à  la  fa- 
veur des  vents  ou  de  la  marée,  condui- 
faient  impunément  toutes  lî)rtes  de  fe- 
cours  dans  la  ville.  Ils  y  apportaient 
une  fi  grande  quantité  de  vivres  que, 
par  une  épargne  mal  entendue,  la  Ré-  j 
^ence  en  diminua  le  prix.    Ainfi  les 
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marchands  fe  retirèrent  pour  ne  pas  irSç, 
vendre  à  perte,  &  la  ville  laifTa  échap- 
per  roccafion  de  s'approvifionner  pour 
long-tems.  Farnèfe  leur  coupa  entiè- 
rement le  paflage  par  des  entreprifes 
hardies  &  que  le  génie  feuî  peut  imagi- 
ner. Il  projeta  de  jet  ter  un  pont  fur 
PEfcaut.  La  dilTiculté  de  fe  procurer 
des  matériaux ,  l'impofilbilité  de  les 
tranfporter  tant  que  les  Confédérés  fe- 
raient maîtres  de  la  navigation  par  la 
fupériorité  de  leur  marine,  le  flux  &; 
le  reflux  de  la  mer,  la  largeur  &  la 
profondeur  du  fleuve ,  les  glaces ,  les 
efforts  des  navires  ennemis,  tout  fcm- 
blait  montrer  Tablurdité  d'un  fembla- 
ble  projet.  L'idée  feule  que  Texécu- 
tion  en  était  polfible  fut  ce  qui  le  fit 
réuffir.  Les  Habitans  d'Anvers  s'en 
moquèrent  hautement ,  &  Farnèfe  profi- 
ta de  cette  faufle  fécurité  pour  poufler 
fon  entreprife  avec  ardeur.  Il  fit  creu- 
fer  entre  Steken  &Kallo,  un  Canal  de 
quatre  lieues,  qui  s'embouchait  dans 
une  rivière  qui  pafTe  à  Gand ,  pour  en 
tirer  tout  ce  dont  il  avait  befoin.  Ain- 
fi  les  matériaux  furent  aifément  tranf^ 
portés  jufqu'au  bord  du  fleuve.  Far- 
rèfe  conduifait  toutes  les  opérations: 
&  lui-même,  la  pioche  à  la  main,  ex- 
citait fes  fo'dats  par  fes  paroles ,  &  les 
encourageait  par  fon  exemple.  Dqs 
forts  &  des  redoutes  ménagées  de  diftan- 
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T<8s.  ^^  ^"  diftance,  le  long  des  deux  rives-, 
_,        _  &  quarante  deux  vaifleaux  équippés  à 
Dunkerque    &   à  Gand,   protégeaient 
les  ouvriers,  fous  la  conduite  du  Mar- 
quis de  Roubais.    La  flotte  &  l'armée 
travaillèrent  pendant  fix  mois.   On  choi- 
fit  les  deux  rives  oppofées  où  il  y  avait 
le  moins  de  largeur.  On  y  conftruifit  une 
eftacade,  avec  de  gros  pilotis,  enfon- 
cés dans   le  fleuve,   liés  enfemble  par 
de  larges  poutres ,  &  couverts  de  plan- 
ches pour  former  un  pont.      Du  côté 
.        d'Ordam,  fur  la  rive  du  Brabant  l'efta* 
^^^  C       ^^^'^  "^   "^^  pouflée  que  jufqu'à  deux 
Bentiu'ogL  ^^^^  pieds;  mais  à  Kallo,  du  côté  de 
,_Por     ^'  La  Flandre  où  l'eau  était  moins  pro- 
Meteren.    fonde,  elle  fut  prolongée  jufqu'à  neuf 
cens  pieds.    11  reliait  encore  au  miiieu 
un  efpace  de  plus  de  treize  cens  pas. 
A  la  faveur  de  la  nuit ,  de  la  marée  8c 
du  vent ,   les  vaifleaux  des  confédérés 
ofaient  franchir  cet  obfl:acle  &  porter 
des  fecours  dans  la  ville.     Mais,   la 
navigation  étant  plus  gênée  &  les  vi- 
vres plus  chers,  le  courage  des  afllégés 
Pet.  IL     commençait  à  s'ébranler.    Ils  parlaient 
502.  ^^o".  ^^J^  ^^  ^^  clémence  du  Prince  de  Par- 
Béni  Liv.  ^^^  &  de  l'impofllbilité  de  fe  déiendre 
13.  *        contre  un  général  foutenu  par  fon  gé- 
nie &  par  une  armée  fi  nombreufe.    Al- 
degonde  ,    Bourguemaîcre    d'Anvers ., 
employait  toute  fon  éloquence  pour  les 
porter  à  des  réfolutions  prudentes  Se 

cou- 
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Gourageufes.    Il  expofait  à  leurs  yeux   ^  rg  - 
les  perfidies  &  Tintolérance  ôes  Efpa-     ^    "^  ' 
gnols,  les  défenfes  opiniâtres  de  Leide 
6i  d'Alkmaar:    il   évoquait    les  mânes 
d'Egmond,  de  Horn,  du  Prince  d'O- 
range ,   &  de  tant  d'autres  Patriotes , 
dont   le   fang   demandait  vengeance  à 
tous  les  bons  citoyens.     Il  préfageait 
l'état  déplorable  où  ferait  réduite  une 
ville  fi  florilTante ,  en  fe  foumettant  au 
joug  affreux  des  Efpagnols.     Il  mon- 
trait les  moyens  de  détruire  leurs  tra- 
vaux Zi  les  recours  qu'on  avait  lieu  d'at- 
tendre de  la  France  &  de  l'Angleterre. 
Ces  harangues  ne   furent  pas  inutiles 
pour  arrêter  l'effet  des  promeffes  infi- 
dieufes  que   Farnèfe  faifait  fous  maia 
aux  babitans.    On  ne  parla  plus  de  fe 
lendre.    Le  brave  Teligni,  qui  avait  fi 
bien  défendu  le  fort  de  Lillo  ,  fut  en- 
voyé enZéelande,  pour  demander  des 
fecours.      Mais  il  eut   le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  des  Efpagnols. 
Ce  coup  fut  très-fenfible  au  brave  la 
Noue,  fon    père,    encore    prifonnier^-J'*^*'* 
des  Efpagnols ,  &  très-funefte  aux  Etats      ^' 
qui  étaient  alors  dans  une  grande  dU 
fette  de  bons  capitaines.    Pour  comble 
d'infortune,  Farnèfe  vint  à  bout  de  fer- 
mer entièrement   le  cours  de  l'Efcaut. 
Trente -deux  grofles  barques,  fixées  à 
vingt -deux  pieds  l'une  de  l'autre  par 
des  ancres,  liées  toutes  enfembl©  paî 
T^m,  //*".  C 
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de  fortes  chaînes  &  revêtues  de  plan- 
ches qui  communiquaient  aux  eftacades , 
formaient  un  pont  de  dçux  mille  qua- 
tre cens  pas,  alTez  large  pour  que  dix 
hommes  pufîent  y  marcher  de  front. 
Des  Soldats  dillribués  partout ,  une 
grande  quantité  de  bâtimens  montés  de 
pièces  d'artillerie,  &  plufieurs  radeaux 
formés  avec  des  mâts  attachés  enfem- 
ble ,  heriffés  de  pointes  de  fer  aux  ex- 
trémités, empêchaient  l'ennemi  de  rien 
tenter  contre  ce  pont,  chef-d'œuvre 
du  génie. 

Les  Habitans  d'Anvers  ne  virent 
qu'avec  effroi  la  réufllte  de  cet  ouvra- 
ge merveilleux.  Il  eût  été  plus  facile 
d'en  empêcher  l'exécution  que  de  le 
détruire.  La  grandeur  du  péril  leur  fît 
Strada  L.  tenter  tous  les  moyens  de  le  rompre. 
La  prife  de  Liefkenshoek  &  de  plu- 
fieurs autres  forts  fut  un  effet  de  ce 
nouveau  courage.  Mais  ils  efpérerent 
encore  davantage  d'une  autre  invention. 
Giambelli ,  Ingénieur  Italien ,  natif  de 
Mantoue,  fervait  alors  les  Etats.  Ses 
fervices  avaient  été  auparavant  rejettes 
par  la  Cour  de  Madrid  ;  &  il  avait  juré 
de  l'en  faire  repentir.  Peu  s'en  fallut 
que  fa  menace  n'eût  des  fuites.  11  s'é- 
tait fixé  à  Anvers.  Dès  le  conrmence- 
ment  du  fiége  ,  il  avait  propofé  un 
moyen  sûr  pour  approvifioner  la  vil- 
le.   Mais,  6  honte  !  s'écrie  l'hiftorien 


Machines 
infernales 
pour  rom- 
pre le 
Pont. 


6. 


Provinces-Unies.       /ri 


o 


Hooft ,  tandis  qu'un  Italien  fait  éclater  ic8c. 

fon  zèle  pour  un  pais  qui  lui  eft  étran- 

ger,  des  citoyens  corrompus  par  un  jj^^n 
lâche  intérêt  s'oppofent  à  fon  projet  ;x\7/:' 
&:de  vils  marchands  fe  laiflent  prendre /?or.  A7Jr. 
à  deiïein  par  l'ennemi  pour  lui  vendre  35. 
leurs  vaifleaux  &  leurs  cargaifons.  Ce- 
pendant lorfqu'on  vit  combien  le  péril 
était  preflant,  on  eut  recours  à  Giam- 
belli ,  pour  faire  fauter  le  fameux  pont. 
L'efprit  de  vengeaoce  &  de  deftruction 
lui  fit  imaginer  ces  efpèces  de  brûlots, 
que  depuis  on  a  nommé  Machlacs  in- 
fa-Tiahs.  Il  choifit  deux  navires ,  fit 
pratiquer  une  mine  dans  chacun ,  rem- 
pUt  l'une  de  fix  milliers  de  poudre , /v/er.  a^S. 
&  l'autre  de  fept  milliers  &  étmï.  Strada. 
Ces  bâtimens  étaient  chargés  de  blocs 
de  pierre ,  de  boulets  &  d'autres 
matériaux  d'un  poids  énorme,  pour 
augmenter  la  force  de  l'explofion.  Le 
quatre  du  mois  d'Avril ,  les  deux  ma- 
chines defcendirentl'Efcaut ,  fur  le  foir, 
Elles  étaient  accompagnées  de  plufieurs 
petits  bâtimens  ,  remplis  d'artifices , 
pour  divertir  l'attention  des  fpedtateurs. 
Un  des  brûlots  fe  fit  palTage  jufqu'au 
point  de  réunion  d'une  des  eft:acades 
&  des  barques.  Les  Efpagnols  étaient 
accourus  fur  le  pont  &  fur  les  deux  ri- 
ves, pour  voir  un  fpediacle  nouveau, 
dont  ils  ne  prévoyaient  pas  les  fuites. 
Le  Prince  de  Parme  ofa  s'avancer  as- 
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158^.  fez  près;  il  fallut  employer  les  inftan- 
1  ces  les  plus  vives  pour  l'engager  à  s'é- 
loigner.   11  était  tems.    Les  deux  brû- 
lots éclatèrent  avec  un  fracas  horrible. 
Le  premier  qui  n'avait  pas  atteint   le 
pont ,  renverfa  une  redoute  &  mit  en 
pièces  quelques  foldats.   L'effet  du  fé- 
cond  fut  affreux.     L'explofion   fut  fi 
violente ,  que  la  terre  en  fut  ébranlée  à 
trois  lieues  à  la  ronde.    L'Efcaut  fran- 
chit fes  bords  avec    impétuofité.    Les 
corps  des  malheureux  fpeétateurs  enle- 
vés &  déchirés  dans   les  airs,  retom- 
baient en  lambeaux.  Plus  de  cinq  cens 
hommes  furent  tués,  entr'autres  le  Mar- 
quis de  Roubais ,   Roblès  de  Billy  & 
plufieurs  Officiers  de  diftindtion.    Les 
Confédérés  auraient  dû  profiter  de  la 
confternation ,  qu'avait  caufé  ce  funefte 
accident ,  pour  détruire  le  pont  &  tous 
,    les  ouvrages  des  Efpagnols.    Mais  per- 
fonne  n'ofk  s'avancer  pour  favoir  l'effet 
des  brûlots.  Les  habitans  d'Anvers  n'en 
furent  informés  que  le  troifieme  jour , 
par  le  Comte  de  Hohenlo.  Mais  comme 
le  pont  n'avait  pas  reçu  tout  le  dom- 
mage. Qu'on  avait  efpéré,  Farnèfe  l'a- 
vait déjà  fait   réparer ,  avec  la  plus 
grande  célérité. 
Reddition     ïl    ne   reliait    plus  aux  Confédérés 
'An/ers.   qu'une  feule   reffource ,  à  laquelle  ils 
auraient  dû  penfer,  dès  le  commencc- 
'"^""'      ment  du  fiège  :  c'était  de  percer  la  di- 
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gne  de  Couwenftein  ,  pour  inonder  le  1585. 

Païs  &  faire  approcher  les  navires  jiif- .' '_ 

qu'aux  murs  de  la  ville.  Le  Comte  de 
Hohenlo,  Pattaqua  d'abord  avec  autant 
àe  courage  que  de  fuccès  :  mais  les  EC- 
pagnols  "redoublèrent   leurs   efforts,  Se 
vinrent  à  bout  de  le  déloger.    Le  len- 
demain ils  s'emparèrent  d'an  bâtiment 
énorme ,    nommé  la  fin  de  la  guerre , 
monté  de  plus  de  mille  hommes,  &  des- 
tiné à  détruire  les  redoutes  &  le  pont. 
Ces  deux  pertes  abattirent  !e  courage 
desafiiégés.  Bloqués  de  tous  cotés,  éprou- 
vant déjà   les  horreurs  de  la   difette, 
ils  voulurent  abfoluraent  capituler.  Tou- 
te l'éloquence  d'Aldegonde  fut  inutie. 
Les  muàns  menaçoient  même  de  le  tuer. 
Il  fe  vit  donc  obligé  d'entamer  les  né- 
gociations avecFarnèfe.   Il  fi:  de  vains 
eiforts,  pour   ftipuler  l'exercice   de  fa 
Religion  réformée  :  il  obtint  feule  m  :nt, 
que  les  Protefians  auraient  un  délai  de 
quatre  ans,  avant  d'ôtre  obligés  de  quit- 
ter la  vile.   Les  autres  conditions  fu- 
rent alTez  douces.    Farnèfe  était  impa-^^  ^'"■^'• 
tient  de  jouir  de  fa  gloire  ,   &  fe  flattait 
de  gagner  les  autres  places  par  fa  clé'» 
n^ence.    Cette  nouvelle   caufa  la  plus 
grarde  joie  à  Philippe.    On  dit  qu'il  al- 
la fur  le  champ  frapper  à  la  porte  de 
fa  fille  Jfabelle  en  criant  ylnvers  ejl  à 
nous.     Il  oubliait    que  cette  conqu(ice 
lui  avait  coûté  douze  millions. 

C  .^ 
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IgSs*      ^^^  Etats-Généraux  furent  accablés 

de  la  perte  d'une  ville ,  qu'ils  s'étaient 

Mu<conten-  flattés  de  délivrer  julqu'au  dernier  mo- 
ment. Les  Hollandais  furent  accufés 
d'avoir  trahi  la  caufe  publique  ,  en  four- 
niflant  aux  ennemis  plufieurs  des  maté- 
riaux ,  dont  ils  avaient  eu  befoin.  (*) 
Tout  le  monde  éclata  en  reproches 
contre  Aldegonde.  Il  était  difpofé  à 
pafler  en  Zéelande;  mais  les  Etats  lui 
firent  dire  de  ne  pas  mettre  le  pied  dans 
le  païs.  Il  voulut  fe  juftifier;  mais  dans 
fon  Apologie ,  il  paraiflait  défefpérer  fi 
fort  de  la  République ,  il  relevait  tel- 
lement les  grandes  qualités  de  Farnè- 


C*)  Cet  attentat  contre  Tîntér^t  commun  > 
ne  fut  que  celui  de  quelques  particuliers  ex- 
cités par  l'avidité  du  gain.  Les  Hollandais  ne 
pouvaient  prévoir  encore  les  avantages  que 
la  rédu6tion  d "Anvers  apporterait  dans  la  fui- 
te h  leur  commerce.  Les  efforts  qu'ils  ten- 
tèrent pour  délivrer  cette  ville  ,  en  font  une 
preuve  convaincante.  Mais  l'avarice  ,  fuite 
néceilaire  de  l'efprit  mercantile,  était  déjà  le 
vice  de  la  nation  Tant  cjî  cette  nation ,  dit  Ihif- 
torien  Petit,  âpre  au  gagnage  qu'ils  ne  chomment 
pour  aucun  péril  cf  ores  qu'ils  perdent  aucuiiefois  ils 
ont  coutume  de  dire:  weer  aan ,  om  cen  verloren  twce 
gewonnen  ;  daar  het  verloren  is  moet  men  het  weder 
halen.  Allons  retournons  à  la  charge  ,j>Gur  une  per^ 
te ,  double  gain  ;  il  fiut  regagner  ce  qui  a  été  perdtu 
Pitit  Càron.  IL  500.  501. 
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fe,  la   puiflance   formidable  de  TEfpa-  i  ç8 C. 

gne,  &  les  avantages  de  la  paix,  qu'il ]_ 

devint  encore  plus  fulpeft,  &  reçut 
ordre  de  ne  plus  paraître  dans  aucune 
des  Provinces-unies.  Il  ne  iaifia  pas  de 
fe  rendre  en  Zéelande  ;  mais  il  tut  csr- 
dé  à  vue  dans  fa  maifon.  Il  publia 
une  nouvelle  apologie,  qui  força  les  ^«^'^-73. 
Etats-Généraux  à  le  déclarer  innocent. 
Dans  la  fuite,  on  l'employa  dans  des 
ambafiades;  mais  il  ne  fut  plus  admis 
dans  les  affaires  d'Etat.  En  effet  pou- 
vait-on fe  fier  à  un  homme  qui,  le 
premier ,  avait  écrit  au  Prince  de  Par- 
me &  ftipulé  la  podeffion  perpétuelle 
de  fes  biens,  tandis  que  les  autres  ré- 
formés ne  l'avaient  obtenue  que  pour 
quatre  ans?  On  doit  croire  qu'Alde- 
gonde  ne  livra  pas  Anvers  par  trahifon. 
Jl  en  retarda  peut-être  la  reddition  par  J^ayie. 
fon  éloquence.  Il  avait  en  effet ,  l'ef-  ^^^' 
prit  cultivé ,  le  don  de  plaire  &  l'art 
de  perfuader.  Ces  talens  le  firent  bril- 
ler dans  ie  parti  des  infurgens,  auquel 
l'intérêt  de  la  religion  l'avait  attaché. 
Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  cette 
pénétration  d'efprit  ,  ce  coup  d'œil 
du  génie,  cette  fermeté  d'ame ,  cet  af- 
cendant  des  âmes  fortes  fur  les  faibles, 
qui  fait  plus  que  l'éloquence  dans  les 
tems  de  facl:ion  ,  &  que  l'éloquence  feu- 
le ne  peut  jamais  remplacer.  Son  gé- 
nie ne  fe  plia  pas  à  tous  les  genres  , 
C4 
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1585.  comme  celui  de  ces  grands  hommes  dés 

-1 anciennes  républiques  >    qui  fe   diftin- 

-  guaient    également  dans   les   camps  , 
dans  les  licées  &  dans  les  aflemblées 
de  la  nation  (*).      Aldegonde  avait 
àes  qualités    dont  le  Prince  d'Oran- 
ge fut  bien  tirer  parti ,  mais  dès  que 
cette  main  qui  l'avait  conduit  ne  le 
foutint  plus,  il  perdit  fon  crédit:  Tan 
était  à  peine  révolu  que  ce  tendre  ami 
de  Guillaume  fe  vit  privé  des  emplois , 
&  ce  qui  eft  plus  cruel  encore ,  de  la 
confiance  publique.    Un  autre  Partifan 
de  Guiliaume  s'était  vu  dépouillé  de 
Tes  dignités ,  quelques  mois  auparavant. 
fUi.  Réf.  C'était  l'Amiral  Treflong ,   un  de  ces 
ji,fii,       braves   avanturiers  qui   avaient  occa- 
jior.  XX.  fionné  la  révolution ,  en  furprenant  la 
«s  51.     Brille.    Telle  était  l'opiniâtreté  de  fon. 
caraélere ,  qu'il  avait  refufé  de  voler  à 
la  délivrance  d'Anvers,  parce  que  les 
Etats  ne  voulaient  pas  dépoler  le  Con- 
feilier  Helns  &  PAvocat  Fifcal  /^^/e- 
rius^  avec  lefquels  il  avait  eu  des  dé- 
mêlés.   L'affaire  de  Treflong  traîna  en 
longueur.     Après  une  détention  lon- 
gue &  rigoureufe ,  il  fut  enfin  relâché. 
Maurice  lui  donna  la  charge  de  grand- 
maître  &  grand  Fauconnier  des  bois  & 
forêts   de    Hollande.      La  Reine  Eli- 

■  lél.il  I  .1  !«■  lIlM 

(*)  Voyez  le  T<im.  IIL  de  cette  hiftoire,  /. 
Û35.  345-  473- 
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zabeth  ,    auprès   de  laqueUe  il   avait  i^^S^, 

des  amis  puilfans ,  contribua  beaucoup !__!_ 

à  Ton  élargiflement. 

Cette  Reine  avait  acquis  une  grande  ^T.j„^ch- 
auTorité  dans  les  Provinces-Unies.  Lesnônsnvec 
Députés  qui  n'avaient  pu  faire  ^^cep- 'j^  i^,':^;^^ 
ter  la  Souveraineté  des  Païs-Bas  au  Roi  bL;ii?*^ 
de  France,  étaient  à  peine  de  retour; 
il  n'y  avait  même   que   peu   d'heures /^.  52.  <5i. 
qu'ils  avaient  rendu  compte  du  mau-  iioii.  n.f^. 
vais  fuccès  de  leur  négociation,  lorrque//t'r.  m,j,v. 
le  Sieur  de  Gryfe  préfenta  une  leiiTQjuin.juiU. 
aux  Etats  de  la  part  de  la  Reine  d'An- 
gleterre.   Il  femblait  n'avoir  attendu  le 
retour  des  autres  Députés  que  pour  enga- 
ger les  Etats  à  s'adrefier  à  la  Reine  Eli- 
zabeth.  E'ie  voyait ,  écrivait -elle,  avec 
douleur   qu'ils   n'avaient    plus  de   fe- 
cours  à  efpérer  de  la  France-  elle  vou- 
lait leur  montrer  que  le  tems ,  loin  de 
ralentir,  avait  augmenté  l'intérêt  qu'el- 
le prenait  à  leur  bonheur.    Son  Dépu- 
té Davidfon  les  alTurait  en  même  tems 
qu'elle  délirait  leur  en  donner  des  preu- 
ves. En  conféquence  les  Etats 8^  les  villes 
tournèrent  leurs  vues  vers  l'Angleterre. 
Amfterdam  &  Alkmaar  oppoferent  d'a- 
bord quelques    difficultés  :   Gouda  ne 
voulut  jamais  confentir  à  cette  démar- 
che.   On  ne  laifla  pas  de  nommer  dou- 
ze députés  qui  arrivèrent  à  Londres, 
le  fix  du  mois  de  Juin.    L'occafion  ne 
pouvait  être  plus  favorable.    On  venait 
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d'apprendre  que  Philippe  avait  mis 
un  embargo  général  ,  non  feulement 
fur  les  vaifleaux  Hollandais  &  Zéelan- 
dais  ;  mais  encore  fur  ceux  de  l'An- 
gleterre ,  de  l'Allemagne  &  des  villes 
anféatiques.  Cette  circonftance  enga- 
gea plufieurs  Seigneurs  Anglais  à  con- 
feiller  à  la  Reine  d'éclater  contre  Phi- 
lippe.   „  Envain  ,  difaient  -  ils ,   cher- 


9> 


9J 
93 


Camden 
an.  1583. 
Bcfnlifog.    »' 

97 

99 

9> 
5> 
99 
99 
99 

99 
9» 
%9 

9i 


cherait-on,  à  ménager  cet  ennemi 
implacable  des  Souverains  &  des  na- 
tions. Ses  liaifons  avec  la  Reine  d'E- 
cofle ,  avec  les  Rebelles  d'Irlande , 
ou  plutôt  toute  fa  conduite  prouve 
évidemment  que  nous  ne  pouvons 
relier  neutres.  Ce  font  ibs  perfécu- 
tionsjce  font  fes  tyrannies  qui  ont  for- 
cé les  Païs-bas  à  fe  révolter:  fon  but  ma- 
nifefte  eft  d'extirper  la  Religion  Pro- 
teftante  &  d'établir  une  Monarchie  u- 
niverfelle.  Il  n'employé  toutes  Ces  for- 
ces à  la  conquête  entière  des  Païs-bas 
que  pour  être  plutôt  en  état  de  tomber 
fur  l'Angleterre.  Il  efpere  y  trouver 
des  partifans  nombreux  parmi  les  Ca- 
tholiques &  les  partifans  de  Marie  d'E- 
cofle.  Pour  déconcerter  fes  mefures 
perfides ,  il  n'eft  pas  d'autre  reifource 
que  d'accepter  l'offre  des  Confédérés. 
Cette  démarche  occafionnera  une 
guerre  ouverte  ;  mais  le  théâtre  en 
fera  porté  hors  de  l'Angleterre, 
Nous  trouverons  dans  ce  nouvel  hé^ 
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misphere  conquis  pas  les  Efpagnols ,  irSc. 
mais  où  Philippe  ne  peut  porter  la 
main  à  caufe  de  l'éloignement ,  des  dé- 
pouilles ai  fées  &  riches.  Si  nous  Tom- 
mes heureux  dans  les  Païs- bas  ,  quel 
accroiflèment  de  puifTance  pour  l'An- 
gleterre !  Pourquoi  n'accepterions - 
nous  pas  un  païs  fi  fort  à  notre  bien- 
féance,  quand  ce  ne  ferait  que  pour 
nous  indemnifer  des  frais  d'une  guerre 
dont  Philippe  eft  le  feul  Auteur  ?"  Eli- 
zabeth  fentait  toute  la  force  de  ces  rai- 
fons.  Mais  elle  avait  intérêt  decroire  qu'il 
n'eft  jamais  permis  à  des  fujets  de  fe  ré  vol- 
ter  contrôleurs  Princes  &de  changer  de 
maîtres  par  caprice  &  même  par  des 
motifs  légitimer.  LJaffaire  des  Païs-  bas 
était  la  caufe  de  l'humanité  ;  pour  el- 
le, c'était  la  querelle  des  Souverains. 
Mais,  comme  l'intérêt  eft  encore  plus 
fort  que  les  préjugés ,  elie  n'y  aurait  va 
(ju'une  de  ces  occafions  heureufes  dont 
les  puiflances  peuvent  profiter  pour  s'ag- 
grandir ,  fi  la  proie  eut  été  aulTi  facile 
qu'ele  était  attrayante.  La  valeur  êc 
l'habileté  des  Efpagnols  &  de  Farnèfe 
faiiaient  craindre  qu'il  ne  fût  plus  tems 
d''empêe':€r  qu'il  ne  conquît  le  refte 
malheureux  des  Provinces  des  Plïs  bas 
ébranlées  &  fansdéfenfe.  Alors  comment 
pourrait- elle  réfifter  aux  Efpagnols, 
s'i's  tentaient  une  defcente  en  Angle- 
terre &£  en  Irlande?    Les  Catholique* 
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ïç8^.  ^^  voleraient- ils  pas  fous  leurs  éten- 
dards &  ne  fe  croiraient-  ils  pas  autorifés 
par  Ton  exemple  à  fe  déclarer  contre 
une  Reine  ennemie  de  leur  religion  ? 
Dans  une  pofition  fi  critique ,  dans  une 
circonftance  fi  délicate  ,  Elizabeth  eut 
recours  à  fa  politique  ordinaire.  Elle 
commença  par  ufer  de  repréfailles ,  en 
faifant  anêter  tous  les  navires  Efpa- 
gnols  qui  fe  trouvaient  dans  fes  ports. 
Elle  fit  un  accueil  honorable  aux  dépu- 
tés desPaïs-bas  &leur  donna  audien- 
ce le  neuf  Juillet.  Jls  commencèrent 
par  lui  offrir  la  fouveraineté.  D'abord  , 
elle  prétexta  une  délicateife  ,  une  ré- 
pugnance infurmontable  ,  à  s'emparer 
du  bien  d'autrui  ;  elle  déclara  ne  pou- 
voir accepter  la  fouveraineté  qu'ils  lui 
offraient,  &  refulà  même  de  les  prendre 
fous  la  proteélion.  Elle  ne  voulut  s'en- 
gager qu'à  leur  fournir  des  fecours.  Le 
traité  définitif  fut  conclu  le  dix  Août. 
La  reine  promettait  d'aider  les  Provin- 
ces- Unies  d'un  corps  de  quatre  mille 
hommes  de  pied  &  de  mille  chevaux, 
&  de  leur  envoyer  pour  général  une 
perfonne  de  marque  &  de  la  vraie 
îleligion  Chrétienne  (*).  Il  fera  afïï- 
fté  de  deux  adjoints  qu'elle  nommera  ; 

(*;  Ce  mot  a  des  acceptions  bien  diffé- 
rentes, fuivant  qu'il  eft  prononcé  par  un  Cal- 
vinifte  ,  un  Luthérien  ,  un  Catholique  ,  un 
Quaker,  un  Anabaptifle,  un  Socinien  ,  &«. 
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&  tous  trois  auront  féance  dansleCon-  I585. 

feil  d'Etat.    On  y  admettra  même  les 

Commandans  des  villes  &  châteaux  de 
Fleffingue,  de  Rammekens  &  de  la  Bril- 
le, places  importantes  qu'elle  fe  faifait 
céder  pour  fa  fureté  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
fût  rembourfée  de  fes  avances.  Le  Gé- 
néral, les  dits  Commandans  &  les  au- 
tres Officiers  Anjilais  ,  prêteront  fer- 
ment de  fidélité  à  la  Reine  &  aux  E- 
tats- Généraux  &  jouiront  du  libre  eî;er- 
cice  de  leur  religion  ,  fuivant  le  rit  an- 
glican. La  Reine  rommera  ,  pour  for- 
mer le  Confeil  de  Guerre  ,  les  fujets 
que  fon  Gouverneur  -  Général  aura 
choifis.  Ce  Gouverneur  aura  part ,  con- 
jointement avec  le  Confeil  d'Etat ,  dans 
toutes  les  affaires  relatives  à  la  police, 
aux  finances  ,  aux  monnoies,  à  la  difci- 
pline  militaire  ,  enfin  à  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  au  maintien  de  la 
vraie  Religion  &  des  Privilèges.  Les 
Etats  n'entameront  aucune  négocia- 
tion avec  l'ennemi  fans  le  confentement 
de  la  Reine.  Il  plaira  à  fa  Majefté 
de  ne  point  traiter  avec  Philippe,  fans 
l'aveu  des  Etats  ;  ceux-ci  promettent 
d'armer  pour  .a  cnufe  commune  autant 
de  vaifleaux  que  la  Reine  ,  &  d'obéir 

écc.  &c.  Mais  dans  la  bouche  d'Elizabeth  ôc 
des  Dcpucés  des  i'aïs  -  bas  ce  terme  fignifie 
fans  doute  !a  religion  Anglicane  ou  la  Prcs- 
bîtétienne  des  Provinces-  Unies. 

C7 
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1585-  ^^^^  ordres   de  l'Amiral  Anglais.    Ce 

traité  fut    figné  le   2  0(Stobre  par  les 

Etats  -  Généraux.  Mais ,  comme  il  n'a- 
vait pu  prévenir  la  prife  d'Anvers  ;  la 
Reine  augmenta  les  fecours  ,  &  promit 
cinq  mille  hommes  de  pied  &  mille 
chevaux ,  non  compris  les  garnirons  des 
places  de  fureté.  C'eft  ainfi  que  cette 
Reine  politique  s'établifiait  dans  les 
Provinces  -  Unies  ,  une  autorité  qu'elle 
pouvait  étendre ,  fi  elle  était  favorifée 
par  les  conjonctures  ,  ou  abandonner, 
fans  risquer  de  perdre  fes  avances  ni 
de  compromettre  fa  dignité ,  fi  elle  fe 
voyait  obligée  de  céder  aux  forces  redou- 
tables de  PEfpagne.  Elle  ne  pouvait, 
difait-elle  dans  fon  manifefte  ,  refufer 
des  fecours  à  d'anciens  Ailles ,  que  la 
plus  affreufe  tyrannie  avait  forcés  à  fe 
p,  révolter  contre  les  Efpagnols.  Elle  n'a- 
Hifl  des  ^^^^  ^^^^  oublié  pour  exhorter  les  Etats 
Prov.  Un  Généraux  à  refter  dans  l'obéiflance  & 
/.  12^.  *  Philippe  à  refpeder  les  libertés  &  la 
Bor.xx,  religion  des  habitans  des  Païs-bas. 
Sj.  *  Mais  au  lieu  de  déférer  à  des  avis  aufTt 
désintérelfés  qu'importans  ,  les  Efpa^ 
gnols  avaient  infulté  fes  Ambaffadeurs 
&  fomenté  le  germe  de  la  révolte  en 
Irlande.  Elle  n'avait  d'autre  but  que 
d'aflurer  fes  Etats  contre  des  defcentes 
perfides  ,  ée  défendre  les  intérêts  de 
ia  religion  &  de  maintenir  les  peuples 
des  Pais- bas  dans  la  jouifTance  paifiblc 


i 
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de  leur  ancienne  conftitution ,  pour  les  icS^", 

intérêts   de  Philippe  même.     On  fent 1^ 

que  fi  cette  Reine  ambitieufe  &  poli- 
tique n'eût  pas  d'autres  motifs,  el- 
le n'avait  pas  eu  befoin  de  fe  ména- 
ger une  part  fi  confidérable  dans  les 
affaires  du  gouvernement.  Pour  Texécu» 
tion  de  Tes  defleins,  elle  jetta  les  yeux 
fur  le  Comte  de  Leicefter  &  le  nomma 
Général  des  troupes  qu'elle  envoyait 
dans  les  Païs-bas. 

Robert  Dudley  ,  Comte  de  Leices- n.obert 
ter,  était  iils  du  fameux  Dudley,  J^uc|?|"fi|f^'QU^ 
de  Northumberland.    On  fait  l'ambition  odndrai 
qu'il  eut  de  faire  tomber  la  couronne  ^^^■•''  ^î"^"* 
d'Angleterre  fur  Ja  tête  de  fon  fils  aîné  ,^iaires  d'ané? 
époux  de  la  malheureufe  Jeanne  Gray,^'-^s  païi- 
&  la  cataftrophe  qui  fut  la  fuite  de  ce  pro-  ^^^^' 
jet  téméraire.   Robert  Dudley ,  échappé 
feul  à  une  profcription  qui  lui    enle-Foy.  d- 
vait  un  père  ,  un  frère  &  tous  fes  biens ,  àtv.  Tom, 
enfermé  lui  même  parles  ordres  de  Ma-^^  /•  5^7» 
rie  ,  jetta  dans  fa  prifon  les  fondemens 
d'une  fortune  qui  releva  fa  famille.    Il  y  Gror.  94. 
trouva  Ehzabeth  &  lui  rendit  des  hom- 
mages d'autant  plus  flatteurs  qu'elle  par- 
tageait la  même  disgrâce.  Elle  ne  l'ou-        , 
biia  pas  en  montant  furie  trône.    Une^T!/  - 
phifionomie  féduifante  ,  une  taille  avan-   '•'     *  ^ 
tagenfc ,  des  manières  afiables  &  carefian- 
tes ,  lui  gagnèrent  le  cœur  de  la  R  eine  qui 
n'était  pas  plus  infenfibie  que  les  autres 
femmes.  Les  yeux  d'Elizabeth  couvert» 
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i  c8  s .  ^^  bandeau  de  l'amour  ne  purent  voir  à 
.  travers  ces  dehors  impofteurs.     En   le 

comblant  d'honneurs  ,  en  le  choififlant 
pour  Texpédition  des  Païs-bas ,  elle  mon- 
tra une  prédileétion  fi  aveugle  qu'elle  ne 
pouvait  être  l'effet  de  la  fimple  amitié. 
Leicefter  était  aufll   bas  qu'infolent,  il 
aimait  à  flatter  &  à  être  flatté  ,  il  était 
ignorant  &  fourbe,  fans  honneur,  fans  ta- 
lens;  &  cependant  dévoré  d'ambition. 
Il  avait  afpiré  à   Thonneur   d'époufer 
la   Reine  ;   pour   s'ouvrir  le  chemin 
ll>.  -        du  trône   le  bruit  courait   qu'il  avait 
Strads,       fait  périr  fon  époufe.    On  avance  même 
LU.  6.      qu'il  avait  promis  à  l'Ambafladeur  d'Ef- 
pagne  de  rétablir  la  Religion  Catholique 
s'il  pouvait  lever  la  répugnance  qu'avait 
la  Reine  de  compromettre  fa  dignité  en 
donnant  fa  main  à  un  de  fes  fujets.  Mais 
Elizabeth  le  joua  comme  tous  les  autres  : 
elle  aima  mieux  l'avoir  pour  favori  que 
pour  époux  ;  pour  concilier  l'amour  avec 
l'indépendance  &  ne  pas  blefler  la  décen- 
ce &  l'opinion  publique  qu'elle  préfé- 
rait à  l'honneur. 
Vues  fe-       Leicefter  était  encore  en  Angleterre; 
tr  tes  d'E  &  déjà  il  avait  hïffé  éventer  le  mifte*- 
]r;?''ÏA'*     ^^  ^^  ^^^  inftrudtions  fecretes.    Il  était 
l^*^*     *    chargé  de  s'inftruire  à  fond  des  forces 
jjofjft:        &  des  reflburces  des  Provinces  -  Ufties, 
xxiiL      parce  que  fa  Majefté  était  réfolue  d'en 
1039.       prendre  la  fouveraineté  pourvu  qu'elles 
1042.       puflent  fe  défendre  par  elles-mêmes. 
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Le    célèbre  Barneveld  qui  était   alors  I585. 

un  des  Députés ,  avait  fu  arracher  le  fe- -^ 

cret  &  fe  hâta  d'ouvrir  les  yeux    aux 
Etats  -  Généraux.     Ts  virent  qu'Eliza- 
beth  en  voulant  paraître  géncreufc  était 
plus  intéreiïëe  que  les   autres    Princes 
qui  avaient  ambiiionné  la  fouveraineté 
des  Pâïs-bas.    Elle  ne  la  refufait  pas: 
elle  voulait  l'obtenir  au  meilleur  marché 
pofTible  ,  &  de  la  manière  la  plusfolide. 
Ainfi    les  Fais -bas  devaient  payer  les 
frais  du  nouveau  joug  qu'elle  défirait 
leur  impofer.    Dès  lors  on  prit  des  me- 
fures  pour    faire  échouer    ce   defTein. 
On  fe  légla  fur  les  fages  Corfei's  de  Bar- 
neveld. D'après  fes avis,  le  Corc te  Mau  m^uH^c^* 
rice  fut  élevé  au  Sradhouderaî  de  Ilol-  devient 
lande  &  deZéeîande  par  les  Etats  de '^'^;!^;';';î" 
ces  deux  Provinces.    11  prêta  lerment  je  &  de 
&  prit  féance  dans  la  cour  le  14  No-z^^'ianJ*^» 
Yembrc.    Sa  commifilon  ne  paraît  avoir 
été  dreffée  qu'en  1587.    En  qualité  de  ^^r.  X^T. 
Stadhouder,  de  Capitaîrie- Général  &^s. 
d'Amiral  ,   il  doit   maintenir  la  digni- 
té ,   les  Privilèges  &  le  bien-être  du 
pays  ,  Texercice  de  la  Religion  Chré- 
tienne  ,    rendre  juftice  à  quiconque  la 
lui  demandera  ,    dirpenler    les   provi- 
fions  de  droit,  &  faire  exécuter   tous 
les  Edits  &  Sentences  de  l'aveu  du  Con- 
feil.    Conjointement  avec   les  Confeil- 
1ers  -  Committés  ,   il  changera  ,   fui- 
rant  lanécefllté,  les  Magiftrats  des  vi^ 
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1^85.  les,  accordera  des  lettres  de  légitima- 

,. tion,de  furféance,   de  grâce  ,   excepté 

dans   les  cas  de  meurtre  prémédité." 
Obferva-    Telle  cft  la  fubftance  de  la  commisfion 
lions  fur    (Jq  premier  Stadhouder  ,   nommé  par 
semênu'"  les  Etats  de  Hollande  &  de  Zéelande. 
Guillaume  ,  comme  nous  Pavons  déjà 
remarqué  ,  tenait  de  Philippe  fa  commîs- 
fion  pour  !e  Stadhouderat  de  Hollande 
&  Zéelande  ;  &  des  Etats ,  une  autori- 
té bien  fupérieure.    En  Hollande  ,  il 
avait  même  placé    fous    lui    d'autres 
Stadhouders  ;    mais    qui   promettaient 
obéiflance  aux  Etats.    En  Frife  &   à 
Groningue  ,   les  Stadhouders  avaient 
été  nommés  tour  à  tour  par  les  Etats- 
Généraux,  par  l'Archiduc  Matthias  & 
par  les  Etats  de  la  Province.    Les  Etats 
de  Gueldre  ,  pendant  les  troubles  ,  Hz 
ceux  d'Utrecht ,   depuis   la  mort   du 
Prince  d'Orange,  avaient  aufll  nommé 
leurs  Stadhouders.  Ces  différences  n'ont 
rien  qui  étonne  dans  lacrifeoû  fe  trou« 
vait  alors  le  gouvernement.    Les  diifé- 
rentesProvinces,  n'ayant  formé  enfemble 
Verkl,  der  qu'une  Confédération  pour  réfifter  à  un 
Un.  70.     Prince ,  devenu  leur  ennemi  par  fa  ty- 
^'^'  rannie ,  fes  droits  de  fouveraineté  étaient 

Oldenbarn.  ^j^volus  à  chacune  en  particulier.  Dans 
^       45-  |»état  de  confuflonoû  elles  fe  trouvaient 
^'  de  tems  en   tems  ,   au  milieu  d'une 

guerre  vive  &  épineufe  dont  les  opéra- 
tions dépendaient  des  Etats -Généraux, 
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ceux-ci  devaient  naturellemenCacqiié-  t^o^ 
rir  la  plus  grande   influence.     Mais  il     ^_^ 
ne  faut  pas  croire  qu'ils  fe  cruflent  in-  ■ 

veftis  de  la  fouveraineté  (*).  Elle  était 
reftée  entre  les  mains  des  Etats  de  cha- 
que Province.  Ceux  de  Hollande  s'é- 
taient déjà  réfervé  le  droit  de  conférer 
des  lettres  de  grâce,  de  faire  graver  un 
fcel  à  leur  nom  ,  &  ,  de  leur  propre  au- 
torité ,  ils  conférèrent  le  Stadhouderat 
de  la  Province  au  Comte  Maurice. 
Lorsque  Leicefter  apprit  en  Angle- 

(*)  Dans  le  3e  Volume  ,  page  530  ,  Mr. 
TVagenaar  m'avait  induit  en  erreur.  Un  écri- 
vain moderne  démontre  pnr  le  texte  même 
de  l'ade  en  queftion  ,  que  la  difpute  de  pré- 
féance    dont    il    eft    parlé    ne  s'était    élevée 

Su'cntre  les  Etats  -  Généraux  &  les  membres 
u  Confeil  du  Prince.  Ces  derniers  accoutumés 
àpariager  l'écbt  &  la  gloire  de  l'adminiftration 
abfolue  déférée  à  Guillaume  pour  tout  le  teras 
de  la  guerre  &  prêt  de  l'obtenir  pour  tou- 
jours ,  rcfulaient  de  céder  le  pas  aux  E- 
tats -Généraux  Mais  ceux-ci  s'adjugèrent 
la  préfeance  comme  répréfentant  les  Etats 
fûurerains  des  Provinces  confédérées.  Ils  fe  Oldenharn^ 
l'adjugèrent  aufTi  fur  les  Etats  de  Hollande  ,  ^^^^* 
non  par  aucune  prétention  fur  la  fouverai- 
neté refpedtive  des  diverfes  Provinces  ;  mais 
parce  que  telle  était ,  difent -ils  ,  l'étiquette 
&  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  un  exemple 
du  contraire.  Les  Etats  de  Hollande  leur 
cédèrent  le  pas  ,  &  le  cédèrent  même  aux 
Etats  de  Flandre  :  preuve  qu'ils  n'y  \oyaicat 
qu'une  aô'uire  de   pure  cérémonie. 
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terre  cette  dernière  nouvelle,  il  en  fut  Ti 
piqué  qu'il  demanda  ce  qu'on  attendait 
.de  lui  dans  les  Païs-bas.  Il  ne  fut  pas 
moins  choqué  du  titre  de  Prince  qu'on 
venait  de  conférer  à  Maurice.  Il  crut 
qu'on  ne  cherchait  à  relever  l'éclat  du 
fils  de  Guillaume  I,  que  pour  éclipfer 
celui  du  favori  d'Elizabeth.  Mais,  on 
lui  répréfenta  qu'en  Allemagne  les  fils 
héritaient  du  titre  qu'avaient  porté  leur 
père  &  que  les  différentes  Provinces 
étaient  dans  l'ufage  d'fvoir,  chacune, 
leurs  Stadhouders  ,  mais  tous  fabor- 
donnés  au  Gouverneur-  Général.  Il 
parut  fe  payer  de  cette  réponfe.  Sur- 
tout, il  fut  enchanté  de  l'accueil  bril- 
lant qu'on  lui  fit  en  arrivant  dans 
les  Provinces  -  Unies.  On  n'eut  pu 
lui  rendre  de  plus  grands  hontieurs , 
quand  il  eut  été  le  Souverain  &  le  Li- 
bérateur du  païs.  Un  Gentilhomme 
Hollandais  qui  refufait  de  loger  fon 
Maître  d'Hôtel ,  y  fut  forcé  par  un 
ordre  exprès  des  Etats.  Il  eft  impoffi- 
ble  d'exprimer  les  tranfports  de  joie 
que  les  réformés  firent  éclater.  Ils  n'a-  ■ 
valent  pu  ,  fans  indignation  ,  voir  le 
Duc  d'Anjou  pratiquer  fcrupuleuPe- 
ment  des  cérémonies  qu'ils  regardaient 
comme  d'infâmes  fuperfl:itions.  Lei- 
cefter,  au  contraire,  avait  déjà  prouvé 
fon  zèle  pour  la  réforme  en  perfécutant 
les  Catholiques.    Il  affeéla  une  grande 
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popularité  avec  les  miniftres ,  s'entretint  1 585. 

avec  eux  fur  les  moyens  d'affermir  & . 

de  propager  la  religion  ,  alla  fouvent  à 
la  cène  &  fréquenta  les  églifes  avec 
aiïiduité  &  dans  la  pofture  d'un  hom- 
me dévot  &  recueilli.  Cette  conduite 
charma  les  Proteftans "zélés.  „  Voilà, 
diraient- ils, l'homme  choifi  parla  provi- 
dence pour  détendre  la  Patrie  &  fur  tout 
pour  faire  triompher  la  vraie  religion. 
C'eft  lui  qui.fera  ce  que  le  Prince  d'O- 
range ,  trop  mol  &  trop  tiède  ,  n'a  fû 
faire  (♦).  "  En  effet  Leiceller  ne 
Cachait  pas  qu'il  avait  adopté  un  fys- 
tême  différent  &  que  ,  pour  le  mam- 
tien  de  la  vraie  rehgion ,  il  était  réfo- 
lu  de  ne  pas  épargner  les  Catholiques. 
Pour  gagner  (es  bonnes  grâces  &  imi-  /*. 
ter  Ton  zèle ,  le  Comte  de  Nieuwenaar, /?ra/7J  711 
Stadhouder  d'Utrecht ,  pendant  la.  dé  Bor  xxj. 
tention  deVillers,  prifonnier  de  l'en»- 
nemi ,  fe  jetta  dans  plufieurs  couvens  à 
la  tète  d'une  troupe  de  foldats.  Il 
rompit  les  coffres,  emporta  les  orncmens 
facrés  &  n'oublia  pas  d'ouvrir  les  troncs. 


(♦)  Il  cft  certain  que  le  feu  Prince  d'Oran- 
pe  eût  vu  avec  plainr  la  religion  Protcftanre 
s'établir  partout.  Mais  s  apercevant  que  cette 
révolution  n  était  pue.cs  poflVoic  ,  il  favorifa 
le  tolérant! fme  &  regarda  les  fureurs  des  re- 
formés à  Gand  &:  ailleurs  ,  comme  la  caufe  liu 
iiémembremenL   de  la  confedéracioa. 
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jr3r       Enfin,"  les  uns  emportés  par  un  zèle 

^   ^'  aveugle ,  d'autres  par  l'enthoufiafme  pu- 

II  eft  nom- ^^^^  '  ceux-ci  par  l'efpérance  d'avoir 

inéGou'    part  à  la  faveur,  fe  réunirent  pour  dé- 

gYiS'    ^^^^^  ^  ^^^   étranger   le  gouvernement 
-l-!!!!!l_  général.     La  condefcendance  de  tous 
ny-    les  ordres  de  l'Etat  dans  une  démarche 
A50O.  ç^  délicate  fut  aufii  rapide  qu'étonnan- 
Ber  ih  s    ^^'  ^^^^^  nouvelle  dignité  plaifait  allez  à 
g,      *  *  Leicefter  ;    mais    quand    il  s'apperçut 
Reid.  K     qu'on  reftreignait  Ton  autorité ,  en  lui 
Hooft        nommant  un  Confeil  fans  lequel  il  ne 
XX///.      pouvait  rien   faire ,  il  refufa  de  s'en 
charger.    Il  ne  l'accepta  que  lorfqu'on 
lui  eut  permis  d'y  appeler  deux  An- 
glais ,  &  de  choiflr  les  autres  membres 
parmi  les  fujets  que  les  Etats  lui  pré- 
{enteraient.     Il  obtint  encore  de  pou- 
voir agir  fans  être  obligé  de  déférer  à 
la  pluralité  des  voix.     Enfin  il  obtint 
une  autorité  dont  aucun  autre  Gouver- 
neur -  Général  n'avait  encore  joui.     Il 
fe  fit  accorder  des  fubfides  extraordi- 
naires.   Le  Prince  Maurice  &  le  Com» 
te   Guillaume  de  Nalfau   confentirent 
même  à  prendre  de  fa  main  leurs  pro- 
vifions  de  Stadhouders. 
Courroux       L^  Reine  d'Angleterre  fe  répandit 
lizabetb.  '  ^^1  plaintes  ameres  fur  l'élévation   de 
fon  favori.    Elle  accufa  Leicefter  d'am- 
ie, bition  &  les  Etats  de  duplicité.     D'a- 
bord,   la  politique  d'une  femme  em- 
baraifa  toutes  ces  têtes  blanchies  dang 
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les   affaires.      Avec  le  Duc  d'Anjou    j  rg  ■- 
&  le  Roi  de  France,  i  s  avaient  tou-     "^    ^' 
jours  fû  prévoir  les  raefurcs  qu'il  fal- 
lait  prendre  ;    mais    la    politique  dé- 
liée  &  mobile    d'Elizabeth   échappait 
à  toutes   leurs  combinaifons.      Ils  a- 
vaient  craint  de  ne   pas   lui  accorder 
affez  &  le  voyaient  blâmés  comme  s'ils 
euflent  trop  accordé  à  ion  Lieutenant. 
Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  dévoiler 
le  miftere.     Ils  pénétrèrent  que  cette 
reine  artificieufe  ne  cherchait  qu'à  fau- 
ver  aux  yeux  de  l'Europe ,  le  reproche 
d'avoir  provoqué  la  puifiance  Efpagno- 
le.   En  conféquence,  ils  détournèrent, 
avec  plus  d'habileté  que  de  bonne  foi, 
le  fens   de  ces  mots,   pouvoir  abfolu^ 
qu'ils  avaient  réellement  accordé  à  Lei- 
cefter,  non-feulement  dans  le  gouver- 
nement &  la  guerre  ;  mais  encore  dans 
les  affaires  de  police  &  de  juftice.    Ils 
avaient,  difaient-ils ,  augmenté  fon  au- 
torité ,  parce  qu'étant  réunie  &  concen- 
trée dans  un  chef  unique,   dont  ils  a- 
vaient  abfolument  befoin  ,  elle  aurait 
plus  de  force  pour  prévenir  les  dilcor- 
des  qui  avaient  démembré  la  première 
confédération.  Ils  ne  lui  avaient,  pour- 
fuivaient-ils,  conféré  qu'une  préféance 
d'honneur  fur  les  Stadhouders  particu- 
liers: les  Etats  des  différentes  Provin- 
ces confervaient  la  Souveraineté  &  le 
droit  de  retirer  leur  commilïon ,  quand 
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1^8^.   bon  leur  femblerait.   Leicefter  écrivit  à 

la  Reine  de  ne  pas  écrafer  un  homme 

qu'elle  avait  tiré  de  la  poujjiere.  On 
conçoit  qu'elle  fe  laifla  facilement 
calmer.  Elle  femblait  fe  faire  un  jeu 
de  l'embarras  de  ces  nouveaux  Répu- 
blicains :  el'e  penfait  peu  qu'ils  fuflent 
un  jour  en  état  de  former  une  puiflan- 
ce  indépendante  &  redoutable  à  l'An- 
gleterre même,  La  fuite  de  l'hiftoire 
nous  montrera  encore  mieux  que  fa  co- 
Barneveic  1ère  n'était  que  feinte, 
nommé  Mais,   heureufement ,   les  Etats  de 

ïaiîc  de"     Hollande  mettaient  alors  à  leur  tête  un 
Hollande,   citoyen  plein  de  e;énie  qui  devait  dé- 
concerter les  projets  de  cette  politique 
inildieufe  &  fauver  la  République  du 
joug  Anglais.     Barnevelt,   alors  Pen- 
fionnaire   de  Rotterdam,   fut   nommé 
Avocat  de  Hollande,   pour  remplacer 
Paul  Buis ,  qui  avait  abdiqué.    Il  n'ac- 
cepta cet  emploi  que  fous  la  condition 
de  s'en  démettre  fi  l'on  s'accomodait  a- 
vec  l'Erpagne.   Ses  appointemens  furent 
fixés  à  douze  cens  livres  de  40  gros. 
Opérations     Les  Efpagnols  ne  virent  pas  fans  dou- 
M.iiraircs.  leur  la   Reine  Eiizabeth  époufer  les 
intérêts  des  Provinces -Unies.     Mais, 
Bent.Xiy,QQj^ix\Q  leurs  forces  étaient  fupérieu- 
Strad*.      jgs  ^  il^  avaient  cru  pouvoir  arrêter  les 
^»^'  7-       fuites  de  cette  alliance  par  des  opéra- 
tions imprévues.    Sous  la  conduite  du 
Comte  de  Mau^feld  y  ils  avaient  enva- 
hi 
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hi  le  Bomraelerwaard ,  au  mois  de  Dé-  icSS. 

cembre  1585,  au  nombre  de  quatre  à - 

cinq  mi'.le  hommes.  Ilohenlo  vole  à 
leur  rencontre,  fait  couper  les  digue» 
&  fabmerger  la  campagne.  Les  Efpa- 
gnols  fe  fauvent  à  grand'  peine  fur  les 
éminences.  Ils  étaient  réduits  aux  der- 
nières extrémités  :  Hohenlo  s'attendait  à 
chaque  inftant  à  les  voir,  difait-il,  tom- 
ber dans  re%  filets  comme  des  poifibns  : 
il  parlait  déjà  des  places  où  il  devait 
diftribuer  cette  multitude  de  prifon- 
niers.  Une  forte  gelée  furvenue  tout 
à  coup  trompa  Tes  efpérances  ,  &  ne 
lui  laîlla  que  la  pcnféc  de  pourvoir  à 
fa  propre  fureté.  Les  Efpagnols  fe  re- 
tirèrent à  Bois -le -Duc  ,  où  plufieurs 
moururent  des  fatigues  qu'ils  avaient 
elTuyées.  D'un  autre  côté  les  glaces 
offrirent  aux  Royaliftes  la  facilité  deJanvUr, 
tenter  une  irruption  en  Frife.  I  s  pé- 
nétrèrent par  le  Zevenwoldea  jufqu'au 
Bilt  ,  Se  taillèrent  en  pièces  un  dé- 
tachement du  Comte  de  Nalfau.  Le 
dégel  les  fît  revenir  fur  leurs  pas.  Mais  r-h  /;r 
ils  imaginèrent  d'autres  moyens  pour  iirofc, 
s'établir  dans  cette  Province.  On-YJif'A^.  ^ 
arrêta  le  cours  de  plufieurs  libelles  10:0, 
qu'ils  y  faifaient  femer.  On  recon- 
nut qu'ils  cherchaient  à  foulever  les 
peuples  contre  les  Etats,  contre  la  mai- 
fon  de  Nalllu  &:  contre  l'Angleterre  de 
laquelle  on  ne  pouvait,  difaient- ils, 
'Jm.  ir.  D 
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1586.  attendre  qu'un  affreux  efclavage  &des 

V guerres  continuelles. 

g,jr.  En  Gueldre ,  les  -ennemis  avaient  pé- 

Strada.  Tiéiïé  jufques  dans  le  monaftere  de  Bee- 
terwaard  ,  où  ils  s'étaient  retran- 
chés. Mais  Schenk  qui  venait  de  tailler 
€n  pièces  une  Cornette  dî'^pplo  Contl , 
mit  le  feu  au  monaftere ,  fit  main  basfe 
fur  prefque  tous  les  Efpagnols  qui  s'y 
trouvaient  au  nombre  de  deux  cens. 
Cet  échec  ne  put  les  décourager.  Ils 
vinrent  alfiéger  la  ville  de  Grave  ,  fur 
la  Meufe  ,  dans  le  Brabant.  Le  Comte 
de  Hohenlo  arrêta  quelque  tems  leurs 
efforts.  Les  Anglais  fe  fignalerent  fur- 
tout  dans  une  efcarmouehe  ,  où  ils  fi- 
rent plier  les  troupes  Efpagnoles  ,  & 
facilitèrent  à  Hohenlo  les  moyens 
de  jetter  àt&  fecours  dans  la  place. 
Quoique  les  Efpagnols  la  foudroyaffent 
avec  deux  batteries  de  douze  pièces  de 
canon  &  euffent  ouvert  une  brèche  con- 
fidérable ,  on  efpérait  encore  de  la  fau- 
ver,  lorfque  LubbrechtTurk, Seigneur 
de  Hemert,  d'une  ancienne  famille  de 
Gueldre  ,  la  rendit  par  capitulation. 

•rof.  97.  Quelques-uns  difent  qu'il  y  fut  détermi- 
né par  les  carelfes  d'une  femme  avec 
laquelle  il  entretenait  un  commerce  cri- 
minel  :  mais  dans  fon  procès  il  déclara 
qu'il  n'avait  pu  tenir  contre  les  cris 
aigus  &  lamentables  des  femmes  &  des 
^nfans,  qui  tremblaient  des  fuites  d'un 
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aflaut.    Quoiqu'il  en  foit  ,  cette  reddi-   1586. 

tion  fut  jugée  trop  précipitée.     Hemert 

fut  arrêté  &  condamné  par  le  confeil  de  n^idan^ 
guerre  à  perdre  la  tête  ,  avec  deux  au- 
tres Officiers.  Leicefter  refufa  conftam- 
ment  leur  pardon.  Les  Etats  de  Hollande  .^  „  0  /• 
avaient  foilicité  cet  exemple  de  rigueur  r  ■  ,  ^,, 
danslefpoirde  rétablir  la  dilcipline  mi-  -^ 
litaire  énervée  depuis  longtems:  Leices- 
ter  eût  pu  s'en  faire  regarder  comme  le 
restaurateur  ,  s'il  eût  montré  la  même 
fermeté  à  l'égard  du  Capitaine  Weltz , 
Anglais  ,  fait  prifonnier  au  fervice  de 
l'ennemi  auquel  il  avait  rendu  la  ville 
d'Aloft.  Mais,  lorfque  tout  le  monde 
demandait  la  tête  du  traître  ,  Leices- 
ter ,  non  content  de  lui  faire  grâce  ,  le 
reçut  parmi  fes  gardes.  Le  méconten- 
tement augmenta,  lorfqu'onle  vit,  con- 
tre l'ancienne  coutume,  donner  un  ré- 
giment des  Païs-  bas  à  Philippe  Sidney, 
Ton  neveu.  Des  prédilections  fi  mar- 
quées indifpoferent  tous  les  anciens 
militaires.  Farnèfe  proiitait  de  ces  divi- 
fions,  pour  multiplier  Tes  conquêtes.  La 
lâcheté  des  Bourgeois  lui  livra  la  ville  de 
Venlo.  Enfuite  il  vint  aiïiéger  celle  de 
Nuys  ,  qu'un  événement  fingulier  avait 
mis  au  pouvoir  des  Etats  -  Généraux. 

Gérard  Truchfès ,  Archevêque  de  Co- Origine  dt 
logne, aimait  éperdûmentla  belle  Agnès,  l/J-'^^^, 
fille  du  Comte  de  Mansfeld.     Ne  pou- v«}chi<  de 
vauitni  l'avoir  pour  maîtrclFe,  ni  dorap-^'^^^une. 
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ic86.  ^^^  ^^  paillon,  il  avait  abjuré  la  Reli- 
^^ion  Catholique  pour  la  poli'éder  com- 
Reid.  45.  ^^  Epoufe.  On  renonce  plus  aifément 
-5/  '  au  célibat  qu'à  un  éledorat  de  l'Empi- 
Bor.xyiiJQ'  Truchfès  crut  pouvoir  conferver 
3.  '  le  fien  en  y  introduifant  une  religion 

qui  lailTait  à  tous  les  hommes  la  hber- 
té  de  fe  marier.  Mais  ,  au  lieu  d'en> 
braffer  le  Luthéranifme  qui  aurait  pu 
gagner  à  Ton  parti  quelques  puilTan- 
ces  de  la  Confeflion  d'Augsbourg  ,  il 
eut  l'imprudence  de  fe  déclarer  Cal- 
vinifte.  Les  Chanoines  opulens  de  fa 
Métropole,  ne  manquèrent  pas  de  s'op- 
pofer  à  un  changement  qui  les  aurait 
ruinés.  Autorifès  par  le  Pape  &  fou- 
tenus  par  les  Efpagnols  ,  ils  fe  fouleverent 
contre  leur  Electeur ,  le  déclarèrent  dé- 
chu de  fa  dignité  &  prirent  les  armes 
■contre  lui.  Truchfès,  forcé  de  fefauver 
en  Hollande  ,  y  était  arrivé  ,  quelque 
tems  avant  la  mort  du  Prince  d'Oran- 
ge. Erneft  de  Bavière  fut  élu  en  fa 
place  ;  &  pour  fortifier  fon  parti  il 
fut  pourvu  fucceffivement  des  Evêchés 
de  Liège  ,  de  Munfter  &  de  Hildes- 
heim.  Les  Efpagnols  le  favorifaient , 
foit  parce  qu'il  était  allié  à  la  maifon 
d'Autriche  ,  foit  pour  s'attacher  un 
voifin  puiflant  &  gagner  à  leur  parti 
un  païs  où  les  Provinces -Unies  trou- 
vaient des  foldats,  &  leurs 'réfugiés  un 
azile.    Cette  politique  leur  eût  procu- 
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ré  de  grands  avantages  ,  fi  le  nouveau  ir8(5. 
Prélat  eût  eu  autant  de  talens  qu'il 
avait  de  haine  &  contre  les  Confédé- 
rés &  contre  les  Ilérériques.  Incapa- 
ble des  affaires ,  il  n'aimait  que  les  ^ 
p'.aifirs.  Il  paflait  le  jour  à  dormir  & 
la  nuit  aux  débauches  des  femmes 
&  du  vin.  Son  indolence  fournit  au 
Comte  de  Nieuwenaar  roccafion  de 
furprendre  la  ville  de  Nuys  ,  au  nom 
de  Txuchfès  ;  mais  en  effet  pour  les 
Etats.  Cette  acquifition  les  mit  en 
état  de  tenir  tous  les  païs  Catholi- 
ques &  Royaliftes  d'alentour  dans 
des  alarmes  perpétuelles.  Farnèfe  était 
donc  intéreffé  à  porter  fcs  efforts  fur 
une  place  fi  importante.  On  ajoute 
qu'il  y  était  encore  excite  par  la  vanité 
de  faire  la  conquête  d'une  ville  que 
Charles  le  Hardi  n'avait  pu  réduire 
dans  un  fiè^c  d'un  an  ,  avec  foixante 
mille  hommes.  vSes  efpérances  ne  fu- 
rent pas  trompées.  Au  bout  de  feize 
jours  ,  Nuys  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs d'une  ville  prife  d'affaut.  Les 
trois  quarts  des  bàtimens  furent  dévo- 
rés par  les  flammes.  Elles  auraient  fait 
de  plus  grands  progrès  ,  fi  le  paffage 
ne  leur  été  fermé  par  une  maifon  où 
fe  trouvait  le  corps  d'un  faint.  Teleftle 
récit  de  Strada  qui  était  Jéfuite  &  du 
Prince  de  Parme  qui  favait  combien j^ra/i. 
la  foi  aux  prodiges  peut  ajouter  au  cou- 
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1586.  ^^S^  d'une  armée  fuperftitieure  &  qui 

Lne  manqua  pas  d'inférer   cette  pieufe 

impofture  dans  fa  lettre  au  Roi  d'Ef- 
j,:^  de  V^k^^*  Enfaite  il  s'empara  de  Meurs  , 
R:  ;  bcrg.  &  mit  le  fiège  devant  Rynber^  ,  où  fe 
ii-  trouvait  une  garnifon  de  800  hommes , 

prefque  tous  Anglais ,  commandés  par 
Bor,  xx/.sciienk:&  Morgan-  Pour  fauver  cette  pla- 
4^-  43-     ce,Leicefter  vint  s'emparer  deDoesburg 
&  marcha  contre  Zutphen.    Alors  Far- 
^v\inL'feid.'nèfe  changea  le  fiège  de  Rynberg  en 
blocus    &  fit  partir   un  détachement 
pour  défendre  Zutphen.     Il  confiftait 
en  deux  mille  hommes  fous  la  conduite 
du  Marquis  de  Guafto  ,  qui  fut  attaqué 
par  les  Anglais  près  de  Warnsfeld.   Le 
combat  fut  vif  &  fanglant.    Mais  enfin 
-     les  vieilles  troupes   Efpagnoles  furent 
obligées  de  céder  le  champ  de  bataille 
aux  nouvelles  recrues  d'Angleterre.  Les 
vainqueurs  fe  préparaient  à  pourfuivre 
le  cours  de  leur  fortune  lorfque  l'arri- 
vée de  Farnèfe  avec  toute  fon  armée , 
les  força  de  fe  retirer.    Cet  engagement 
Septembre  ^^  ^^  honneur  infini  aux  Anglais  ;  mais 
j^j^j.^  de  --^^"^  i^^^  ^^^  empoifonnée  par  la  perte 
l'iiiippc    du  Chevalier  Philippe  Sidney,  qui  re- 
sidiicy.     çut  une  biefiure  à  la  cuifie  ,   dont  il 
mourut  peu  de  jours  après   à  l'âge  de 
32  ans.    Les  Pliftoriens  du  tems  fe  font 
IJume's     plus  à  nous  tracer  dans  ce  jeune  guer- 
À//)2.2  8i,  xier  le  modèle  de  perfection  qu'on  ne 
croyait  exifi:er  que  dans  l'imagination 
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exaltée  des  Poêles  &  des  fai Peurs  de  Ro-   r  r85. 

mans.    Avant  d'expirer  il  fit  une  action ; [_ 

trop  honorable  à  fa  Patrie  &  à  l'efpece 
humaine  pour  la  pafler  fous  filence.  Il 
était  étendu  fur  le  champ  de  bataille , 
en  proie  aux  douleurs  de  fa  bleflure  & 
à  une  foif  dévorante.  On  lui  apporta 
une  bouteille  d'eau.  Mais  ,  voyant 
un  pauvre  foldat  dans  une  fituation 
femblable  à  la  fienne  \  qu'on  la  donne, 
dit -il,  à  cet  homme  ',  //  eft  plus  à  Sor  XXl. 
plaindre  que  moi.  Deux  mois  aupara-  43. 
vant ,  il  s'était  emparé  d'Axel ,  par  ef- 
calade.  Maurice  avait  partagé  la  gloire 
de  cette  conquête.  Ce  fut  le  premier 
exploit  de  ce  Prince  que  nous  verrons 
dans  la  fuite  devenir  le  plus  grand  Gé- 
néral de  fon  tems. 

Avec  de  pareils  fecours  Leicefter  eût  cnufcs  de< 
pu   tenir    les   troupes   Efpagno'es    en  brouiller.  ■ 
échec.     Mais  ,  dit  Grotius  ,  dans  la  y]^"^^^  Jj,' 
langue  &  le  ftile  de  Tacite  ,  Leicefter ,  ilciceficr. 
ébloui  par  l'éclat  du  pouvoir,  le  tourna 
contre  ceux  dont  il  le  tenait.     Il  crut  Grot,  jnn. 
fè  trouver  dans  un  pals  réduit  en  Pro-  9»' 
vince  Anglaife ,  &  ne  penfa  qu'à  y  ci- 
menter  fon  autorité.     Il  ne  fit  aucune 
attention  au  caractère  oppolé  des  deux 
peuples.     L'Anglais  (*)  fert  en  efclave 


(♦_)  Les  Anglais ,  que  Grotius  peignait  fous 
des  traits  fi  desavantageux ,  font    bien  diiTc- 
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1586    ^  gouverne  en  tyran  ;  le  Belge  fait  obéir 
, &  commander  avec  ime  égale  modéra- 
tion & ,  s'il  adore  les  bons  Princes  ,  il 
éclate   fans  retour  contre  les    tyrans. 
Leicefter  ignorant  ces  différences  crut 
qu'il  était  aufil  facile  d'obtenir  la  do- 
mination d'un  peuple  libre  que  la  fa- 
veur d'une  femme  galante.    Mais  déjà 
fon  imprudence  avait  fait  éventer   fes 
projets  en  Hollande,  où  ,  pour  lui  ca- 
cher les  reflTources  du  pais ,  on  lui  avait 
fixé  une  fomme»    Ainfi ,  cette  Provin- 
ce où  l'on  avait  encore  eu  foin  de  bor- 
ner fon  autorité  par  l'élévation  du  Prin- 
ce Maurice  au  Stadhoudérat ,  ne  tarda 
pas  à  lui  devenir  odieufe.    îl  chercha  un 
féjourplus  agréable.  La  ville  d'Utrecht, 
alors    brouillée   avec   les   Hollandais , 
pour  des  intérêts  de  commerce,  où  d'ail- 
leurs 5  parmi  de  nombreux  partifans ,  il 
comptait  le  Stadhouder  de  la  Province 
qui  l'était  aufll  de  la  Gueldre ,  lui  pa- 
rut l'endroit  le  plus  propre  pour  l'exé- 
I  May.      cution  de  fes  projets  ambitieux.    Déjà 
Bor.  XX,  Elizabeth  avait  mandé  aux  Etats  d'U- 

97. 

rens  aujourd'hui.  Pourquoi?  C'eft  qu'Useraient 
depuis  longtems  fous  le  joug  aviliflanc  du 
defpotTme.  Mais  dès  que  la  liberté  eut  éta- 
bli fou  féjour  dans  leur  Ile  ,  elle  donna  auX 
âmes  un  caraâere  conltant  d'énergie  &  de 
magnanimité. 
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trecht  qu'elle  avait  une  affedtion  parti-  irg^. 
culiere  pour  cette  Province  ,  &  qu'elle 
avait  chargé  le  Comte  d'avoir  plus  d'é- 
gard pour  elle  que  pour  les  autres. 
Leicefter  arrivé  à  Utrecht ,  n'eut  plus 
aucune  confiance  dans  les  citoyens  éclai- 
rés &  vertueux  qui  l'auraient  inftruit 
des  affaires.  Il  ne  confulta  plus  que 
fon  efprit  étroit  &;  fourbe  &  quelques 
étrangers  expatriés  qui ,  ruinés  par  la 
guerre  ou  par  de  folles  dépenfes  ,  ai- 
maient mieux  s'avilir  par  des  baflefles 
que  de  vivre  dans  la  pauvreté.  Voilà 
les  gens  auxquels  il  prêtait  l'oreille;  par-  Reid.  89. 
ce  qu'ils  ne  tariffaient  point  en  éloges  i^ooft  L, 
Tut  fa  perfonne  &  faifaient  luire  à  fes33- 
yeux  l'efpoir  de  parvenir  à  la  puiffance 
fuprême  par  l'exemple  du  Prince  d'O- 
range. C'était  un  Jaques  Reingoud, 
Brabançon,  dépouillé  depuis  quelques 
années  d'un  emploi  dans  les  finances 
pourcaufe  depéculat,  enfuite  parvenu 
parfes  intrigues  àfe  faire  nommer  à  la 
fuite  des  ambaflades^nvoyées  en  France 
&  en  Angleterre.  Il  venait  d'embraffer 
la  Religion  Proteflante  ,  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  Leiceller.  C'était 
un  Gérard  Prouning  ,  furnommé  Z)if- 
yentcr^  natif  de  Bois -le-  Duc  ,  auquel 
on  pouvait  reprocher  furtout  d'Ccre 
étranger  &  d'afpirer  aux  dignités  con- 
tre les  ufages  du  pays.  C'était  un  Fla- 
mand ,  appelé  Daniel  le  Burggrave, 

^  S 
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1586.  homme  capable  de  tous   les   crimes, 

pour  avoir  de  quoi  contenter  fon  goût 

pour  les  plaifirs  &  la  débauche.     Il  fa- 
vait  l'Italien ,  &  s'était  par  ce  moyen 
avancé  dans  la  familiarité  de  Leicefter 
qui  ne  parlait  pas  d'autre  langue  étran- 
gère &  ne  favait  que  très-peu  de  fran- 
çais ^  de  latin.  Ce  triumvirat ,  foutenu 
par  d'autres  flatteurs  fubalternes  &  par 
un  grand  nombre  de  perfonnes  mécon- 
tentes ou  avides  de  nouveautés,  forma 
une  ligue  alTez  impofantc  pour  être  ap- 
pellée  le  parti  des  Reîngoudiftes. 
Edits  don-     D'après  leurs   avis  ,  Leicefter  com- 
né.s  pnr     mcnça  par  vouloir  fe  faire  des  parti- 
Lciccfter.  j^^^^  ^^^^  j^  ^^i^ç  j^  pl^^  confid érable. 

Il  fit  ériger  un  hôtel  des  monnoyes  à 
Meteren.    ^^ifterdam.    Il  y  fit  fabriquer  des  dou- 
bles nobles  à  la  rofe,   avec  les  armes 
^l  i  ^%  d'Angleterre  &  les  haufla  à   plus   de 
•/^  ^  ^•^^' deux  florins  au-deflus  de  leur  valeur. 
Les  Etats  fe  plaignirent-,  la  ville   de 
Dordrecht  fut  fi  outrée  d'une  innova- 
tion qui  donnait  atteinte  à  fes  privilè- 
ges, qu'elle  ne  voulut  jam.ais   prêter 
férment  à  Leicefter.     Amfterdam  mê- 
me, moins  flattée  de  cette  diftindlion, 
qu'irritée  des  autres  procédés  de  Lei- 
cefter ,  ne  s'eft  jamais  fouciée  de  s'en 
prévaloir.     Elle  fe  réunit  avec  les  au- 
^^      très  places  maritimes  contre  un  nouvel 
*     édit  qu'il  fit  publier  en  fon  nom.    Il 
défendait  fous  des  peines  rigoureufes  j 
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de  tranfporter   aucunes  munitions  de  1586. 

guerre  ni  de  bouche  dans  les  Provin* [ 

ces  Royaliftes,  alors  défolées  par  la 
difette.  Il  penfait  que  cette  précau- 
tion cruelle  les  réduirait  à  l'extrémi- 
té ou  les  forcerait  à  entrer,  par  un 
foulevement  général ,  dans  le  corps  de 
la  confédération.  Les  habitans  des 
places  maritimes  k  qui  cette  défenfc 
ôtait  tout-à-coup  la  fourcc  de  leur  com- 
merce &  de  leurs  richeflès,  fe  plaigni- 
rent vivement  &  demandèrent  fi  Lei- 
cefter  avait  le  fceptre  des  mers.  11 
s'imagine ,  difkient-ils ,  jetter  les  Efpa- 
gnols  dans  la  détrelTe;  il  ne  réuffira 
qu'à  enrichir  les  Français ,  les  EcoiTais 
&  les  autres  marchands  des  Pais  étran- 
gers qui  leur  porteront  les  provifions 
dont  ils  ont  befoin.  Jaioux  depuis  Bor  xxi. 
long-tems  de  notre  commerce,  ilsn'at-19. 
tendaient  qu'un  pareil  flgnal  pour  nous^^ooft 
enlever  la  feule  reiïburce  qui  nous  a^-^^^^* 
mis  en  état  de  foutenir  une  guerre  fi 
difficile.  Les  Etats  firent  les  mê- 
mes repréfjntations.  Elles  furent  i- 
nutiles.  Leiceiter  n'écoutait  que  l'ef- 
faim  de  flatteurs  qui  l'entourait.  Ces 
miférables  trouvaient  dans  cette  dé- 
fenfe  une  fource  inépuifable  de  richef- 
fes  pour  eux,  par  le  moyen  des  déla- 
tions &  par  l'expédition  des  pafleports. 
lis  faifaient  accroire  à  Leicefler  qu'el- 
le lui  produirait  un  fonds  capable  de 
D  6 
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1^86   fournir  aux  frais  de  la  guerre.    Il  ne 
^      '  fe  laiiïa  vaincre  par  aucunes  raifons; 
il  accorda  feulement  la  permifTion  d'en- 
voyer dans  les  échelles  du  nord  quel- 
ques navires  de  harangs ,  prêts  à  fe  gâ- 
ter.   Ainfi ,  les  Hollandais  furent  fur 
le  point  de  voir  le  commerce  des  au- 
tres nations  rivales  s'établir  fur  la  rui- 
ne du  leur,  &  la  fource  où  ils  avaient 
puifé  pour  fe  foutenir,  fe  tarir  entiè- 
rement.   Les  Anglais,  alors  plus  adon- 
Grot.An.  nés  à  la  piraterie  qu'au  négoce,  cou- 
9^'  raient  les  mers  &  ne  s'indemnifaient 

pas  feulement;  ils  s'enrichiffaient  enco- 
re par  la  prife  des  navires  &  le  pillage 
des  établilTemens  Efpagnols.     Il  enle- 
vaient même  fou  vent  les  vaiifeaux  Hol- 
landais qu'ils  rencontraient.    Cet  inci- 
dent fatal  fut  caufe  que,  dans  la  fui- 
te, pour  fe  dérober  aux  pirates  qui 
fermaient  le  pas  de  Calais,  les  Hollan- 
dais longèrent  les  côtes  d'Ecoffe,  en 
doublèrent  la  pointe  &  les  lies  Orcades 
&  gagnèrent  ainfi  le  vafte  Océan. 
Rc'ciama-       Le  mécontentement  était  trop  vio- 
tionscics    lent  pour  ne  pas  éclater:  les  Députés 
Hollandais. ^jg  Hollande  furent  chargés  d'expofer 
leurs  gritfs  dans  l'afiTemblée  des  Etats- 
Hor,  XXI.  (Généraux.     Ils   fe  plaignaient  que  la 
30-  39»    Province  de  Hollande  payait  feulé  plus 
que  la  Reine;  que  les  troupes  Anglai- 
fes  fe  portaient  à  des  excès  intoléra- 
bles j  que  la  gaj-Aifûû  de  la  Brille  s'aç. 
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rogeait  le  droit  de  vifiter  tous  les  vaif-  j  r85, 

féaux  qui  entraient  ou  fortaientj  que, 1 

fans  confulter  les  Confeil'ers  de  la  Pro- 
vince^  on  avait  rendu  des  ordonnan- 
ces qui  ruinaient  leur  commerce ,  8c 
qu'on  écartait  des  principaux  emplois, 
les  Hollandais  qui  fourni  fiaient  le  plus 
&  prefque   le^    feuls    à  la   généralité  , 
pendant-  que  les  autres  Provinces  em^ 
ployaient  leurs  deniers   à  leur  propre 
avantage.      Leicefter    répondit   à   ces 
plaintes  par   d'autres  innovations  non 
moins  choquantes,  non  moins  ruineu- 
fes.     Il  ofa  appofer  fur  les  arrêtés  gé-EreAlon 
néraux  fon   fcel   à  côté  de  celui  des  jJj^^JJ^^j^^^ 
Etats.    Jufqu'alors  la  régie  des  finan- des'finan-: 
ces  avait  appartenu  au  Confeil  d'Etat,  "s. 
Pour  les  adminiftrer,  Leicefter  érigea 
une  chambre  particulière  à  la  tête  depor.xxi, 
laquelle  il  plaça  Todieux  Reingoud.  Le  31.  515, 
lefTentiment  enfanta  des   réclamations 
plus  vigoureufcîi:  Leicefter  répondit  en 
'jurant  qu'il  voulait  être  obéi.     Buis, 
qui  avait  Jufqu'alors  paru  favorifer  la 
fadtion  Arglaife,    fut  cholfi  pour  être 
membre  de  ce  nouveau  committé.  Mais 

I,  il  avait  Pâme  trop  fiere  pour  accepter  cet 
■  emploi  :  il  dit  en  face  à  Leicefter  ,  qu'il 
ne  s'avilirait  jamais  à  devenir  le  Com- 
kmis  d'un  Reingoud.  On  fent  combien 
"cette  franchife  dut  irriter  l'ame  impé- 
Tieufe  de  Leicefter  &  l'efprit  vindicatif 
de  fon  favori  ;  aufli  ne  tardèrent-ils  pQ$ 
à  fe  vanger.  D  7 
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1586.       Leicefter  croyait  venir  à  bout  de 

Ltous  fesdefleins,  parce  qu'il  fe  Tentait 

Manœii-     sppuyé  de  la  faveur  populaire  qu'il  a- 
vrcde       vait  fu  acquérir  par  des  voies  confor- 
poi'mxif.    mes  à  fon  caradtere.    Il  ne  faut  pas  des 
die  les  E-   lumières  fupérieures  pour  s'appercevoir 
tats  0-       gu'un  peuple  libre  n'eft  gueres  attaché 
à  ceux  qui  le  gouvernent ,  lorfque  fous 
Eooft        leur  adminiftration  ,    il   a  efluyé   des 
XX  m.      revers.    Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  lui 
1049-        infpirer  des  foupçons  fur  leur  intégri- 
Crot.  An.  té,  lorfqu'ils  ont  eu  le  manîment  des 
96.  09.     deniers  publics.    Leicefter  fut  tourner 
ces  difpofitions  contre  l'intérêt  du  peu- 
ple même.    C'était,  difait-il,  compro- 
mettre fa  dignité  de  Gouverneur  que 
'        de  fe  foumettre  à  une  compagnie,  com* 
pofée  en  grande  partie  d'un  tas  de  né- 
gocians  obfcurs,    tout  couverts  de  la 
poulTiere  des  boutiques  &  des  magazins. 
Ces  efprits  circonfcrits  dans  le  cercle 
étroit  des  détails  mercantiles ,  étaient- 
ils  en  étac  de  conduire  des  intérêts  poli- 
tiques? Et  ces  mains  vénales  préfére- 
raient-elles le  bien  public  à  l'intérêt  par- 
'     ti'Culier?  Ces  raifonnemens  fpécieûx  fai- 
faient  la  plus  forte  imprefllon  fur  une 
populace  ignorante  &  prévenue.    L'c 
xemple  de  ces  anciennes  républiques 
qui  ne  devaient  pas,  commue  les  Etats 
modernes,  leur  conftitution  à  la  force  & 
à  de  vieux  préjugés  ,   mais  à  des  co- 
4^5  lédigés  par  dç5  fages,  &  même  les 
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privilèges  dont  jouiflaient  les  négocians  j  r86. 
dans  l'ad  mi  ni  ft  ration  municipale  des  vil» 
les  alors  les  plus  floriflantcs,  montrent 
que  de  pareilles  aflertions  n'ont  en  leur 
faveur,  ni  la  raifon  ni  l'autorité.  A 
plus  jufte  titre,  dans  une  république 
qui  doit  tout  à  la  mer  &  aux  rivières, 
lorfque  la  profeffion  de  ceux  qui  com- 
mercent n'a  rien  de  flétriflant,  qu'ils 
fe  font  ouvert  le  monde  entier  par 
le  moyen  de  la  navigation,  que  la 
richeflè  de  TEtat  fe  trouve  toute  dans 
leurs  mains,  doivent-ils  avoir  part  à 
l'adminiftration  &  à  des  charges  pré- 
caires, dont  les  droits  font  connus  & 
les  bornes  fixées?  \^oilà  les  principes  ref- 
peétab'es  que  Leicefter  avait  entrepris 
de  renverfer.  Pour  venir  plus  aift-mtrnt  à 
bout  de  ce  funefte  deflein,  il  avait  eu 
recours  aux  Prédicans  à  qui  la  religion 
donne  le  plus  grand  afcendant  fur  l'eA 
prit  facile  H  crédule  de  la  populace. 
Cette  efpèce  d'hommes,  chargés  de  prê- 
cher la  morale  &  la  religion,  ne  fe 
croyent  jamais,  quelque fimple  que  foit 
leur  fyftéme  eccléliaftique  ,  afle/.  refpec- 
tés  eu  égard  aux  fonctions  fublimes , 
dont  ils  font  revâtus.  Tenant  moins  à 
la  terre  où  la  confidération  fe  donne 
toute  aux  richeifes  qu'ils  n'ont  pas, 
qu'au  ciel  dont  ils  ont  ou  croient  a- 
voir  les  intérêts  en  main  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'ils  fe,  livrent  aveuglément 
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1586.  au  parti  d'un  homme  qui  afFedte  le  plus 

p..-^ grand  zèle  pour  la  religion.  '  Il  n'eft 

pas  étonnant  qu'ils  fe  foient  déclarés 
contre  les  chefs  d'un  gouvernement 
qui  les  tenait  fous  le  joua:,  veillait  à 
toutes  leurs  démarches  &  difait  haute- 
ment que  leur  zèle  aveugle  était  la  caufe 
de  tous  les  malheurs  précédons.  Au  con* 
traire  ,  Leicefter  alfeétait  de  les  conful- 
B(?r.  XXL  ter  :  il  leur  accorda  même  une  certaine  in- 
Ï12.  dépendance  en  leur  permettant  de  s'af- 
fembler  en  fynodes ,  de  former  leurs 
confiftoites  fur  un  plan  plus  folide  & 
plus  réguier  &  de  profcrire  ceux  qui 
ne  foulcriiaient  pas  à  leur  profefTion 
de  foi. 
Troubles  à  Les  Hollandais  étaient  ceux  qui  fe 
utrccht.  montraient  les  plus  oppofés  à  ces  inno- 
ib.  32.  vations.  Delà  le  zèle  des  Proteftans 
plus  violent  à  Utrecht  parce  que  le 
clergé  Romain  y  confervait  encore  des 
prérogatives,  fe  joignant  au  reiTentiment 
national ,  porta  les  Traje6lins  à  époufer 
avec  ardeur  le  parti  âd  Leicefter.  Ce 
délire  fut  bientôt  poufl'é  fi  loin  que  les 
Capitaines  de  la  Bourgeoifie  foUicite- 
Tent  le  Gonfeil  de  la  ville  de  travailler 
à  faire  déférer  à  la  Reine  d'Angleter- 
re la  Souveraineté  abfolue  de  la  Pro- 
vince ,  fans  autre  condition  que  de 
muld,  V.  maintenir  la  vraie.  rdU^ion  chrétienne. 
Le  confeil  avait  déjà  confenti  à  cette 
propQûûon,  autam  q^u'il  était  eu  lui; 
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déjà  les  villes  d'Amersfoort  &  de  Rhe-  J^SS, 

nen  y  avaient  foufcrit:  mais  Wyk  te ^ 

Daurftede  &  Montfoort,  iniîfterent  o- 
piniatrément  fur  la  confervation  de  tous 
les  privilèges  ,  fans  en  excepter  ceux 
cul  borneraient  V autorité  de  la  Reine, 
Les  Provinces  de  Frife  &  d'Overyiïel 
ne  tardèrent  pas  à  fe  laiFer  pgner. 

Le  39  Juillet,  le  Comte  fe  rendit  àPuiir.Mîs, 
la  Haye  pour  demander  un  fubfide  ex^^^;?"^^''- 
traordinaire  aux  Provinces  de  Hollan- 
de &  de  Zéelande.     II   avait  à  peine 
mis  le  pied  hors  des  portes  d'Ucrecht^ 
que  les  chefs  de  la  Bourgeoifie  couru- 
rent chez  un  Bourguemaîcre,  ou  Paul 
Buis  était  logé  ,  l'arrachèrent  de  Ton 
lit,   le  traînèrent  en  prifon  &  fe  faifi- 
rent  de  tous  Tes  papiers.    Cette  violen- 
ce révolta  tous  les  bons  citoyens.    Les 
Etats  de  Hollande  réclamèrent  les  droits 
de  la  juftice  pour  ie  prifonnier;  on  ne 
pouvait  rien  prouver  contre  lui ,  fi-non 
qu'il  avait  avancé  que  i'oflre  de  la  Sou#  ^f''^'^-  ^^ 
veraineté  à  la  Reine  d'Angleterre  fe-^'"*  ^^^* 
rait  une  infraélion  à  l'Union  d'Utrecht  ^""J^"- 
&  que  Leicefler  s'en  était  lui-mcme  ' 

moqué.  Le  Comte  défavoua  cette  vio- 
lence. Buis  ne  laifTa  pas  de  refter  près 
de  fix  mois  en  prifon  ,  &  fut  relâché, 
fans  être  ni  abfous  ni  condamné.  Ce  n'eft 
pas,  dit  l'hirtorien  Reyd  ,  que  fa  con- 
duite fût  tout  à- fait  irréprochable  pour 
un  réformé.  Après  s'être  oppofé  en  boa 
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^  "Qf:    citoyen  aux  négociations  avec  la  Fran- 
Jj^         ce;  il  s'était  lâchement  attaché  à  Lei- 
'cefter,  lui  avait  infpiré  des  projets  perni- 
cieux à  la  patrie  &  ne  l'avait  abandon- 
né que  par  le  dépit  de  n'avoir  pu  le 
gouverner  tout  feul.    Mais  il  n'appar- 
tenait pas  à  des   hommes  encore  plus 
coupables  de  févir  contre  un  citoyen 
'  qui  avait  autrefois  rendu  de  grands  fer- 

vices  à  la  patrie. 

Buis  ne  fut  pas  la  feule  vidlime  ex- 
pofée  aux  fureurs  aveugles  des  parti- 
fans  de  l'Anglais.  Ils  chaflerent  d'U- 
trecht  plufieurs  bons  citoyens  qui  s'op- 
pofaient  à  leurs  mefures.  Leicefter  dé- 
favoua  cette  nouvelle  violence  :  on  ne 
laifla  pas  de  condamner  les  exilés  à  fe 
R'jr.  XXL  retirer  dans  des  places  neutres.  Le  Se- 
40.  nat  de  la  ville  où  dominait  un  Anglais 

nommé  North  ,  &  le  Stadhouder  Nieu- 
"wenaar ,  étaient  à  la  tête  des  factieux. 
Leicefter  fût  profiter  de  cette  aveugle 
condefcendance.  Lorfqu'il  fut  de  re- 
tour à  Utrecht,  il  changea  le  Magi- 
ftrat ,  conféra  les  charges  à  des  étran- 
gers &  celle  de  premier  Bourguemaître 
au  Brabançon  Prouning.  Les  exilés 
rcfterent  en  Hollande  où  les  Etats  in- 
dignés de  ces  violences  les  prirent  fous 
leur  protection. 

Leicefter  ne  douta  pas  que  Barnevelt, 
dont  le  patrioiifme  &  les  talens  lui  é- 
teient  connus ,  ne  fûc  i'auieur  de  cet&e 
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fermeté  courageufe  en  faveur  de  ces  il-  1586. 

luftres  perfécutés.    11  voulut  l'attirer  à . 

Utrecht  ;    mais  les  Etats   de  Hollan- 
de éludèrent  Tes  ordres  en   répondant Dicouver- 
qu'ils  ne   pouvaient  fe   pafTer  de  leur  [.^^"^^3 
Avocat.    En  effet  une  nouvelle  décoû-  îie^p^'ia. 
verte  venait  d'augmenter   leurs  foiip  uns  de 
çons  fur  les  projets  de  Leicefter.    Un  ^^"^^^<^''' 
nommé  Etienne  Paret  d'Anvers ,  fut  ,,    .  , 
arrêté  à  Rotterdam  pour  avoir  tenu  des  {   55-  ">• 
difcours  féditieux  contre  les  Etats.    On  ^°* 
connut  par  fes  papiers  qu'il  était  l'au- 
teur de  plufieurs  libelles  diffamatoires 
publiés  contre  eux.    En  un  mot  il  fut 
prouvé  qu'il  agiflait   de  concert  avec 
Reingoud  ,  pour  femer  la  divifion  entre 
le  Comte  &  les  Etats,  &  pour  s'enrichir 
l'un  &  l'autre  en  faifant  augmenter  le 
poids  des  impôts.    Cet  infâme  complot 
fut  expofé  aux  yeux  de  Leicefter,  qui 
fe  vit  obligé  de  faire  arrêter  fon  perfide 
favori.    Mais  il  ne  confia  fa  garde  qu'à 
des  Ang'ais  qui  éludèrent  de  le  remet- 
tre aux  Etats  &  finirent  par  le  laifîer 
échapper  dans  le  Brabant.    Alors,  cet 
hipocrite  qui  afl^edtait   de  ne  prendre 
pour  domeftiques  que  des  Proteftans, 
rentra  au  fein  de  l'Eglife  catholique  & 
mourut  dans  la   mifere  &  l'obfcurité , 
d'où  il  n'yura't  jamais  dû  fortir. 

La  conduite  fufpcéte  de  Leicefter  a- ^"^^^'^  T":" 
veriiHait  tous  les   bons  citoyens  de  fcacui- 
tenir  fur  leurs  gardes.    Ce  que  l'on  ra-cciicrà 
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1586.  conte  fur  fa  première  entrée  dans  Am- 

. fterdam,  montre  combien  les  foupçons 

Amaer.  étaient  déjà  violens.  Sous  prétexte  de 
dam.  i^\  faire  un  accueil  honorable ,  mais  en 
effet  pour  éclairer  Tes  démarches  &  le 
J^ooft  ^g^jj.  gj^  refpedt,  une  troupe  de  jeunes 
V'  ^^^^  connus  par  leur  courage,  lui  vin- 
*^^  rent  au  devant  dans  de  petites  barques, 

entourèrent  VTacht  qui  le  portait,  en 
écartèrent  tous  les  Anglais  de  fa  fuite, 
&  l'amenèrent  dans  la  ville  ainfi  efcor- 
té.  Ils  ne  le  perdirent  pas  de  vue  un 
feul  inftant ,  fe  relevant  tour-à-tour  pour 
faire  jour  &  nuit  la  garde  dans  fon  hô- 
tel. Le  Comte  n'ofa  refufer  ces  mar- 
ques d'honneur,  crainte  de  fournir  des 
preuves  aux  foupçons ,  auxquels  il  ne 
pouvait  fe  diffimuler  d'avoir  donné  lieu. 
On  me  fait  bien  des  carejfes ,  difait-il  en 
italien ,  mais  elles  ne  viennent  pas  du 
co2ur.  On  ajoute  que  dans  un  feftin 
qu'on  lui  donna  à  l'hôtel  de  ville ,  on 
plaça  derrière  une  tapifierie  plufieurs 
Bourgeois  armés  ,  chargés ,  s'ils  s'ap- 
percevaient  de  quelque  deflein  de  la 
part  des  Anglais ,  de  tirer  fur  eux  & 
d'éteindre  la  trahifon  dans  le  fang  des 
perfides.  On  craignait  que  les  Anglais 
ne  s'emparafïënt  de  la  ville  par  furpri- 
fe:  mais  on  avait  pris  trop  de  précau- 
tions pour  qu'ils  perfiftaffent  à  exécuter 
ce  projet.  Ils  ne  donnèrent  d'autre 
fujet  de  mécontentement  que  de  jetter 
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par  les  fenêtres  une   grande   quantité   jr.g^ 

de  fucreries  qu'on  leur  avait  fervies. ^ 

Au  retour  de  la  campagne  de  cette  confércn- 
année  ,  Leicefter  fit  une  entrée  pom- ce>  de  Lei- 
peufe  à  la  Haye  &  reçut  des  Etats  tin  [,^J^^[.^^J*=<= 
vafe  d'argent  doré  de  la  hauteur  d'un 
homme  &  de  la  valeur  de  neuf  mille  ^^^  ^.^^ 
florins.  Ce  préfent  était  moins  l'ef et  '^^'  ^'^^ 
de  la  reconnaiflance,  que  de  la  politi- 
que. On  voulait  préparer  le  Comte  à 
dévorer  le  chagrin  de  bien  des  vérités 
dures  qu'on  devait  lui  faire  entendre. 
On  lui  remit  un  mémoire  des  griefs 
qu'on  avait  contre  fon  gouvernement; 
&  le  fecret  exigé  fous  ferment  de  tous 
les  membres  des  Etats,  avait  jufqu^alors 
empoché  que  ce  projet  ne  tranlpirât.  Cet- 
te rem.ontrance  était  drefléeaunom  ûqs 
Etats  de  Hollande,  de  Zéelande  &  de 
Frife.  On  demandait  que  les  auxiliai- 
res Anglais  fu fient  compleités  &  paf- 
f&ffent  en  revue  en  préfence  des  Dépu- 
tés des  Etats- Généraux;  que  les  re- 
crues de  foldats  étrangers ,  le  choix  des 
commandans  des  fores ,  la  répartition 
des  impôts  dépcndifient  d'*ecx  ;  que  per- 
fonne  ne  fût  cité  en  jugement  hors  de 
fa  Province;  que  le  Stadhouderat  d'U- 
trccht  fût  conféré  au  Prince  Maurice , 
que  les  étrangers  &  notamment  les  Fla- 
mands &  les  Brabançons  qui  avaient 
gagné  par  âcs  bafielTes  la  confiance  du 
Comte,  fufTent  exclus  des  afîaires,  6l 
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îr86.  ^^^  toutes  les  innovations  introduites 
dans  les  finances,  le  commerce  &  la 
navigation ,  fuflent  révoquées.  Le  Comte 
accepta  des  conférences  fur  ces  articles  : 
elles  firent  naître  des  explications  plus 
étendues ,  &  non  moins  humiliantes  pour 
Leicefter,  fi  l'ambition  favait  rougir. 
On  l'accufa  d'avoir  conféré  à  Sonoy 
pour  la  Nord -hollande  des  pouvoirs 
qui  en  faifaient  un  defpote  indépendant. 
Ù  s'excufa  fur  plufieurs  articles ,  en  fou- 
tint  d'autres;  mais  fe  voyant  accablé 
par  l'éloquence  de  Barnevelt  &  forcé 
de  reconnaître  la  vérité  que  ce  citoyen 
courageux  expofait  dans  tout  fon  jour , 
il  fe  coupa;  il  eut  recours  à  des  fub- 
terfuges  auffi  mal -adroits  que  fon  im- 
pudence avait  été  groffiere.  Il  nia  d'a- 
Dord  ;  mais  il  avoua  enfuite  une  lettre 
écrite  pour  exciter  les  Prédicans  de 
Gorcum  à  favori  fer  les  fadtieux.  Frap- 
pé de  la  peinture  des  maux  que  fes  é- 
dits  avaient  caufés  au  commerce,  il 
convint  que ,  fans  le  négoce  &  la  na- 
vigation, le  Païs  ne  pouvait  ni  fleurir 
ni  même  fubfifter.  Mais,  c'était,  difait- 
il ,  le  devoir  d'un  chrétien  de  fecourir 
des  malheureux  qui  avaient  facrifié  leurs 
biens  &  leur  patrie  pour  la  religion. 
Nous  fommes  portés,  lui  répondirent 
les  commiflaires,  à  leur  faire  un  bon  ac- 
cueil; mais  nous  ne  voulons  pas  nous 
lailTer  gouverner  par  eux.     lia  confé*- 
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rencc  fe  termina  par  la  demande  d'une   j  -§g 
réponfe  favorable  à  ces  griefs.    Leicef-     ^      *_ 
ter  la  promit.    Les  Etats-Généraux  ne  p;,rmcté 
firent  pas  éclater  moins  de  vij^ueur.  Le  dc«;Ecnrs. 
Bourguemaître  Prouning  était  nommé  ^^'i'éraux. 
Député  de  la  Province  d'Utrecht:  ils 
refuferent  de  l'admettre   dans  leur  af-  '^-  7^' 
femblée ,  comme  revêtu  d'une  charge 
ufurpée  contre  les  privilèges  de  la  ville. 
Prouning  leur  était  d'ailleurs  odieux  ; 
car  il  avait  ordre  de  leur  propofer  d'of- 
frir la  Souveraineté  à  la  Reine  d'Angle^ 
terre.   Ils  commençaient  à  penfer  qu'on 
avait  été  trop  loin  fur  ce  fujet.    Prou- 
ning, en  revenant  à  Utrecht  pour  faire  5^;^.^^^^ 
fon   rapport  aux    Etats    Provinciaux  jlronhîcs 
trouva  la  ville  en  proie  aux  difiènfions  d'Utrcciu. 
inteftines.  Les  Officiers  fadtieux  des  mi- 
lices   Bourgeoifes  avaient  fait   fuppri-    *     * 
mer  les  élus  qui  formaient  le  premier ^^^.^  ..- 
membre  des  Etats,  depuis  l'abolition  j^'  ^^* 
des  privilèges  du  clergé.     Les  Nobles 
ne  voulurent  jamais  confentir  à  la  fup- 
preffion  d'un  ordre  qui  leur  offrait  &  à 
leurs  enfans,   des  places  honorables  6c 
lucratives.    Ils  continuèrent  de  s'aflem- 
bler  avec  les  membres  dépofés  qui  ne 

i  tardèrent  pas  à  être  rétablis. 
Leicefter ,  auteur  de  tous  ces  trou-  J^eJce^iVr* 
blés,  fe  difpofait  alors  à  faire  un  voya- en  Ancic- 
ge  en  Angleterre.     Il  prétendait  que  ferre/ 
fa  préfence  dans  le  parlement  était  né-  ihoft. 
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intérêts  des  Païs-bas:  mais,  il  avait  eu 
foin  de  faire  publier  fous  main  que  la 
conduite  outrageante  des  Etats  le  for- 
Strada,  ç^^^  ^  s'éloigncr,  jufqu'à  ce  que  les  af- 
faires eulTent  pris  une  autre  face.  Les 
chaires  retentirent  aulTitôt  de  difcours 
contre  les  Etats;  &  lorfqu'on  lui  dé- 
féra ces  Prédicans  féditieux,  il  donna 
cette  réponfe  équivoque ,  qu'on  leur  /e- 
ralt  bien  changer  de  ton.  Outre  que, 
dans  une  cour  orageufe,  il  voulait  em- 
pêcher que  fes  ennemis  ne  fe  préva- 
lurent d'une  trop  longue  abfence ,  fon 
projet  était  vraifemblablement  de  con- 
certer avec  Elizabeth  les  moyens  d'en- 
gager les  Etats  à  déférer  à  cette  Rei- 
ne la  Souveraineté  abfolue.  Auflî  Bar- 
nevelt  &  les  Patriotes  les  plus  diftin- 
gués^  alarmés  de  ce  voyage  firent  -  ils 
tous  leurs  efforts  pourPen  détourner.  Il 
crut  leur  donner  le  change  en  leur  ju- 
jtor.  XXL  j-^fj^  q,je  Je  mécontentement  n'avait  au- 
7!^'  cune  part  à  fa  réfolution.     Le  difcours 

qu'il  tint  dans  ralfemblée  des  Etats-  Gé- 
néraux ne  lailfa  plus  aucun  doute  fur 
l'objet  de  fon  voyage.  Les  Provinces  de 
Gueldre,  d'Overyflél,  d'Utrecht  &  de 
Frife,  l'avaient ,  difait-il ,  déjà  chargé  de 
déférer  la  Souveraineté  à  la  Reine  d'An- 
gleterre; il  était  furpris  de  voir  moins 
de  difpofition  dans  celles  de  Hollande 
&  de  Zéelande  &  dans  les  Etats-Géné- 
raux.   On  lui  répondit  qu'une  pareille 

dé- 
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tSémarche,  fi  elle  était  réelle,  ne  devait  jrgg. 

pafler  que  pour  le  délire  momentané 1, 

d'une  populace  féditieufe  ,  &  que  les 
Hollandais   &    les   Zéeiandais    étaient 
toujours  prêts  à  fe  foumettre  à  la  Rei- 
ne, mais  à  des  conditions  raifonnables. 
Ils  favaient  très -bien  qu'elle  ne  tem- 
porifait  que  pour  obtenir  une  Souve- 
raineté abfolue  &  le  pouvoir  arbitrai- 
re.    Car  elle  était  convaincue  par  les 
événemens  précédens,  qu'elle  ne  pour- 
rait ni  conferver  ni  exercer  une  pareil- 
le Souveraineté,  qu'en  renverfant  tous 
les  privilèges  refpedtifs  des  Provinces, 
qu'elle  regardait  comme  la  vraie  four- 
ce  des  troubles  &  un  obftacle  à  tout 
gouvernement   monarchique.     Enfuite 
il  fonda  les   Etats  fur  les  fubfides  fu- 
turs;  mais  leur  ayant  demandé  leurs 
intentions  au  cas  que  l'Efpagne  incli- 
nât vers  la  paix,  ils  répondirent  avec 
emportement  qu'ils  ne  traiteraient  ja- 
mais avec  l'Efpagne ,   qu'une   pareille 
démarche  ne  fcrvirait  qu'à  ralentir  le 
zèle  déjà  trop  lent  des  peuples  pour 
les  contributions  &  à  infpirer  des  foup- 
çons   fur   ceux  qui   les    gouvernaient. 
Enfin   Leicefter   tenta  de  faire  mettre 
Maurice  à  la  lôte  de  Tambaflade  que 
les  Etats  envoyaient  à  la  Reine.    Les 
foup:ons  s'accrurent   au   point    qti'on^j,,  « /* 
craignit  pour  ce  Prince  le  môme  fort  ^^,  '   : 
que  fon  irere  éprouvait  en  Efpagne: 
Tom.  /r.  E 
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'       1586.  ^^  éluda  cette  propofition  comme  ar- 
^ [,  tificieufe  fous  des  prétextes  qui  ne  Pé- 
taient pas  moins.     Ce  fut  le  Génie  de 
Barnevelt,  qui  conferva  le  Prince  dont 
il  avait  procuré  l'élévation;  &  ce  grand 
homme  en  devint  plus  odieux  à  Lei- 
cefter.    Enfin  ,  le  24  Novembre,  Lei- 
cefter  confentit  à  remettre  au  Confeil 
d'Etat  les  rênes  des  affaires  du  gou- 
vernement &  de  la  guerre  de  terre  à 
Sor.xXL  l'Amirauté,  &  au  Prince  Maurice,  com- 
^^  me  Amiral ,  le  commandement  des  for- 

ces navales. 
Sans  penfer  combien  il   importe  à 
Ldccîler  ^  uH  ambitieux  de  pafler  pour   homme 
d'honneur  quand  même  il  ne  le  ferait 
pas,  Leicefter,  au  milieu  de  ces   ac- 
cords publics  &  folemnels,  travaillait  à 
les  détruire  par  des  manœuvres  fecre- 
tes.    Le  même  jour,  il  fignait  un  écrit 
iè.  7^.      pour  fe  réferver  à  lui  feul  le  choix  des 
commandans  des  places,  des  officiers 
des  troupes  &  plufieurs  autres  pouvoirs 
Crot.  loi.  ^î^i^^^és  à  l'autorité  qu'il  avait  confiée 
'  à  d'autres  mains.    11  avait  dreffé  la 
lifte  de  vingt  trois  villes  où  il  voulait 
diftribuer  les  foldats  Anglais.     A  pei- 
ne fut-il  débarqué  en  Zéelande  en  at- 
tendant les  vents ,  que  ces  ordres  per- 
fides furent  publiés.     Les  Etats  indi- 
gnés hâtèrent  le  départ  de  leur  ambaf- 
fade.    Les  Députés  arrivés  à  Londres 
ne  purent   obtenir  audience  d'Eliwi» 
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beth ,    que  le  5  Février  1587.    Après  IcS?, 
un   étalage    pompeux   des   obligations ____. 
qu'ils  avaient  à  la  Reine,   ils  déclarè- 
rent  que  les  Provinces -Unies  fe  flat-Ambaflade 
taient  encore  que  S.  M.  après  de  mû-^.'f^^^"- 
res  réflexions,  voudrait  bien  accepter ^^''^n^ie^ 
leur  fouveraineté  â  des  conditions  équl-'icwc. 
tables  ,   augmenter   le  nombre  de  Tes.,  ^ 
troupes  auxiliaires  &  leur  avancer  de ^^"j^' 
nouvelles  fommes.    Pendant  que  TOra-^^^  xxif, 
teur  Menin  prononçait  le  difcours,  onj^'j,, 
diilinguait  fur  le   vifage  de  la  Reine  ^ 
tous  les  Tymptômes  de  la  plus  violente 
colère.    Elle  ne  tarda  pas   à  éclater: 
fans  autre  préambule ,  elle  fe  répandit 
en  repioches  amers  contre  les  Etats. 
9,  Ils  n'avaient ,  difait-elle ,  répondu  à  Tes 
bienfaits  que  par  la  plus  noire  ingrati- 
tude.   Ils  avaient  maltraité  fes  troupes: 
ils  avaient  infulté  le  Lieutenant  qu'elle 
avait  envoyé  pour  les  fecourir  &  con- 
naître leurs  relluurces.    Ils  ne  Pavaient 
bercé  d'un  titre  brillant ,  que  pour  lui 
laifler    l'ombre    feule   du    pouvoir  & 
s'en  réferver  toute  la  réalité.    Encore, 
pour  conferver  cette  ombre  il  avait  ril^ 
que  de  perdre  fes  biens,   fa  vie  &  un 
avantage  bien  plus   précieux ,  la  con- 
fiance   de    fa   Reine.      Enfin,    Eliza- 
beih  oubliant  toutes  les  régies  de  la 
modération,"  non,  dit-elle,  on  aurait 
beau  parcourir  le  globe  entier:  j'en  ju- 
re par  le  Dieu  vivant,  jamais  on  na 
E  3 
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I  ^87.  trouverait  des  peuples  fi  bizarres ,  fi  dif- 

.         ficiles  à  traiter  ,  des  Etats  fi  mal  avifés 

que  ceux  des  Païs-bas.    N'ont- ils  pas 
publié  que  je  vais  les  facrifier  en  trai- 
tant féparément  avec  PEfpagne.     Chi- 
mères.    Eft-ce  qu'il  appartient  à  de 
fimples  particuliers ,   de  vouloir  fran- 
chir l'intervalle  immenfe  qui  les  fépare 
des  Princes ,  &  à  des  hommes  nés  dans 
l'ignorance  &  la  poufiiere  de  vouloir  pé- 
nétrer dans  les  fublimes  fecrets  des  Sou- 
verains. Ils  ofent  encore  me  demander 
des  recours.     Qu'ils  commencent  d'a- 
•bord  par  me  montrer  plus  de  refpeét  Ôt 
de  déférence," 
caiifc  de       ^ette  réponfe  peint  la  barbarie  &  la 
jamîiuvaife lâcheté  qui  tire  avantage  de  la  détrefle 
humeur     (jes  peuples  malheureux  qui  réclament 
bciir"     ^^s  fccours.     Une  âme  élevée  eût  efti- 
,mé  leur  conftance,   les  eût   ménagés 
daiTs  leur  infortune.     Sans  doute  Eli- 
zabeth  s'imaginait  que  les  Princes  font 
d'une  nature  fupérieure  à  celle  des  au- 
tres hommes.     Elle  n'avait  qu'à  réflé- 
chir fur  fa  conduite  pour  reconnaître 
fon  erreur  :  car  la  part  qu'elle  prenait 
aux  offenfes  faites  à  homme  qu'elle  ai- 
juait ,  paraît  avoir  été  un  des  motifs  de 
fa  fenfibilité:  une  autre  caufe  de  fa  co- 
lère ,  c'eft  qu'elle  fe  trouvait  dans  une 
crife  fatale ,  dont  les  circonftances  font 
plus  liées  à  notre  hiftoire  qu'elles  n'ont 
paru  l'être  aux  écrivains  modernes  qui 
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les  ont  racontées.    Marie,  Reine  d'E    158"^. 

cofle  ,   pourfuivie  par  fes  fujets  rébel- * 

les,  s'était  réfugiée  en  Angleterre; 
Elizabeth,  au  lieu  de  lui  accorder  foil 
aiïiftance  qu'elle  implorait ,  l'avait  fait 
jetter  dans  les  fers  où  elle  gémiflait 
depuis  dix-neuf  ans.  Les  droits  ou  les 
prétentions  de  Marie  fur  l'Angleterre ^^«^'"^'1 
caufaient  à  Elizabeth  des  alarmes  per-^^y-' 
pétuelles,  &  là  beauté  fupérieure  lui 
infpirait  des  mouvemcns  de  jaloude 
qu'elle  ne  put  jamais  dompter.  Elle 
avait  toujours  cherché  des  moyens  plau- 
fibles  de  fe  défaire  de  cette  double  ri-^*^^"^'  '*" 
vale.  Sa  haine  augmenta  depuis  qu'el-*'"'"^  '^' 
le  eut  époufé  les  intérêts  des  Provin- 
ces-Unies. Elle  tremblait  que  les  Ca- 
tholiques, foutenus  par  les  E"pagno's 
ne  fe  foulevaîlent  pour  brifer  les  fers 
de  Marie  &  l'élever  fur  le  trône  môme 
d'Ang'eterrc.  Philippe  faifant  contr'el- 
le  des  préparatifs  formidables,  elle  n'a- 
vait qu'un  moyen  de  fe  délivrer  de 
Tes  craintes:  c'était  de  faire  tomber  la 
tête  fur  laquelle  les  efpérances  de  fei 
ennemis  étaient  fondées.  Elle  eut  pu 
mettre  fin  à  des  jours  odieux  par  ce3 
voies  fecretes  employées  ordinairement^^  ^ 
envers  les  Princes  captifs.  Cette  af-  "'"*  ' 
freufe  idée  fut  effeétivement  propofée 
par  Leicefter,  auquel  elle  n'était  point 
étrangère.  Mais  Elizabeth  eut  re- 
cours à  d'autres  moyens  qu'elle  crut 
E  3 
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1587.  plus  propres  pour  éviter,  fî-non  des 
remords  fecrets ,  du  moins  des  repro* 


Roè.  ib,  ches  publics.  Elle  faifit  le  prétexte  d'u- 
ne confpiration  formée  contre  fa  vie 
par  quelques  catholiques  ;  les  trames 
les  plus  perfides  furent  mifes  en  œuvrç 
pour  y  envelopper  l'infortunée  Marie. 
Par  une  procédure  fans  exemple,  tW^ 
fut  traduite  devant  les  juges  qui  n'é- 
taient ni  lès  maîtres  ni  fes  fujets.  Une 
démarche  aufil  hardie  en  préfageait  de 
plus  hardies  encore.  Enfin  des  Minif- 
tres  complices  des  malheurs  de  Marie, 
&  qui  redoutaient  fa  jufte  vengeance 
fi  jamais  elle  montait  fur  le  trône  d^'An- 
g'ecerre,  accélérèrent  la  décîfion  de 
cette  grande  affaire.  Leurs  follicita- 
tions,  la  jaloufie  &  la  politique  enga- 
gèrent la  Reine  la  plus  jaloufe  des 
droits  du  trône  à  la  démarche  la  plus 
funefte  à  la  Royauté  ,  démarche  dont 
les  Anglais  ont  eu  l'heureufe  politique 
de  fe  prévaloir  dans  la  fuite  contre  fes 
fucceffeurs.  Marie  fut  condamnée  à 
perdre  la  tête  par  la  main  du  bourreau 
dans  un  Païs  dont  elle  n'avait  jamais 
pu  violer  les  loix,  puifqu'elle  n'y  avait 
jamais  été  libre.  Cependant,  dans  une 
affaire  aulfi  délicate,  Elizabeth  affec- 
tait tous  les  tranfports  de  l'agitation  & 
l'inquiétude.  Lorfque  l'arrêt  fut  exé- 
cuté ,  elle  pouffa  la  fourberie  jufqu'à 
le  défavouer,  quoiqu'elle  l'eût  figné; 
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elle  punit  même  quelques-uns  des  mi-  1^87. 
riftres  qu'elle  avait  engagés  à  en  pref- 
fer  l'exécution. 

C'eft  dans  ces  circonftances  critiques 
qu'elle  oublia  fa  dignité  par  des  injures 
indécentes  contre  les  Provinces- Unies. 
Les  Députés ,  accablés  de  fa  réponfe ,  ré- 
folurent  de  mettre  par  écrit  une  apologie  ^ 

des  Etats.  Ils  y  travaillaient ,  lorfque  des 
malheurs  récens  dont  Leiceiter  était  la  ^vo'j^'^. 
caufe ,   leur  fournirent   de    nouveaux  ^'-*,ç''|o^t^ 
moyens  de  défenfe.    L* ordre  fecret  quideZut- 
limitait  le  pouvoir  du  Confcil  d'Etat pij«"j^ii.vjf« 
l'avait  forcé  à  laifT^r  le  commandement  g"oi/.^^' 
du  fort  de  Wouw  à  un  Français ,  nommé  "^ 
Marchand  ,   dont  la   fidélité  était  fuf-  ^'^^c"''««- 
pedte.      Il  vendit  la   place  à  Farnèfe.  ^'''■• 
Contre  l'avis  des  Etats,  Leicefter  av^ait 
remis  le  commandement  de  Déventer  à 
Guillaume  Stanley,  Catholique, &  celui 
du  fort  qui  était  vis  a  vis  de  Zutphen  ^ 
Roland  York,  Anglais  run,&  l'autre,  & 
fufpeéts  pour  avoir  fervi  autrefois  fous 
les  drapeaux  des  Efpagnols.    Les  foldats 
de    Stanley   étaient   tous    catholiques.  ^  . . 
C'étaient  des  Irlandais,  dont  l'extérieur   "  *  ^®'' 
était  aflreux,qui  allaient  àdemi-nuds, 
parlaient  une  langue  que  perfonne  n'en- 
tendait, mangeaient  la  cliaircrue,  hom- 
mes  fans   mœurs ,    fans  compaffion  & 
d'une   férocité    qui  leur   avait  mérité 
le  nom   dVrlandaîs  fauva<^cs.      Ils  ne 
connaiflaient    d'autre    culte    religieux 
E  4 
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1587.  ^^^^  d'aller  à  la  mefTe.     Sous  prétexte 

■■    ll.de  les  mener  tous  les  jours  à  Zutphen 

pour  l'entendre,  Stanley  s'abouchait  a- 
vec  Tafîjs ,  Gouverneur  de  la  place  pour 
le  Roi  d'Efpagne.     Des  entrevues  (1 
publiques  ne   pouvaient  manquer  de 
eau  fer  des  foupçons.    On  fe  prépara  à 
en  prévenir  les  fuites,  mais  trop  tard. 
Le  29  Janvier  à  cinq  heures  du  matin 
Stanley  fit  entrer  à  Deventer  neuf  cens 
Royaljftes    Un  zélé  citoyen  ne  craignit 
pas  de  fe  récrier  contre  cette  horrible 
trahi fon    en   préfence  des  Efpagnols. 
TalTis  qui  les  commandait,  ravi  de  pro- 
fiter d'un  crime  qu'il  avait  en  horreur, 
qu'Hun  autre  ,  dît-il ,  /è  juftlfie  :  je  fers 
PoTct       ^^  ^^^  "^^'^  maître.    Le  traître  s'exçu- 
^ViiLr^oS'^  en  répondant  qu'il  avait  cru  devoir 
jyu„,g'5 y,' rendre  aux   Efpagnols  une  place   qui 
33y.       '  leur  appartenait.    Un  fameux  hiftorien 
Anglais  attribue  la  défedlion  de  Stan- 
ley à  la  crainte  d'être  impliqué  dans 
'^      la  dernière  confpiration   des   Catholi- 
ques  d'vVngleterre   contre    Elizabeth. 
Roland  York:  imita  fon  exemple  &  ren- 
dit le  môme  jour  le  fort  voifin  de  Zut- 
phen aux  Efpagnols. 

Ces  défedtiorjs  funeftes  &   celle  de 
anjm'cnl^   plufieius  autrcs  foldats  Anglais  qui  for- 
itiTthiir    tirent  d'Arnhem  &  de  Zvv^ol  pour  vo- 
auioiiu^    1er  fous  les  drapeaux  Efpagnols,  exci- 
tèrent   un   mécontentement   univerfeL 
Les  peuples  murmurèrent  :  les  Etats.  vL- 
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fent  avec  pîaifir  ces  nouve'les  difpofi-  icStI 

tîons  ,  &  profcrivirent  les  deux  traîtres 

en  mettant  leurs  têtes  à  prix.    La  ^^^-Bor.xx. 
ne  contre  les  Anglais  s'accrut  encore  sa.  ar».* 
par  les   courfes  que  plufieurs  dç  leursis.e'c. 
compagnies  de   cavalerie  firent  de  la 
Gueldre  en  Hollande.    Ils  pénétrèrent 
jufqu'à  la  Haye,  &  ne  s'en  retourne- 
i£nt    qu'après  s'être   fait    payer  huit 
mille  florins  qu'ils  difaient   leur  être 
dûs.     Ces  malheurs   produiraient    ce- 
pendant un  heureux  effet,  celui  de  ren- 
dre les  Anglais  TuPpeéts  &  de  diminuer 
k  zèle  &  le  nombre  des  partifans  de 
Leicefter.    Les  Etats ,  voyant  leur  cré- 
dit s'augmenter  à  mefure  que  cc'ui  der 
Leicefter  diminuait,  faifirent  cette  oc- 
cafion ,  pour  brifer  les  entraves  mifes  à 
leur  autorité.     Ils  commencèrent  par' 
cefler  les  ordonnances  qui  attaquaient 
la  navigation.   Ils  expoferent  tous  leurs 
griefs  dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent 
en   Angleterre.      C'était  une  répo.nferisffcn. 
aux  reproches  violens  que  la  Reine  a-J^^^"^. '''^\ 
vaitfaitsà  leurs  Député?.  Mais,  quoique rc"^''^"" 
Thomas  Wilkes,  Confeiller  d'État,  n'y 
eût  rien  trouvé  de  repréhcnfible  &  qu'el-Ca^^/^or 
le  fût  conçue  en  termes  refpeftueux  ^^7^ 'Z 
pour  la   Reine  &  modérés  pour  Lei- *^^^^<=  ^^' 
cefter,  eiie  ne  plut  ni  à  l'un  ni  à  l'aU'4-  ^ 
tre.   Elizabeth  s'en  plaignit  amèrement; 
elle  en  fit  courir   des  copies  dans  les 
Provinces,  pour  faire  croire  aux  peu-- 
i^5 
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1^8 7.  pies  que  le  gouvernement  cherchait  à 

aliéner  foh    zèie  pour  leurs    intérêts. 

Reid.iii.  Cette  rufe  groOlere  ne  trompa  que  les 
plus  ftupides.    Les  citoyens  éclairés  & 

For. /^.  30.  patriotes  apprirent  à  mieux  connaître 
Leicefter  &  les  Etats  qui  fuivirent  leur 
même  plan.  Sous  des  prétextes  imagi- 
naires mais  plaufibles ,  ils  purgèrent  le 
Confeil  d'Etat  des  membres,  dévoués  à 
l'Anglais.  Ils  enjoignirent  à  tous  les 
coramandans&  officiers  d'obéir  aux  Etats 
de  leurs  départemens  refpeétifs.  Ils  au- 
toriferent  le  Prince  Maurice  à  faire  u- 
fage  des  droits  attachés  à  fa  qualité  de 
Stadhouder  &  de  Capitaine  Général. 
Ils  commirent  à  fes  ordres  quatre  vingt 
enfeignes  qui  feraient  levées  au  plutôt 
&  promettraient  fidélité  aux  Etats- Gé- 
néraux &  obéiiïance  au  Prince  Mau- 
rice, au  Comte  de  Hohenlo,  aux  Etats 
particuliers  de  Hollande  &  de  Zéelan- 
de,  &  au  Comte  de  liCicefter.  Les 
Etats  de  ces  deux  Provinces  changèrent 

Hoîl  Réf.  plvîfieurs  Commandans  &  Capitaines, 

Février,  firent  de  nouveaux  réglemens  pour  la 
marine ,  montrèrent  dans  touts  leurs 
procédés  qu'ils  fe  croyaient,  chacun 
dans  Ton  département,  revêtus  du  pou- 
voir fuprême.    Plufieurs  villes  de  Hol- 

HoU.  R&f,  lande  levèrent  pour  leur  défenfe  par- 
janv,  Fiv,  ticulicre  des  milices ,  connues  fous  le 

Mai.  nom  de  If^aardegelders.  Enfin ,  la 
Reine ,  ayant  demandé  que  les  États 
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permifTent  Timportation  d'une  grande    j  ^o-. 
quantité  de   feig'e  en    Angleterre  ,  ils     ^    ^' 
eurent  la  fage  fermeté  de  refufer  cette  »     ^^.^ 
requête,  parceque  le  Pais  était  menacé  ^°'^' 
d'une  difette. 

Tout  paraiiïait  en   Ilo'lande  rentrer  „  t.,,;^„ 

j  ,,S       -.         .,  yi/--  j       Rébellion 

dans  i  ordre  lous  l'autonté  légitime  des  desonoy. 
Etats,  loriqu'un   leul    homme  ofa  les 
braver  ouvertement.  Sonoy  le  flattait  de  BorXXIlL 
fe  former  un  gouvernement  particulier  7- 
dans  la  Weftffife.     Soutf;nu  par  Lei- ^«*^' 
cefter  &  par  Eiizabeth,  il  rtfafa  de  prê- 
ter le   ferm.ent  prefcrit   par  les  Etats. 
Le  Prince  le  rendit  à  Aledenblik  pour 
le  faire  rentrer  dans  le  devoir:    mais 
Sonoy  lui  ferma  les  portes  de  la  ville. 
On  penfait  même  à  réduire  ce  féditieux 
par  la  force,  fi  Ton  n'eût  craint  qu'é- 
tant foutenu  ,  il  n'excitât  dans  le  Pais 
de   nouveaux   troubles    civils.     Mau- 
rice eut  beaucoup  de  part  à  cette  réfo- 
lution  prudente.    Par  des  procédés  in- Grof.  ico. 
finuans ,  de  faulfes  accufations,   on  a- 101. 
vait  cherché  à  fonder  ce  jeune  héros , 
qui ,  par  une  réfcrve  non  moins  poli- 
tjque,  cachait  toujours  ce  génie  &  ces 
talens,  qui  devaient  bientôt  réparer  les 
maux  caufés  à  la  République  par  l'al- 
liance imprudente  avec  les  Anglais. 

Mais  les   démarches  de  Sonoy  n'é- 
taient pas  les  plus  dangereufes  que  mé-  vre"??* 
ditalTcnt  alors   les    partiiàns   féditieux  p^nfinirs 
de  i' Anglais.    Le  Bourguemaître  Prou*  ^''^^^'"^^*^* 
h  6 
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158^.  ning,  outré  de  fe  voir  exclu  des  Etats- 

Généraux,  le  Sénat  d'Utrecht ,  donc 

tous  les  membres  étaient  du  choix  de 
Leicefter  Sz  le  Comte  de  Nieuwenaar 
attaché  au  même  parti  pour  conferver 
le  Stadhouderat  de  cette  Province  que 
les  Hollandais  avaient  voulu  faire  dé- 
férer au  Prince  Maurice,  concertèrent 
un  projet  qui  devaient  renverfer  l'édi- 
fice de  TOnion.  Jaloux  d'ailleurs  que 
les  Etats -Généraux  ne  s'aflemblaflént 
plus  gueres  qu'à  la  Haye,  ils  formè- 
rent une  autre  afîemblée  compofée  des 
Etats  d'Utrecht,  de  Gueldre  &  d'O- 
verylTel.  Ils  ofcrent  même  écrire  aux 
Etats  de  Hollande  &  de  Zéelande  d'y 
envoyer  aufîl  leurs  Députés.  La  lettre 
^f5vfr'  ^^^  portée  aux  Etats  Généraux.  Il  eft 
impoiïible  de  peindre  la  furprife  que 
cette  nouvelle  leur  caufa.  Ils  répondi- 
rent qu'une  pareille  innovation  atta- 
quait leurs  droits  &  ne  manquerait  pas^ 
de  porter  aux  Provinces  de  l'Union 
d'Utrecht ,  le  même  coup  que  la  défec- 
tion des  Wallons  avait  porté  aux  Etats^ 
compris  dans  la  pacification  de  Gand. 
Cette  réponfe  fit  naître  un  combat  in- 
décent d'injures  violentes ,  &  de  récri- 
minations atroces  qui  ne  fervirent  qu'à 
aiguifer,  à  redoubler  la  fureur  des  deux 
partis.  Les  factieux  d'Utrecht  ne  gar- 
daient plus  de  mePares  parce  qu'ils  fe 
fenuient  foutenus   par  une  Princefle- 
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qu^îls  efpéraient  voir  bientôt  en  pofler-   j  C87. 
fion   de  la   Souveraineté.    Ils  s'étaient  _'_ il. 
fait  un  grand  nombre  de  Partifans  dans 
la  Frife.    Cette  Province,  dont  le  Gou- 
vernement avait  encore  quelque  traits 
de  relTemblance  avec  celui  des  Anglais, 
montrait  beaucoup  de  zè!e  pour  leurs 
intérêts.     Les  mem.bres  de  la  cour  de 
juftice   efpéraient   recouvrer    fans    un 
nouveau  Souverain  leur  ancienne  in- 
fluence  dans   le    gouvernement.     Les 
Etats  qui  la  leur  avaient  ôtée,  s'étaient, 
dans  ce  teras  de  troubles  &  d'ambition, 
attiré  pour  ennemis  tous  ceux  qui  a- 
valent  afpiré  aux  charges  fans  les  ob- 
tenir.   Enfin  tous  les  mécontens  fe  réu-Di'pnta- 
nirent  pour  préfenter  la   Souveraineté  pj^j'iY^'J^';^^^^^ 
h  la  Reine.    Ceux  qu'ils  chargèrent  de  Angicier- 
cette  négociation  reçurent  un  accueiU^- 
très   favorable.      L'ardeur  avait  été  fi /^g^v. /^. 
grande  que  le  Comte  de  NafTau  n'avait 
pas  ofé  s'oppofer  directement  à  ce  pro- 
jet :    il  l'avait  approuvé,   pourvu  que 
toutes    les    autres     Provinces    fufient 
confentantes.    Il  avait  montré  plus  de  Rrandt^ 
fermeté  à  l'égard    des   Prédicans   qui  ^-^Z-  ^• 
ofaient    tenir    des    aflemb'.ées    politi-7-à- 
ques  :    mais   il   n'avait  jamais  pu   les 
réduire    à    l'obéiflance.      Le  Député 
qu'ils  envoyèrent  en  Angleterre,  vint 
fupplier    la   Reine ,     d'avoir    compaP. 
fion  de   l'églife  affligée  &    d'accorder 
lojQ  alTiftance  à  des  ferviteurs  de  Dieu  "" 
£7. 
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Retour  dts  Autant  ces  démarches  féditieufes  plai- 
Ambaiîa.  faierit  à  la  Reine,  autant  elles  afïli- 
E wîl- Gé-  g^^^^^^  ^^s  Députés  des  Etats-Généraux  » 
néraux.'  Voyant  far-tout  que  les  citoyens  fac- 
tieux trouvaient  à  Londres  des  égards 
qu'on  leur  lefufait.  Ils  en  conçurent 
une  averilon  plus  grande  pour  le  gou- 
vernement Anglais.  Ils  avaient  fouvent 
de  vives  altercations  avec  Leicefter.  Un 
jour  en  parlant  de  Buis  ,  le  Comte  ac- 
cu fa  les  Etats  d'avoir  favorifé  fon  éva- 
fion  &  d'avoir  reçu  dans  le  Confeil 
d'Etat  un  homme  qui  avait  mérité  la 
potence,  La  Reine  en  congédiant  les 
Députés ,  finit  par  leur  déclarer  que  la 
Souveraineté  des  Provinces  -  Unies  ne 
la  tentait  pas;  qu'étant  menacée  elle 
même ,  elle  ne  pouvait  encore  aug- 
menter le  nombre  des  auxiliaires  & 
qu'elle  fe  déciderait  d'après  les  avis  du 
Lord  Buckhurft  qu'elle  envoyait  dans 
les  Pais- bas.  Les  Députés  firent  leur 
rapport  le  31  Mars  à  la  Haye.^  Mais 
ceux  de  la  Province  d'Utrecht  remi- 
lent  au  Sénat  &  à  plufieurs  citoyens 
de  la  ville 'des  lettres  flateufes  d'Eliza- 
beth  &  de  Leicefter  &  annoncèrent  que 
le  Comte  allait  arriver  avec  un  éclat 
qui  éclipferait  tous  fes  adverfaires.  Les 
troubles  recommencèrent.  Enfin  les 
G-ueldrois  rappcllerent  le  Député  qu'ils 
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avaient  dans  raffemblée  des  Etats- Gé-  1587. 

néraux.  

Le  Lord  Buckhurft,  arrivé  fur  cess.iiredc» 
entrefaites  caima  tant  foit  peu  ces  dif-  troubles 
férens  orages.     Cet  Anglais,  homme "^^'''"^""* 
impartial  &  refpediable ,  inftruit  de  tou-^^^^^^  ^^ 
tes  les  circonftances  ,  approuva  haute-  ^^y^.  of 
ment  la  conduite  des  Etats  &  fit  l^uTstateir. 
apologie  en  écrivante  la  Reine  &  mê-jo. n.13. 
me  à  Leicefter.    Barnevelt,  prêt  à  rei4.  i6.ao. 
démettre  de  fon  emploi ,  confentit  à 
continuer  fa  geftion ,  mais  il  fe  fit  ac- 
corder des  inftruélions  plus  étendues 
&  la  liberté  de  fe  retirer  dans  le  cas >fior.  %2» 
qu^on  fe  donnerait   un  Souverain  ou 
qu'on  fe  réconcilierait  avec  TEfpagne. 
En  Frife ,  le  retour  des  Députés  avaient 
fait  renaître  les  difputes;  mais  Guillau- 
me Bardés  que  Buckhurft  envoya  dams 
ce  quartier,  ne  pouvant  les  éteindre, 
les  étouffa  pour  quelque  tems.    A  U- 
trecht  le  Comte  de  Nieuwenaar ,  ayant 
des  raifons  de  fe  défier  d'un  Prédicant 
nommé  Modet,  le  fit  mettre  en  prifon. 
La  Bourgeoilie  fe  fouleva  &  le  Capi-  '*•  92. 
taine  Norrits  eut  bien  de  la  peine  à 
calmer  l'émeute.    Mais  les  plus  d.fFjci- 
les  à  ramener  au  fentiment  de  l'ordre 
furent  les  Prédicans.    Le  zèle  de  la  re* 
ligion  n'était  pas  le  feul  motif  de  leurs 
démarches  criminelles.    Ils   dévoraient /?rfl/7^f ./. 
les  dépouilles  du  clergé  catholique  &  72a. 
s'imaginaient  que  .les  Anglais  leur  en^^'^-^^a. 


m     La   République  dt:s 

I5S7    af»'igneraient   les  revenus   comme  cela' 

s'était  fait  en  Ar^gleterre.     Si,   dans- 

le  tems  qu'ils  dépendaient  du  gouver- 
nement pour  leurs  falaires,  ils  n'avaient 
pas  lailTé  de  profiter  des  troubles  &  du 
mécontentement  du  peuple  pour  bra- 
ver les  Etats  ,  que  n'avait- on  pas  à 
craindre  de  leur  crédit  fur  la  populace 
&  de  leur  efprit  turbulent ,.  s'ils  avaient 
des  revenus  fixes  qui  rendît  leur  état  in- 
dépendant avec  la  liberté  de  s'aflèmbler 
d'eux-mêmes  en  Synode,  à  des  tems 
marqués?  Plus  les  Etats  s'oppofaient 
aux  manœuvres  de  cette  cabale  fédi- 
tieufe,  plus  elle  fe  déchaînait  contre 
ceux  qui  étaient  à  la  tête  du  gouver- 
nement. Dès  le  commencement  des 
troubles ,  on  avait  craint  qne  ces  Pré- 
Jtrandt  1.  ^1^3^,3  audacicux  n'établiflent  une  nou- 
ê^9-  '?^4-.  yeiig  tyrannie  plus  infuportable  que  cel- 
le du  clergé  Romain  (*3-  Martin ,  Pro- 
fefleur  de  Franeker ,    étonné  de  leur 


(*)  Guillaume  Prince  d  Orange  avec  Ten- 
rhoufiarme  d'un  homme  frappé  de  la  vérité, 
parlait  fouvent  d'une  réponfe  que  fit  un  moine 
à  des  gens  qui  le  follicitaient  de  changer  de 
religion.  ,,  Votre  pot,  difait  le  Moine  ,  n'a 
„  pas  été  fur  le  feu  iï  longtems  que  le  nôtre  ; 
,,  mais  au  bout  de  deux  cens  ans ,  l'empire- 
„  eccléfiallique  ferait  fur  le  même  pied  dans 
„  l'une  &  l'autre  églife."  Jkèg.  de  Brandt,  L 
h  2-58. 
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audace,   n'avait  pu  s'empêcher  de  s'é-  1587. 

crier  qu'après  avoir  occafiorné  la  perte 

de  la  Flandre  &  du  Brabant,  ils  al- 
laient caufer  celle  de  la  Hollande  &  de 
la  Zéelande.  En  effet  ces  hommes  fé- 
ditieux  ne  fe  contentaient  pas  de  ca- 
lomnier tous  ceux  qui  s'oppofaient  aux 
entreprifes  de  Leicefter;  ils  ofaient  in- 
finuer  au  peuple  que  plufieurs  membres 
des  Etats  fe  fouciaient  peu  de  fréquen- 
ter les  églifes  &  que  la  plupart  ne  fe 
préfentaient  jamais  à  la  cène.  Les 
Etats  furent  alarmés  des  impreffions 
que  ces  bruits  injurieux  pouvaient  fai- 
re fur  une  populace  mécontente,  cré- 
dule &  fuperllitieufe.  Ils  appellerent 
à  la  Haye  Adrien  Saravia  ,  Profeffeur 
de  Théologie  à  Leide  &  douze  des 
principaux  Minières  de  Hollande.  Ks 
nommèrent  des  Commiflaires  pour  con- 
férer avec  eux  fur  Tétat  du  gouver- 
nement &  de  la  religion.  Us  en  vin- 
rent jufqu'à  leur  repréfenter  amiabie- 
ment  les  malheurs  arrivés  par  la  défu- 
nion  entre  les  Miniftres  de  TEglife  & 
les  chefs  de  l'Etat,  lis  prouvèrent  qu'au 
lieu  de  détruire  la  religion  Réformée, 
elle  était  la  feule  favorifée  ;  quouju^à  f^-l^'^- 
pclne  la  dlxltme.  partie  du  peuple  en  fit  ^^'■-  ^^^ 
profeffion.  Et  comme  les  miniftres  fc^^* 
plaignaient  de  la  modicité  de  leurs  ap- 
pointemcns,  on  faifit  cette  occadon  de 
les  prendre  par  leur  faible,  en  leur  fai- 
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jwg-  Tant  efpérer  une  augmentation.  Les 
^  t'  Miniftres  fe  plaignirent  que  les  Etats 
refufaflent  d'autorifer  la  tenue  régulie» 
rc  de  leurs  fynodes  &  les  réglemens 
eccléfiaftiques  qu'ils  avaient  arrêtés; 
qu'on  laiiTât  trop  de  liberté  aux  Pa- 
piftes,  aux  anabaptiftes  &  à  plufieurs 
autres  redes;que  les  réformés  n'euflent 
que  peu  d'en  fans  à  baptifer  ;  que  l'on 
tolérât  des  hommes  qui  ne  croyaient 
pas  en  Jéfus-Chrift  &  qui  piseft,  des 
proccfllons  idolâtres,  des  pèlerinages 
&  la  publication  de  plufieurs  livres  qui 
attaquaient  la  foi  chrétienne  &  fur-tout 
leur  catéchifme.  Les  Commiflaires  ré- 
pondirent à  ces  plaintes  avec  autant  de 
force  que  de  modération.  ï!s  n-iontrerent 
combien  l'intolérance  ferait  dangereufe 
dans  un  Païs  où  le  nombre  des  diifidens 
furpafiiait  fi  fort  le  nombre  de  ceux  qui 
fuivaient  la  religion  adoptée  ;  &  com- 
bien ceux-ci  devaient  remercier  Dieu 
que  leur  culte  fût  le  feul  favorifé,  le 
feul  triomphant  dans  l'Etat.  Mais  la 
vérité  de  ces  obfervations  ne  fut  point 
faifie  par  ces  hommes  farouches  &  préoc- 
cupés. Ils  fe  retirèrent  en  déclarant 
qu'ils  fe  préparaient  à  une  conférence 
plus  détaillée. 

Pendant  que  les  Etats  employaient 

tour  à  tour  la  douceur  &  la  fermeté 

pour  éteindre  ces  funeftes  divifions,  Lei- 

'cefter  n'oubliait  rien  pour  les  entreie- 
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nir.  Il  écrivait  lettres  fur  lettres  aux  Ma-  1 587. 

giftrats,  aux  perfonnes  en  charge,  aux 

Prédicans  &  à  des  particuliers  même ,  Lettres  d* 
qu'il  favait  affedtionnés  pour  Ton  par-  Lcicefter 
ti.    Mais,  l'emportement   avec  lequel {J,^njerîi  . 
il  déclamait  contre  les  Etats  lui  fie  ha-  divifion. 
zarder  des  aveux  imprudens  qui  trahi- 
rent Ton  ambition  &   dévoilèrent  Çqs^^^^^^^^' 
artifices.    Ces  lettres  étaient  conçues  en  4^" 
langue  tudefque  :   mais  aucune  ne  fit    '''■  ^ 
tant  de  bruit  que  celle  adrefTée  à  Ju-^° 
nius  ,   fon  Secrétaire,   ^  que  l'on  fat 
avoir  été  compofée  par  Daniel  Bargra- 
ve.     Les  Etats  ,  excités  par  Barneveld, 
feîa  firent  Ijvrer.  Junius  y  était  chargé 
de  taire  un  tour  daiiS  les  bonnes  villes, 
d'encourager  Tes  Partirons  &  de  les  d- 
furer  du  penchant  de  la  Reine  à  les 
foutenir,  efpérant  avec  leurs  fecours , 
fe  faire  donner  rautoriténéceïïaire  pour 
exercer  la  Souveraineté  &  n'être  plus 
contrariée  parles  oppofitions  des  Etats, 
auxquels   il   ne   fallait  laiiler  que    les 
droits    dont  ils  avaient  joui  fous    les 
Stadhouders   de  Charles -Quint  &  de 
Philippe.    Dans  les  affaires  importan- 
tes Leicefter  s'en  tiendrait  à  confulter  le 
Confeil  d'Etat.  Pour  calmer  des  alarmes 
dont  nous  expliquerons  bientôt  l'ori- 
gine, il  aflurait  encore  que  la  Reine  ne 
penfait  nullement  à  taire  la  paix  avec 
l'Efpagne.     Enfin  la  Reine  écrivit  elle- 
même  plufieurs  lettres  au  Confeii  d'E- 
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1587.  tût  &  aux  Etats-Généraux.     Elle  défa* 

prouvait  leur  conduite  &  faifait  un  é- 

loge  pompeux  de  celle  de  Leicefter. 
Ce  langage  augmenta  le  refientiment 
des  Etats-,  mais,  obligés  de  le  difil- 
muîer  par  politique ,  cette  contrainte 
les  fortifia  dans  leurs  idées  :  ils  en 
conçurent  plus  d'averfion  pour  toute 
efpece  de  joug  ^  fe  préparèrent  en 
filence  à  rompre  les  mefures  que  l'on 
pourrait  prendre  pour  le  leur  impo- 
fer. 
s\h^.ede  Si  les  fléaux  de  la  pefte  &:  de  la  fa- 
l'cciufc.  mine,  n'eulTent  alors  affligé  les  Provin- 
ces Royaliftes ,  Farnèfe  n'eut  pas  man*» 

i!..wl*  ^^^  ^^  ^^^'^  ^^  grands  efforts  pour  pro- 
fiter des  troubles  malheureux  qui  dé- 
chiraient les  Provinces -Unies.  Il  ne 
devait  qu'à  des  trahifons  feules  Déven- 
ter, le  fort  voifm  de  Zutphen  &  Wouw. 
Par  une  autre  trahifon ,  Ariflote  Pattot 
Ecoflais ,  le  mit  en  pofîefllon  de  la  vil- 
le de  Gueldre  qui  donne  fon  nom  à  la 
Province.  Il  ne  commença  la  campa- 
gne qu'au  mois  de  Mai.  Il  paraiflait 
vouloir  tomber  fur  la  Hollande  en  com- 
mençant par  envahir  la  Véluwe;  mais, 
lorfqu'il  vit  Maurice  &  Hohenlo  con- 
duire toutes  leurs  forces  au  fecours  de 
ces  frontières  ,  il  vint  tomber  fur  TE- 
clufe,  place  importante  par  fa  fituation 
&:  l'inveftit  le  onze  du  mois  de  Juin. 
Arend  de  Groeneveld  ,    qui  cammaa- 


Strada, 
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dait  la  place,  arrêta  les  premiers  efforts  j  c^^^ 
des  Efpagnols.    Hohenlo  mit  à  couvert     ^    ^"^ 
les  frontières.    11  battit  les  Royaliftes 
dans  un  combat  où  Hautepenne  reçut 
une  blelfure ,  dont  il  mourut.    Il  s'em- 
para d'Engelen  &  y  fit  conftruire  un 
fort  auquel  il  donna  le  nom  de  Crevé- 
cœur ,  par  allufion  au  déplaifir  que  les 
ennemis  en  reffentirent.    Il  penfait  mê- 
me à  tomber  fur  Bois -le -Duc;  mais 
-la  jaloufie  de  Leicefter  empêcha  qu'il 
xe  reçut   des  renforts  pour  fuivre  fon 
projet.      Le   Comte   venait    d'arriver 
au  fecours  de  l'Eclufe  ;  mais ,  n'ayant 
pu   faire   lever  le   fiége  de  la  place  ;  ^orJiv/r. 
la  garnifon  fe  rendit  après  avoir   fait3«^-ïo. 
des    prodiges    de   courage.     Leicefter  J5- 
rejetta  la  faute  de  cette  perte  fur   l^s^^^^' 
Etats  &  les  accufa  de  ne  lui  avoir  pas   " 
fourni  affez  de  troupes  &  d'argent. 

Les  cœurs  étaient  trop  ulcérés  pour 
ne    pas   éclater.     A    peine    Leicefter  contea»- 
fut  de  retour    que  les  Etats   lui    ex- ,^1,^",^,^^^ 
poferent  tous  leurs  griefs.     Le  Com- avccLeU 
te  fe  difculpa  par  des  récriminations,  cafter. 
Il  fe  plaignit  du  Prince  Maurice ,   du  ffgrxxill 
Comte  Guillaume  de  Naifau,  deHo-,-^jg 
henlo  »  &  même  de  plufieurs  Seigneurs 
Anglais  :  il  fe  répandit  en  injures  :  mais 
le  trait  le  plus  adroit  de  fa  politique 
fut  de  menacer  de  s'en  retourner  dans 
fon  Ile.  Cette  rufe  eut  Ton  efiet.  LesPré- 
dicans  funnerent  Palairae  ;  ils  envoyerçjit 
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ÎÇS?.  ^^^^  dépiitation  folemnelle  à  Leicefter, 

"__ il  le  fuppliant  d'accepter  leurs  fervices  & 

de  ne  pas  abandonner  PEglife  de  Dieu 
au  pillage.   Ces  mouvemens  féditieux 
effrayèrent  les    Etats  -  Généraux.      Is 
craignirent  que  trop  d'opiniâtreté  ne 
jettât  la  République  dans  des  maux  pi- 
res que  ceux  qu'ils  voulaient  éviter.    Ils 
promirent  toutes  fortes  de  défé;"ence$ 
à  Leicefter  qui  parut  fatisfait.     11  ne 
leur  fut  pas  fi  facile  de  le  réconcilier 
avec  Hohenlo.    Ce  dernier  était  d'un 
caraétere  impétueux  &:  violent.    Il  bu- 
vait fouvent  à  l'excès  &,  dans  l'ivref- 
Heid.  Hijî.  ^6  »  il  déclamait  fans  modération  con- 
las.  124.  ïre  fes  ennemis.     Il  avait  eu  avec  le 
Cror.p?.   Capitaine  Norris,  un  de  ces  démêlés 
que  la  jaloufie  nationale  fait  naître,  &c 
que  l'orgueil  militaire  ne  fait  éteindre 
que  dans  le  fang.    La  difpute  s'échauffa 
au  point  que  Norris  fit  porter  un  défi 
au  Comte.    Celui-ci,  comme  Prince  de 
l'Empire,  dédaigna  le  cartel  d'un  fim- 
pie  Capitaine  Anglais.    Leicefter ,  loin 
de  réprimer  cette   audace,   avait  fait 
Norris  Chevalier,  pour  lui  donner  le 
droit  de  fe  mefurer  avec  fon  illuftre 
jTooft        rival.     Et,  comme  il  favait  que  des 
XXf^,       Allemands  feraient  portés  à  favorifer 
1114.       Hohenlo  &  la  maifon  de  Naffau,  il  a- 
Bor.xxi.  vait    empêché    l'entrée    de    plufieurs 
71.  compagnies  de  cette  nation,  déjà  le- 

ZXIL  aa.  vées  pour  le  fervice  des  Provinces-Unies, 
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Il  n'eft:  donc  pas  étonnant  que  Floben-  -j  rS'^, 
lo  retufàt  opiniâtrement  de  renouer  ^  ^'. 
avec  LeiccftcT.  Pour  donner  quelque 
couleur  à  Ton  reflcntiment  particulier, 
il  prétextait  l'intérêt  du  Prince  Mau- 
rice &  des  Ktcts ,  &  demandait  haute- 
ment que  le  gouvernement  fût  remis 
fur  le  même  pied  où  il  était  du  tems 
de  Guillaume.  L'entêtement  de  Ho- 
henlo  parut  encore  plus  jufte  par  les 
nouveaux  fujets  de  mécontentement 
que  donna  Leicefter.  On  fut  que  l'An- 
glais tramait  de  nouveaux  complots 
pour  fe  faire  des  Partifans.  Cette  dé- 
couverte jointe  à  quelques  nouveaux 
p;riefs  ralluma  lereflentimentdes  Etats. 
Ceux  de  Hollande  faifirent  le  prétexte 
d'une  demande  de  fubfides,  pour  lui 
préfenter  un  mémoire,  où  ils  s'annon- 
cent comme  fouverains  de  la  Province 
&  déclarent  qu'ils  veulent  être  regardés 
comme  tels.  Leicefter ,  ne  voulant  ni 
les  reconnaître  ni  leur  contefter  leurs 
droits,  répondit  que  ces  afièrtions  ne 
s'adreiTaient  pas  à  lui  &  qu'il  trouvait 
abfurde  &  dangereux  que  les  Stadhou- 
dcrs,  les  Commandans  &  les  autres  Offi- 
ciers prôtaflent  ferm.ent  aux  Etats  des 
Provinces  où  ils  rendaient. 

Alors  éclata  une  des  principales  cau-i^^rT?"^, 
Tes   de  défiance  que   les  Etats  avaient  poiition  d* 
depuis  long-tems  contre  l'Anglais.    Au^"'^Y«ff, 
commencement  de  l'année ,  un  déta-  pa^uo. 
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•  -0-    chement  de  la  garnifon  de  Berg^op- 
"^^    t  '  Zoom  avait  enlevé,  entre  Bruxelles  & 
B    XXI  ^sni^^'R^î^tzou,  Gentilhomme  envoyé 
Q^Vo    *  P^^  ^^  ^^^  ^^  Danemark  en  Efpagne, 
i^Ûl.25-  P^^^  négocier  un  accomodement  entre 
Elizabeth  &  Philippe.  Dans  le  Nord ,  on 
s'était  formé  les  idées  les  plus  effrayan- 
tes ,  les  plus  exagérées  fur  la  puiffance 
Efpagnole.    Le  Roi  de  Danemark  avait 
déjà  offert  fa  médiation  entre  Philippe 
&  les  Provinces- Unies.    Celui  de  Sué- 
de,  en  apprenant   qu'Eiizabeth  avait 
€amden  p.  Ouvertement  époufé  la  caufe  des  confé- 
g^g^        -dérés,  avait  dit  hautement  que  fa  cou- 
ronne ébranlée  btalt  commife  au  fort  in- 
certain de  la  guerre.    Mais,   quoique 
les  Etats  euffent  mis  Rantzou  en  liber- 
té ,   le  Roi  de  Danemark  ne  fut  pas 
moins  irrité  de  l'audace  d'une  Républi- 
que pour  laquelle  on  ne  pouvait  enco- 
re s'accoutumer  d'avoir  les  égards  dûs  à 
un  état  indépendant.  Cette  République 
avait  alors  près  du  Sond  plus  de  cens 
bâti  mens;  ce  qui  prouve  fes  richelfes  & 
l'aétivité  de  fon  commerce:  le  Monar- 
que indigné  d'une  violence  qu'il  regar- 
dait comme  un  outrage  fait  au  carac- 
tère facré  d'Ambalfadeur,  les  fil  arrêter 
au  paffage  &  ne  les  relâcha  qu'en  fe 
.'  faifant  payer  trente  mille  Ryksdales. 

Les  informations  tirées  des  papiers  de 
Rantzou,  affligèrent  les  Etats  encore 
plus  que  cette  perte.    Ils  voyaient  que» 

fans 
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fans  les  confulter ,  un  Prince  étranger  I587. 

avait  déjà  fait  des  propofitions  pour ^ 

les  réconcilier  avec  leur  ancien  maître. 
Il  demandait  pour  eux  à  Philippe  ia  liber- 
té de  confcience  ,  le  maintien  de  leurs 
Privilèges  &  pour  la  Reine  d'Angleterre 
le  rembourfement  des  dépenfes  qu'elle  a« 
vait  faites  en  leur  faveur.  Ils  favaientque 
-le  défir  de  faire  des  établilTemens  mariti- 
mes dans  les  Païs- bas,  manquait  mons  à 
Elizabeth  que  la  facilité  de  les  foutenir  ou 
l'acquifition  de  quelques  droits  pour  en 
impofer  à  l'Europe.    Ils  craignirent  que 
fon  accommodement  avec  l'Efpagne  ne  neiJ  vj, 
fe  terminât  par  le  partage  de  leurs  Pro-  ihft. 
vinces.  Les  affarances  contraires  qu'elle  xxi^. 
leur  donnait  ne  pouvaient  calmer  leurs  Cabaia  JT. 
craintes.      Elles  fe  réveillèrent  toutes  ^y-S^-^^» 
fur  une  queftion  queLeicefter  leur  pro- 
pofa.  Il  fit  demander  aux  Etats-Généraux 
qu'il  avait  convoqués  à  Dort,  fi ,  dans 
le  cas  qu'ils  ne  pufièntni  fc  d«^fendre  ni 
être  défendus  ,   ils  ne  feraient  pas  dif- 
poféj  à  traiter  avec  PEPpagne  en  pre- 
nant Elizabeth  pour  médiatrice.    Il  eft 
facile  de  concevoir  Pembarras  des  Etats- 
Généraux  à   cette  nouvelle.    La  coh- 
duite  d'Elizabeth  cachait  une  politique 
dont  ils  ne  pouvaient  pénétrer  le  mis- 
tcre. 

Dès  rannéer585,  cette  Reine,  pour  p.xpcdi- 
tarir  la  fource  où   les   Efpagnols  pui-  ^i.'T ''?■•'!•' 
faient  les  fommes  qu'ils  eraployaieût  à  m^^noV,  ' 

y  0/71.  ir.  F 
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Tj^g«  troubler  l'univers  ,  avait  envoyé  une 
^  ^'  flotte  en  Amérique.  Cette  expédition, 
entreprife  fous  prétexte  de  découvrir 
de  nouvelles  terres ,  fut  couronnée  par 
les  plus  brillans  fuccès.  Les  Anglais 
pillèrent  St.Jago,  dans  l'Ile  decelnom. 
St.  Domingue ,  Carthagene  &  brûlèrent 
plufieurs  villes.  C'eft  ainfi  que  ces  pi- 
-  rates  hardis  ,  puis  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  guerre  ouverte,  préludaient 
aux  fuccès  maritimes  qui  les  ont  ren- 
dus fi  fameux  dans  la  fuite.  Tous  les 
ennemis  de  l'Efpagne  ,  c'eft- à -dire 
prefque  toute  l'Europe ,  applaudit  avec 
tranfport  à  une  entreprife  qui  montrait 
combien  la  puiflànce  Efpagnole ,  fi  re- 
doutée au  dehors,  était  faible  au  de- 
dans. A  fon  retour  en  Angleterre , 
Drake  avait  été  envoyé  dans  les  Pro- 
vinces-Unies pour  les  engager  à  ajouter 
quelques  vaifl^eaux  à  la  flotte  qui  devait 
établir  Don  Antonio  fur  le  trône  de 
Portugal.  Mais,  n'ayant  rien  pu  ob- 
.  tenir,  il  partit  avec  fon  efcadre  ,  vint 
ravager  les  côtes  d'Efpagne  &  brûler 
fes  vaifleaux  jufques  dans  fes  ports. 
C'eft  pour  cacher  cette  dernière  expé- 
dition qu'Elizabeth  paraiflTait  oppolëe 
à  un  accomodement  afin  de  gagner  du 
tems.  Philippe  n'était  pas  plusfincere. 
Il  voulait  dérober  à  la  Reine  le  danger 
des  armemens  prodigieux  qu'il  prépa- 
rait contre  elle. 
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Pendant  qu'Elizabeth  &  Philippe,  les  I587. 

deux  plus  habiles  politiques  de  leur  fiecie, 

cherchaient  à  fe  tromper  &re. trompaient  Alarmes 
réellement  l'un  &  l'autre,  les  Etats  Géné-'^'^''  ^"^^^ 
raux,  étrangers  à  ces  mifteres,  à  ces  pro- 
cédés obliques,  craignaient  d'en  être  les 
vidimes.    Le  pénétrant  Barneve'd,  foit 
crainte  du  danger  où  fe  trouvait  fa  Pa- 
trie ,  foit  préventions  légitimes  contre  la 
cour  d'Angleterre  ,    ne  put  cacher  Tes 
fentimens.  La  défiance  &  les  alarmes  fe 
répandirent   dans    tout    le  pays.     Oa 
croyait  tomber  au  moment  d'être  ven- 
dus par  les  Anglais  à  TErpagne.     Les 
trahifons  de  Stanley  &  d'York  fe  retra- 
çaient à  tous  les  efprits:  &  Leicefter  s'ap- 
perçut  trop  tard  que    Tes  discours  a-* 
vaient  produit  un  effet  différent  de  ce- 
lui qu'il  avait  en  vue.     Il  craignit  de 
s'aliéner  les  zélés  Proteftans  ,   Tes  plus 
ardens  défenfeurs.     Il   n'ignorait  pas 
les  intentions  de  la  Reine  ;    mais   une 
fauffe   politique    lui    avait   fait   croire 
qu'en  réveillant  les  alarmes   des  Etats 
il  en  tirerait  des  fubfides  plus  confidé- 
rables  pour  continuer  la  guerre  ,   avec 
plus  de  fuccès.     Enfin,  voyant  les  fui-yj^/^.  ff;M 
tes  de  fon  imprudence,  il  fe  retraita -,130] 
il  fit  fon  apologie  :  il  aflura  n'avoir  au- 
cun ordre  pour  traiter  avec  l'Efpagnol  : 
il  en  jura  par  fa  ba^be  i!,rife  ,   par  la 
couronne  d*uin^leterrc  &  par  la  lumière 
du  foUll,    Les  Etats  de  Gueidre  écrivi* 

F  2 
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ïrg'T.  rent  en  fa  faveur:  mais  les  autres Pro- 

ll.vinces  ne  purent  jamais  bien  étouffer 

^        leurs  foupçons.    Ortel,  Député  des  E- 
tats  en  Angleterre,  avait  fû  fe  procu- 
rer la  connoiflance  de  plufieurs  articles 
contenus  dans  l'inftrudtion  fecrete  don- 
îiée  à  Leicefter.    Le  Comte  était  au- 
torifé  à  recouvrer  tout  le  pouvoir  qu'on 
lui  avait  d'abord  conféré  ,   à  faire  en- 
tendre que,  û  les  Etats  refufaient  de 
s'accorder  avec  l'Efpagne  ,    la  Reine 
Bût.  XXIL  traiterait  féparément ,  &  que ,  fi  Mau- 
rice &  Hohenlo   s'oppofaient  à  la  né- 
gociation, il  fallait  les  gagner  en  les 
aflurant  de  pourvoir  à  leurs  intérêts. 
'     Barreveld   plus  inllruit  que  les  autres 
avait  dépeint  la  duplicité  des  négocia- 
tions anglaifes  avec  toute  l'éloquence 
d'un  zélé  patriotique. 
F.ntrepii-       Le  Comte  ,  voyant  tous  Tes  artifices 
^^'s^iyJ^H- fe  dévoiler  ,  toutes  les  batteries  qu'il 
Vtiicr,  ''^^' avait  fait  jouer  ne  produire  aucun  effet, 
&  craignant  l'inconftance  de  la  popu- 
lace ,  refolut  de  frapper  un  grand  coup, 
Cahala  JT.  avant  que  la  Cabale  dont  il  était  ap- 
23. 32.76.  puyé  eut  le  tems  de  changer.    Comme 
BotXXUI.W  était  fur  des  prédicans,  le  fort'du 
34.  Duc  d'Anjou  ne  l'intimidait  pas.     Il 

voulut  commencer  par  fe  faifir  non-feu- 
lement de  Barneveld  ,  mais  encore  de 
Maurice  &  de  Hohenlo  pour  les  faire 
conduire  en  Angleterre.  Mais  ces  il- 
iuftres  patriotes,  avertis  à  tecis,  fedé^ 
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roberent  aux  émifTaires'  qui   les   cher-  1587. 

chaient.    Si  le  parti  des  bons  citoyens . — 

eut  été  fécondé  ,  l'occafion  était  favo- 
rable pour  éclater  contre  les  perfides 
Anglais.  Mais  ce  parti  n'était  pas  en- 
core alTez  puiflant.  Les  efprits  mé- 
contens  &  féditieux  aimaient  mieux 
femer  l'alarme  &  le  trouble  que  de 
fe  déclarer  en  fa  faveur.  Des  mouve- 
niens  fourds  annonçaient  dans  les  gran-  rhoft 
des  villes  les  orages  d'une  fédition  xxK/". 
prête  à  éclater.  Déjà  ,  pour  la  pré- 
venir ,  les  Magiflrats  d'Amftcrdam  a- 
vaient  fait  afficher  qu'au  premier  mou- 
vement ,  le  canon  de  la  ville  f^Tait  poin- 
té pour  dilTiper  tout  attroupement  luf- 
pedt. 

On  avait  appris  que  Leicefter  devait  ^"^.''y^^  ^ 
fe  rendre  dans  la  ville  pour  s'emparer  Xm^kr-^ 
de  VE^lifcy  nom  fous  lequel  il  défignait  dam. 
Amderdam.  La  défiance  augmenta, 
lorfqu'on  vit  arriver  l'ingénieur  Giam- 
belli  ,  qui  avait  acquis  tant  de  célé- 
brité durant  le  fiege  d'Anvers  ;  mais 
qui  était  alors  au  fervice  d'Elizibeth. 
Quoiqu'il  ne  parlât  que  de  pompes  & 
de  fontaines  pour  la  conftruition  def. 
quelles  les  Etats  lui  avaient  accordé 
un  Privilège ,  il  n'en  fut  pas  moins 
fufpe^l.  On  apofta  des  efpions  pour 
éclairer  toutes  ^t%  démarches.  Lorf- 
qu'on  fut  que  Leicefter  approchait  de 
la  ville  ,   on  fit  partir  des  gens   pour 

F3 
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1587.  examiner  fon  cortège:  un  coupdeflfflet 

.- était  le  fignal  convenu,  &,  fi  fa  troupe'eut 

été  plus  nombreufe  qu'il  ne  l'avait  an- 
noncée ,  il  eût  trouvé  les  portes  fermées. 
On  le  combla  de  marques  d'honneurs  à 
fon  entrée.  Un  Bourgeois  de  la  ville, 
oubliant  qu'on  était  au  mois  d*0<Stobre, 
porté  par  une  baleine  artificielle ,  parut 
fur  l'eau  abfolument  nud  ,  pour  mieux 
figurer  un  Dieu  Marin  qui  venait  com- 
plimenter le  Comte.  Mais  ce  fpecStacle 
&  plufieurs  autres  repréfentés  dans 
quelques  places,  admirés  alors  comme 
tVagenaar  ^es  traits  de  génie,  étaient  moins  con- 
fiefch.  van ccrtés  pour  honorer  Leicefter, que  pour 
jimfi.  m,  diftraire  ou  éclairer  les  projets;  facon- 
23(^.  duite  prouva  que  la  précaution  était 
jufte.  Le  lendemain,  il  invita  les  chefs 
des  compagnies  Bourgeoifes  &  leur  fit 
infinuer  de  fe  faifir  des  Bourguemaîcres 
&  de  lui  demander  le  mot  du  Guet. 
Déjà  les  chefs  délibéraient  fur  cette 
dernière  propofition  ,  lorfqu'ils  virent 
entrer  dans  leur  aflTemblée  Pierre  Cor- 
neliszoon  Boom  ,  Bourguemaître  en 
charge,  l'épée  au  côté.  Ce  citoyen  leur 
expofa  les  deflfeins  de  l'Anglais  fous  des 
couleurs  fi  eflrayantes  qu'ils  refuferent 
unanimement  d'en  être  les  Minifi:res.  On 
fut  que  Leicefter  avait  une  lifte  de  qua- 
torze des  principaux  Bourgeois,  qui 
pafl^aient  pour  les  plus  zélés  partifans 
de  la  liberté  &  de  la  maifoa  de  Naf- 
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fau,  &  qu'il  voulait  les  faire  périr  d'une  irSy. 
mort  infâme.    Mais ,  fe  voyant  trompé 
dans  fon  efpoir ,  il  fe  rendit  à  Utrecht ,  n  retourne 
toujours    déchirée  par  les  troubles  ci-àucrecht. 
vils.     Le  Comte  de  Nicuwenaar  avait 
enfin  ouvert  les  yeux  fur  fon  interêt,Bor.YA7/r. 
fur  celui  de  la  patrie,  &  favorifait  ou-39-  41- 
vertement  la  noblefie  oppofée  aux  An- 4 '3- 
glais.      Avec   un   pareil  fecours ,   elle 
était  devenue  allez  hardie  pour  deman- 
der à  Leicefter  de  réparer  les  infrac- 
tions faites  aux  Privi  léges.  Quelques  mai- 
entendus  donnèrent  lieu  à  des  divifions 
indécentes  parmi  les  membres  de  ce  corps 
refpedtable.  Leicefter  en  profita  pour  en 
faire  arrêter  fix  ;  mais,  voyant  que  cet- 
te violence  occafionnait  de  grands  mur- 
mures ,  il  eut  recours  à   fes  fourberies 
ordinaires.  Il  ordonna  de  les  relâcher ,  8c 
déclara  quil  n'avait  aucune  part  à  leur 
emprifonneraent.    Pour  être  plus  fur  de 
la  Régence  ,   il  en  changea  les  mem- 
bres.   Nieuwenaar,    qui    regardait  ce 
droitcomme  appartenant  au  Stadhouder 
de  la  Province,  n'en  fut  que  plus  ani- 
mé contre  l'Anglais. 

Leiccller  réfolut  cependant  de  tenterEtdnm  îa 
encore  fi,  dans  la  Nord  -  Hollande  où  {^'^rd-Hoi- 
Sonoy  commandait,  il  ne  pourrait  s'af.  *"'^' 
furer  de  quelques  places.    Mais ,  Enk-^3     , 
huifen  ayant  refufé  de  le  recevoir  ,   il    ' 
fe  rendit  à  Medenblik  où  Sonoy  le  régala 
pendant  plufieurs  jours.    11  fe  préparait 
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15S7.  ^^J^  ^  pafler  en  Frife  à  la  foUicitation 

. du  Préiidenc   Aitsma     &  de  quelques 

autres ,  fous  prétexte  de  convoquer  les 
Etats  ,  mais  en  effet  pour  ranimer  fon 
parti.  Les  Etats  commencèrent  par 
dépofer  le  Préfident  ,  mandèrent  à 
Leicefter  de  différer  un  voyage  qui 
pouvait  caufer  des  troubles,  &  lui  dé- 
clarèrent qu'à  eux  feuls  appartenait  le 
droit  de  fe  convoquer. 
Aiidnce  Leicefter  ,    n'ayant  plus  d'efpoir  de 

<iLs  Piédi- réalifer  Tes  projets  ambitieux  auprès 
^'^"^'  des  chefs  de  gouvernement,  ne  fut  pas 
j3  .^  ^„  abandonné  par  les  Miniftres  de  la  Re- 
rg.  ligion.    Ils  portèrent  l'audace  jufqu'à 

envoyer  de  leur  propre  autorité  une 
députation  aux  Etats  de  Hollande  ,  a- 
vec  un  mémoire  où  ils  les  avertiffaient 
de  s'accorder  avec  le  Gouverneur -Gé- 
néral &  de  ne  pas  fe  laifler  aveug'er 
par  la  paffion  &  des  intérêts  perfon- 
nels.  L'Avocat  Barneveld  fut  chargé 
de  leur  répondre.  11  leur  réph'qua  que 
leurs  remontrances  ne  contenaient  rien 
qu'on  ne  fût  avant  eux  &  mieux  q'eux  ; 
qu''ils  pouvaient  s'en  retourner  dans 
leurs  maifons  &  laifler  les  foins  politi- 
ques à  ceux  qui  en  étaient  chargés. 
On  voulut  bien  leur  remettre  enfuite 
un  écrit  pour  leur  développer  la  caufç 
des  troubles  aétuels  ;  mais  on  eut  foin 
de  leur  dire  de  prendre  exemple 
fur  les  Flamands.    Les  mêmes  Etats 
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répondirent  d'une  manière  plus  ferme  1587. 

à  la  Régence  d'Utrecht,  ou   plutôt  au 

Bourguemaître  Prouning,  qui  foutenait 
que  la  partie  la  plus  confidérable  de 
la  fouveraineté  était  déférée  à  Leicefter , 
&  le  refte  au  bon  plaifir  de  la  Reine. 
Les  Etats- Généraux ,  aflemblés  à  Haar-  IL  5^  ^o* 
lem,  publièrent  trois  mémoires ,  où  ,  par- 
les raifonemens  &  les  faits  ,  ils  juftifient- 
leur  conduite  &  prouvent  les  droits  de 
chaque  Province  à  la  fouveraineté. 

Mais  des  mémoires ,  longs  &  réfléchis,  confpfni-- 
ne  pouvaient  rien  fur  la  paffion  &  l'in- ^'O"  pour 
térôt.    Leicefter  fui  vit  fon  plan;  &  feSdeTudc.^- 
partifans  n'en  furent  que  plus  animés 
à  précipiter  une  révolution  qu'ils  crai-^or. 
j!;naient  de  voir  échouer  en  temporifant.  Mcurem- 
Ils  excitèrent  quelques  mouvemens  2,'^'^oh. 
Dort;  mais  c'eft  fur  Leide  qu'ils  arrê- 
tèrent leurs  regards.    Cette  ville  était 
alors  remplie  de  Brabançons  &  de  Fia- 
raands  expatriés,  &  d'une  jeunelTe  nom- 
breufe  que  la  célébrité  des  Profefleurs 
attirait  dans  l'univerfité.    Les  premiers         ^ 
étaient  d'autant  plus   dévoués  à   Lei- 
cefter qu'il  paifait  pour    le  protecteur' 
d'une  Religion  dont  \\s  fe  regardaient 
comme  les  martirs.    Les  féconds  fe  laiP- 
faient  entraîner  par  la  fougue  de  l'âge 
&par  le  défir  du  changement,  plus  vif 
dans  les  jeunes  gens  que  dans  les  au- 
tres hommes,     lis  commencèrent    par" 
décrier  entr'eux  les  membres  d& la  Ré-- 
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J^^'7,  Sence  deLeide,  qui  fe  diftinguait  par 
fa  fermeté  à  maintenir  la  conftitution 


Hooft  in  't  républicaine.  Elle  avait ,  difaient  -  ils , 
tinde»  empêché  la  tenue  d'un  Synode  ;  elle 
fou  tenait  des  Prédicans  d'une  foi  fuf- 
peéte,  ennemis  même  du  Chriftianifme  ^ 
entr'autres  Pierre  Hakius  ,  qui  avait 
ofé  dire  en  plein  confiftoire ,  qu'après 
avoir  repouffé  les  EfpagnoJs  &  les  Fran- 
çais, on  faurait  bien  fe  défaire  des  An- 
glais, Plus  la  manière  de  confondre  le 
patriotifme  avec  l'impiété  eft  abfurde, 
plus  elle  enflamme  le  courage  des  ef- 
prits  fanatiques  ,  parce  que  le  zèle  fent 
plus  qu'il  ne  raifonne.  De  ces  affem- 
blées  féditieufes  où  Pon  déclame  con- 
tre les  chefs  du  gouvernement,  à  des 
Gonfpirations  criminelles ,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Il  fut  franchi.  Quelques  uns  fe^ 
chargèrent  de  s*affurer  des  Magiftrats , 
de  changer  la  Régence  &  de  s'emparer 
de  l'hôtel  de  ville  ,  en  criant  :  Fivt 
Ellzabeth  !  Vive  Lelcefter  !  Un  pareil 
complot,  formé  à  la  hâte  &  fans  précau- 
,  tion,  ne  tarda  pas  à  être  éventé.  Le 
Capitaine  Cofmo  de  Pefcarengis  ,  Pie- 
montais ,  Y olmaar ,  Maulde  &  plufieurs 
autres  des  principaux  chefs,  furent  ar- 
rêtés. Cette  précaution  fuffifait  pour 
diffjper  un  projet  dont  il  fallait  mé- 
nager le  principal  Auteur  :  cependant, 
pour  faire  un  exemple  effrayant ,  mais 
devenu  néceffaire  ,  afin  d'éteindre  1^ 
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germe  de  la  fédition  répandu  dans  la  1587. 

République,  Pefcarengis  ,  Volmaar  & - 

Maulde  eurent  la  tête  tranchée  à  Leide  le 
25  0<5lobre.  Plufieurs  des  autres  conjurés 
furent  bannis  ou  fe  dérobèrent  par  la  fui- 
te. Jacques  Williams,  Anglais,  devait 
exécuter  un  complot  femblable  fur  Gou^ 
da.  Il  fut  arrêté.  On  le  condamna;  mais, 
par  un  trait  de  la  plus  fine  politique,  fa 
îentence  portait  qu'il  fubilfait  la  mort 
pour  s'être  rendu  coupable  de  lèze-ma- 
jefté  envers  la  Reine  &  les  Etats.  Ces 
nouvelles  venues  coup  fur  coup  aux  o- 
reilles  de  Leicefter  lui  apprirent  qu'il  y 
avait  d'autres  maîtres  que  lui  dans  les  Hùd.yi^ 
Provinces- Unies.  Il  fentit  le  pouvoir 
s'échspper  de  fes  mains  :  loin  de  pen- 
feràfcs  premiers  projets  ,  le  lâche  trem- 
bla pour  fa  propre  perfonne  ;  on  fait 
qu'jldit  alors  ces  paroles  :  Je  vois  qu'il 
ejî  tcms  de  mettre  ma  tête  en  fur  été.       Leicefter 

*'    c  *        1  "^  1      en  Angle» 

Son  retour  en  Angleterre  eut  plu- terre» 
tôt  Pair  d'une  fuite  que  d'un  départ  ;  il 
ne  prit  congé  de  perfonne  :  il  ne  fe  crut 
en  fureté  que  lorfqu'il  fe  vit  au  milieu 
de  la  garnifon  Anglaife  à  FleflTingue. 
Les  Etats  ,  qui  n'auraient  ofé  l'arrêter, 
le  virent  s'échapper  avec  plaiflr  :  ils 
femblaient  chercher  à  lui  faire  peur 
pour  l'engager  à  fe  retirer  plus  vîte» 
Leicefter  abandonnait  volontiers  un 
pays  où  il  n'avait  effuyé  que  des  con* 
iradi(5lions,  où  fon  crédit  baiflaitàvue 
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irg?.  ^'œil,  où  Ton  âme  faufle  &  Ton  incapa» 

cité  étaient  trop  connues.  Arrivé  en  An- 

Jiaj(:er  Car.  ^^'^^^^^^  »  ^^  conduitc  fut  déférée  au, 
273.  Parlement»  Ses  craintes  augmentèrent  : 
il  vint  le  jetter  aux  genoux  de  la  Rei- 
ne &  la  conjura  les  larmes  aux  yeux 
d'interpofer  fbn  autorité  ,  pour  le  dé- 
rober à  cet  affront.  Il  avait  auprès  de 
la  Princefle  deux  protecteurs  trop  puif- 
fans  ,  la  politique  &  l'amour  ,  pour 
ne  pas  la  gagner.  Le  lendemain  il 
fe  préfenta  dans  la  chambre  haute,  &, 
fans  paraître  à  genoux  au  bout  de  la 
falle  comme  un  accufé,  il  prit  fa  place 
parmi  les  autres  Lords.  11  en  appella 
aux  inftrucStions  fecretes  que  la  Reine 
namc*s  K.  Itii  avait  remifes,  &  les  pourfuites  cefle- 
341.  lent  aufiltôt.  Le  Lord  Buckhurll ,  fon 
accufateur,  perdit  la  confiance  de  la 
Reine  &  fut  même  trâiné  en  prifon. 
Cette  conduite  eft  une  nouvelle  preu- 
ve qu'Elizabeth  avait  effedtivement  des 
delîcins  fur  la  fouveraineté  des  Provin- 
ces-Unies ;  mais  qu'elle  les  cachait 
pour  les  raifons  que  nous  avons  ai^ 
fez  infinuées.  Elle  connut  enfin  que 
Leieefter  n'était  pas  l'homme  qu'elle 
eût  dû  choifir  pour  les  exécuter  :  elle 
voulut  qu'il  abdiquât  fon  gouverne- 
^y''/  h  nient;  mais  la  démilTion  ne  fut  remife 
SJitiLsd.^^^  Etats  qu'au  mois  d'Avril  1588. 
Nous  verrons  les  troubles  que  cette 
^erfidô  politique  caufa  4ans  les  Provin-» 
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tes -Unies.    En  quittant  la  Hollande,  1587. 
Leicefter  avait  remis  i'adminiftration  au 
Confejl  d'Etat  ;  &  la  Reine  avait  nom- 
mé à  fa  place  le  Lord  Willougby  pour 
commander  les  troupes  Anglaifes. 

Ainfi  finit  le  gouvernement  orageux  c^j"^^^?^^^^ 
d'un  homme  que  tous  les  hiftoriens  rei^r/'^''^  *' 
font  réunis  à  peindre  fous  des  traits 
défavorab'es.  Il  raififiait  avec  ardeur 
des  idées  ambitieufes  :  mais  il  n'avait 
ni'les  qualités ,  ni  même  les  vices  qui 
pouvaient  les  réalifer.  L'hipocrifie  ferc 
à  masquer  les  défauts ,  &  jette  la  ver- 
tu même  dans  l'embarras.  Mais  celle 
de  Leicefter  n'impofait  qu'aux  âmes 
faibles  &  préoccupées  ;  elle  n'échappa 
jamais  aux  efprits  tant  foit  peu  juftes 
&  pénétrans.  11  avait  afToz  de  perfidie 
dans  le  carad:ere  pour  imaginer  ou  tra- 
mer des  complots  dangereux  ;  mais  il 
ignorait  le  vrai  moyen  de  les  exécu- 
ter ;  &,  quand  ils  échouaient,  il  n'a- 
vait  pour  s'excufer  que  des  fubterfuges 
mal -adroits,  des  défaveux  lâches  ou 
des  menfonges  impudens.  Efprit  in- 
quiet &  turbulent,  il  enfantait  fans  pei- 
ne des  projets  de  désordre  &  de  boule- 
verfement  :  mais,  fans  ame  &  fans  ta- 
lens  ,  il  s'attachait  à  des  moyens  petits 
&  bas,  plus  propres  a  le  décrier  qu'à 
les  faire  réulhr.  Les  préjugés  d'Eii- 
zabeth  en  fa  faveur  étonneront  tou- 
jours. Elle  feule  donna  des  larmes  à  f^ 
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I^8'7.  mort  qui  arriva  l'année  fuivante.    Cet- 

te  mort  était  nèceflaire    pour    calmer 

les    troubles    que    l'ambition    de   Lei- 
cefter  avait  excités  dans  les  Provinces- 
Unies  &  que  fa  méchanceté  y  fomen- 
ta encore  iongtems  après  Ton    départ. 
Etat  de         Farnèfe  était  alors  devenu  Duc  de  Par- 
&  ks'païs-  "le  par  la  mort   d'Oétave  Farnèfe  Ton 
Las  Roya-  pcrc.    Loin  de  profiter  des  divifions  qui 
liftes.        déchiraient  les  Provinces  -  Unies ,  il  avait 
lui-  même  à  craindre  pour  les  Provinces 
crot.  Ann.  Royaiiftes.      Quoique   fes  armées  fur- 
'      lia.  paflàflent  de  moitié  celles  des  confédé- 
rés ,  qu'elles  tiraflent  du  pays  où  elles 
étaient  cantonnées  des  revenus  alfez  con- 
fidérables  ,  Philippe!  leur  envoyait  en- 
core des  fommes  immenfes  de   l'Espa- 
gne.   Mais  il  y  avait   tant  de  places 
fortes  &  tant  de  frontières  à   garder 
que  ces  troupes  étaient  toutes  difper- 
fées  ;  d'ailleurs  l'adminiftration  des  reve- 
nus publics  était  dans  un  fi  grand  dé- 
fordre  ;  il  y  avait  tant  de  foldats  qui  ti^ 
raient  double  paye ,  &  tant  de  receveurs 
infidèles, que  l'argent  manquait  toujours. 
Enfin  le   Roi  d'Efpagne,  alors  occupé  • 
des  préparatifs  de  fa  fameufe  Armada, 
crut  trop  facilement  qu'elle  achèverait  ce 
qu'il  avait  vainement  attendu  de  la  con- 
quête d'Anvers.  Maître  de  la  plus  gran- 
de partie  des  Païs- bas  5  conquérant  da 
Portugal  \  Souverain  des  Efpagnes  8c 
jOonùnauur  dcsinda  y  il  fe  croyait  par  ve*» 
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nu  à  ce  degré  de  puiflance  où  rien  ne  1587. 

pourrait  lui  réfifter.    La  France,  trou- 

blée  par  Tes  intrigues  lui  femblait  devoir 
tomber  par  Ton  épuifement  fous  le  joug 
qu'il  lui  préparait.  L'Angleterre,  peu 
aguerrie  &  pleine  de  mécontens ,  lui  pré- 
fentait  une  proie  facile  6z  venait  de  le 
forcer  à  déployer  toute  l'étendue  des  for- 
ces qui  devaient  l'é-crafer  ou  la  conquérir. 
Il  crut  toucher  à  la  monarchie  univer- 
felle.  En  effet,  quand  l'on  confidere  la 
fituation  de  l'Lfpagne ,  qui  a  tous  les 
avantages  d'une  Ile  &  d'un  grand  con- 
tinent, fans  en  avoir  les  inconvéniens, 
prefque  inacceffible  par  terre  au  refte 
de  l'Europe ,  où ,  avec  la  fupériori- 
té  fur  mer,  elle  pouvait  pénétrer  par- 
tout ;  il  eft  certain  que  s'il  eft  un 
Païs  qui  puifle  afpirer  à  la  chimère 
de  la  monarchie  univerfelle,  c'eft  l'Ef- 
pagne-,  &  que ,  s'il  fut  un  Prince  qui  pût 
y  prétendre ,  ce  fut  Philippe  II.  Mais 
fa  politique  qu'il  croyait  profonde,  n'é- 
tant que  méchante,  fit  avorter  tous  ces 
grands  projets.  Il  irrita  des  puiflances 
qu'il  aurait  dû  ménager,  &  qui  ,  par 
leur  proximité  avec  les  Provinces  ré- 
voltées, étaient  à  portée  de  les  foute- 
nir  dans  la  rébellion.  Ses  polTeffions* 
trop  éloignées  &  trop  étendues  pour 
qu'il  pût  y  porter  l'œil,  furent  dévaf- 
tées  par  une  poignée  d'armateurs  An- 
glais, excités  par  faudace  Sa  parla  foif 
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du  butin.  L'époque  où  fa  puiflance  ertî-* 
braflait  les  deux  mondes  que  Ton  ambi- 
tion avait  déjà  ébranlés,  tut  celle  de  la 
décadence  graduelle,  qui  amena  l'en- 
tier dépériflement  de  l'Efpagne. 
Bor'xxiL  ^^^  armemens  qu'il  faifait  préparer 
*  le  berçaient  du  fol  efpoir  de  réalifer 
ces  brilians  projets.  Mais,  en  y  dé- 
vouant toutes  Tes  penfées,  en  y  confacrant 
tous  fès  revenus ,  en  ordonnant  à  Far- 
nèfe  d'amuler  l'ennemi  par  de  feintes 
négociations,  il  perdit  roccafion  la  plus 
favorable  de  tirer  avantage  des  trou- 
ble*  civils  des  Provinces-Unies.  Pour 
féconder  fes  efforts  maritimes,  le  Duc 
■  de  Parme  avait  lufpendu  les  autres  o- 
Petit  11,  pérations  &  ne  s'était  occupé  que  de  la 
#5Q'  defcente  projettée  en  Angleterre.  Un 
autre  mcident ,  mais  d'une  efpece  af- 
freufe ,  avait  arrêté  les  opérations  mi- 
litaires des  R^yaliftes.  Les  Province» 
de  leur  parti ,  dévaftées  par  la  guerre, 
épuifées  par  les  émigradorvs,  trompées 
par  une  récolte  malheureufe  &  ne  pou- 
vant fe  procurer  des  vivres  par  les  ca- 
naux du  commerce  que  les  Provinces- 
Unies  leur  tenaient  fermés ,  éprouvè- 
rent quelque  tems  les  horreurs  de  la 
plus  cruelle  difette.  A  ce  fléau  terri- 
ble fe  joignirent  d'autres  accidens,  fui- 
tes funeftes  de  la  dépopulation.  Des 
Bourgs  entiers ,  auparavant  peuplés  & 
JSprirfans;  devinrent  les  repaires  des  bâ-*- 
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tes  féroces.    Les  loups  fe  multiplièrent  158^, 

d'une  manière  effrayante  dans  les  en- [L 

droits  abandonnés  par  les  hommes.  Ces 
animaux  affamés  dévorèrent  un  grand 
nombre  de  perfonnes  que  le  befoin  ar- 
rachait des  villes  pour  trouver  quel- 
ques aliraensdans  les  productions  fpon- 
tanées  des  campagnes.  Les  champs  & 
les  prairies  fe  couvrirent  d'épines  &  de 
brouffailles ,  &n'offrirent  plus  que  l'afpeét 
hideux  de  la  nature  fauvage  ou  dégénérée. 

Enfin,  la  profpérité  de  ce  beau  PaïsEtatfToriir 
où  l'œil  était  auparavant  égayé  par  le^^in^des 
fpeétacle  varié  éiks  arts,   de  Pinduftrie  yXs"^^^" 
&  des  richellès,  avait  pafTé,  avec  une 
grande  partie   des    habitans,  dans  lescrar.  ^/j. 
provinces  Unies.      C'efl-là  que  Tem-  102. 
pire  de  la  mer  entretenait  l'abondance 
de  toutes  les  chofes  neceflaires  à  la  vie. 
Liurs  navires  couvraient  l'océan  &  les 
fleuves:   elles  offraient  un  phénomène 
inconnu  jufqu'alors  ;   elles  tiraient  du 
fléau  deftrudteur  de  la  guerre  de  nou- 
velles fources  de  richefle  &  d'accroifTe- 
ment.     La  population  augmenta  telle- 
ment par  le  concours  des  émi^^rans  &  par 
la  liberté  religieufe,  que  plufieurs  villes 
furent  obligées  de  reculer  leurs  encein- 
tes.   Si  la  République  dans  fon  enfan- 
ce n'eut   pas    éprouvé  ces    maux  des 
Etats  qui  vieillifient,   les  difcordes  in- 
teftines,  elle  fe  fût  dès-lors  rendue  re- 
doutoble  à  l'Efpagne.    Elle  tira  cepen^ 
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X587   ^^^^  ^^  grand  avantage  de  ces  trou- 

., blés,    lis  donnèrent  occafion  d'expofer 

&  d'affermir  fur  une  bafe  folide  les  prin- 
cipes de  la  conftitution  politique. 
Dans  le   mémoire  que  les  Etats  pu- 
^JP^^"^"_blierent  en  réponfe  aux  aiïërtions  du 
«emen"t^^'^"  Sieur  Wilkes,  &  dans  celui  qu'ils  dref- 
poiiiique.  ferent  dans  leur  aflèmblée  ténue  à  Haar- 
lem ,  ils  expoferent  les  droits  eflèntiels 
Bor.xxiL^Q  toutes  les  républiques   fédératives. 
&in   6  ^^^^^PP^  '  difaient-ils ,  étant  déchu  de  la 
^^  'Souveraineté  pour  avoir  violé  les  con- 
ditions qui  lient  les  fujets  au  Souve- 
rain, elle  ne  pouvait  être  dévolue  qu'aux 
Ktats.    Elle  n'appartient  pas  feulement 
avîx  go  ou  40  Députés  qui  repréfentent 
ces  états  dans  les  diètes    Elle  appartient 
aulfi  aux  deux  ordres  qui  font  compo- 
fés  de  la  noblelfe  &  des  villes.    La  No- 
blelfe  tire  fes  droits  de  fa  naifîance  & 
de  fes  biens.     Les  villes,   depuis  un 
tems  immémorial,  forment  de  petites 
républiques  qui  ont  le  droit  de  fe  gou- 
verner  par  elles-mêmes:  les  anciens 
Comtes  n'ont  eu  que  celui  de  nommer 
le  chef  de  la  juftice,  appelle  Efcoutet 
ou  grand  Bailli.    L'adminiftration  mu- 
nicipale eft  entre  les  mains  d'un  Sé- 
nat,  établi  dans  toutes  les  villes  au 
nombre  de  40,  36,  28,  24  ou  20  mem- 
bres, tous  à  vie,  tous  choifis  par  le  Sé- 
nat lui-même   &  parmi  les  plus  no- 
tables Bourgeois.     C'eft  à  lui  qu'ap- 
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partient  le  droit  de  roter  &  de  con-  1587. 
dure  fur  les  affaires  de  la  ville  &  de - 


la  banlieue,  de  choifir  annuellement  les 
Magiftrats ,  c'eft- à-dire  les  Bourguemat- 
tres  &  les  Echevins,  ici  par  une  élec- 
tion entière  &  décifive,  là  en  préfen- 
tant  au  Stadhouder  le  double  des  fujets 
requis,  parmi  lefquels  il  élit  ceux  qui 
lui  font  les  plus  agréables.  C'eft  ce  Sé- 
nat f  ce  font  ces  Magiftrats  municipaux 
qui ,  conjointement  avec  la  Noblefle , 
répréfentent  les  Etats  &  tout  le  corps  de 
la  nation.  On  a  admis,  quoique  de- 
puis peu,  jufqu'aux  plus  petites  villes 
dans  les  alTemb'.ées  des  Etats ,  parce  que, 
contribuant  aux  impôts  comme  les  au- 
tres ,  il  était  jufte  qu'elles  euffent  part 
flux  délibérations  relatives  à  l'emploi 
qu'on  faifkit  de  leur  argent.  Les  vrais 
Souverains  du  Païs  font  donc  les  deux 
ordres  qui  envoyant  leurs  Députés ,  avec 
des  inftrudtions  aux  diètes,  &  auxquels 
ces  Députés  font  obligés  de  rendre  un 
compte  fidèle  de  leur  commiffion.  S'ils 
n'eullcnt  pas  été  revêtus  de  la  Souverai- 
neté, auraient-ils  pu  l'offrir  à  la  Reine  ? 

Telle  eft  la  forme  de  gouvernement  Rcmnrques 
que  les  Etats  de  la  Hollande  expofe  l'Ti^ecex- 
rent  comme  l'ancienne  conftitution  du^° 
Païs.    Ils   fe  trompent  cependant,    en 
difant  qu'elle  n'a  jamais  varié ,  que  cha- 
que Prince  a  toujours  tenu  fon  autori- 
té de  la  nobleffe  ik  des  villes,  répréfen- 
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Ï587,  ^^^^  les  Etats,  &  que,  fans  les  confu^ 

^ _ter,  il  n'a  pu  faire,  ni  la  guerre,  ni  la 

paix ,  ni  rien  entreprendre  concernant 
l'intérêt  public;  qu'il  n'a  jamais  h^zar- 
dé  de  violer  ces  Privilèges  &  d'autres 
encore,  non  moins  facrés,  f^ns qu'ils  fe 
foient  foulevés,  &  ne  l'aient,   au  dé- 
faut de  tout  autre  voie ,  forcé  de  ren- 
trer dans  fon  devoir.    Ils  fe  trompent 
auiTi  lorfque ,   pour  détruire  l'aflertion 
du  Sr.  Wilkes,  ils  foutiennent  que  le 
peuple  n'a  jamais  eu  aucune  part  dans 
le  gouvernement ,' ni  dans  le  choix  des 
Magjftrats.    Les  guerres  fi  longues  en- 
.  trft  les  Cabéliaux  &  les  Houes  fourmil- 
Privîîe       ^^^^  d'exemples    qui   détruifent   cette 
vanDord    ûireTtion.    On  fait  que ,  dans  la  Flan- 
301. 002.  ^^^  ^  ^^  Brabant,  les  villes  avaient  for- 
mé de  bonne  heure  de  petites  démo- 
craties audacieufes,  qui  plaçaient  ou  dé-, 
.    pofaient  à  leur  gré  leurs  officiers  muni- 
cipaux &  faifaient  fouvent  la  loi  à  leur 
Souverain.    L'exemple  d'un  Païs  fi  voi- 
fm ,   la  faiblefle   de  quelques  Princes , 
l'anarchie    àes  minorités  ,    fournirent 
l'occafion  aux  communes  de  Hol'ande 
&  de  Zéelande,     d'arracher  auffi  ces 
Privilèges  importans   &  délicats.     On 
vit  bientôt  le  nom  de  ces  communes  à 
la  tête  des  aétes  publics,  qui  ne  paraif- 
faient    auparavant   que  fous  celui   du 
Bailli ,  des  Echevins  ou  du  Sénat.    Le 
gouvernement  populaire   fit  naître  ^ 
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perpétua  long- tems  les  troubles  civils;  jc^j^ 

&  ce  n'eft  qu'en  l'aboliflant  peu-à-peu  , ._._ 

qu'on  vint  a  bout  de  les  éteindre.  Ces  j.^^  jj 
Privilèges  municipaux  étaient  très  an-  ^29. 
ciens  dans  les  Provinces  d'Utrecht  ^Grot.Jn, 
d'Overyfl'el ,  &  ne  furent ,  comme  nous  igg» 
l'avons  vu,  fupprimés  ou  modifiés  qu'à   ■ 
la  conquête.     Us  fe  perpétuèrent   en 
Gueidre  jufqu'à  l'année  159 1.    Les  vil- 
les de  Frife  n'ayant  jamais  fleuri ,  ni  par 
la  population,  ni  parles  manufadlures, 
on  n'y  trouve  que  peu  &  même  que  tort 
tard,  de  ces  Sociétés  indépendantes  &p^^^ 
audbcieufes  formées  par  les  corps  de  mé^  sjmrdi  n 
tiers.     Le  vSénat, des  villes   de  Frife  y  ji^^m.  Bc 
forma  de  bonne  heure  un  corps  féparép^^.  pan 
qui    fe   perpétuait    lui-même.     Mais,Fryey7.  a. 
dans  cette  Province,  les  campagnes  ont  d.  1-5./. 
toujours  confervé  leur  ancienne  forme  416.417. 
de  gouvernement    repréfeniatif  &    dé- 
mocratique.    C'ell-là  que  les  Anglais 
pourraient  encore  trouver  la  fource  8c 
quelques  traits  primitifs  de  leur  con- 
ftitution. 

Il  faut  avouer  cependant  que  c'efl:  enj ji^p^j^ 
partie  au  rétablifleraent  du  gouverne- c;viic.imi> 
ment  ariftocratique  ,  que  plullcurs  des|*^'-"^'^"\ 
Provmces- Unies  durent  ces   vues   fui-ccs-unk», 
vies,  cette  politique  ferme  &  uniforme, 
&  par  conféquent  cet  ordre  intérieure 
ceuc  force  permanente  qui  les  conferva 
dans  la  tranquillité  au  milieu  des  plus 
viulens  orages  ;  pendant  que  U  Flan- 
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--g-  dre  &  le  Brabant  livrés  au  délire  de 
^  ^'  la  plus  furieufe  démocratie,  aveuglés 
■^  par  de  fougueux  ou  perfides  démago- 

gues, fe  virent  obligés  de  fléchir  fous 
le  joug.  Mais,  en  voyant  que,  dans 
quelques  Païs  de  l'Europe ,  fur-tout  dans 
plufieurs  villes  d'Allemagne  &  de  Suif, 
le ,  la  démocratie  municipale  n'a  point 
ces  fuites  funeftes,  il  faut  que,  dans 
les  Païs-bas,  cette  forme  de  gouverne- 
ment ait  renfermé  un  vice  radical. 
Peut-être  ne  convient  elle  qu'aux  ci- 
tés pauvres,  à  qui  l'abus  des  richef- 
es  ou  la  foif  de  l'intérêt  n'infpire  pas 
l'efprit  de  vertige  &  l'inquiétude  de 
l'ambition?  Cependant,  quoique  le 
peuple  des  Provinces  -  Unies  n'ait  au- 
cune part  aux  affaires  publiques ,  ni 
par  lui  même,  ni  par  des  répréfen- 
tans  de  fon  choix ,  &  qu'il  foit  ain(i 
privé  du  Privilège  le  plus  beau  des 
gouvernemens  libres ,  il  faut  avouer 
que  l'ariftocratie  à  laquelle  il  eft  fou- 
rnis ne  peut  ni  l'avilir  ni  le  tyranni- 
fer.  Chaque  citoyen  n'a  pas,  il  eft 
vrai,  le  droit  de  délibérer  fur  les  grands 
intérêts  de  la  patriet  ni  d'ouvrir,  com- 
me autrefois  le  peuple  d'Athènes  &  de 
Rome ,  des  avis  dans  une  aiTemblée  pu- 
blique &  de  voter  aux  éleétions  des 
officiers  de  l'Etat.  Mais  les  magiftra- 
tures  &  les  emplois  d'importance  n'é- 
tant pas,  comme  à  Berne  ou  à  Venife, 
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un  héritage  annexé  à   certaines  famil-  jcSt, 

les,  il  n'ell  aucun  citoyen  qui  ne  puif- fj 

fe  les  briguer ,  foit  par  des  talens  fu- 
périeurs ,  foit  par  le  crédit  que  donnent 
les  richefles  dans  un  Païs  où  le  com- 
merce ouvre  pour  en  acquérir  tant  de 
routes  à  une  ambitieufe  induftrie.  F.t 
d'ailleurs,  ces  emplois  étant  plus  ho- 
norables que  lucratifs ,  ne  produifent 
naturellement  aucun  trouble,  parce  que 
partout  où  le  commerce  efl:  le  princi- 
pal fondement  de  l'état,  les  richefles 
attirent  toute  la  confidération  publique  ; 
&  les  occupations  mercantiles  occu- 
pent trop  l'efprit ,  ralentiflent  trop  fon 
eflt)r,  pour  lui  laiflèr  le  loifir  ou  la  pen- 
fée  de  combiner  des  fadlions  &  de  for- 
mer des  projets  ambitieux.  Les  chefs 
du  gouvernement,  n'ayant  qu'une  puif- 
fance  empruntée,  obligés,  comme  les 
derniers  des  citoyens,  à  Tobfervation 
de  toutes  les  loix  qu'ils  promulguent, 
&  au  payement  de  toutes  les  taxes 
qu'ils  impofent,  ne  pouvant  rien  déci- 
der dans  les  affaires  d'importance  fans 
l'unanimité  des  fuftrages ,  ne  fauraient 
abufer  de  leur  autorité,  ils  font  les 
feuls  dans  la  République  qui  peuvent 
fe  nommer  Pcuple-Rol;  mais  ils  en  font 
aufTi  les  premiers  fujets;  ils  ne  peuvent 
faire  aucune  loi  qui  ne  les  lie  eux-mê- 
mes :  ils  n'ont  de  puiflance  que  pour 
maintenir  la  tranquillité  6c  le  crédit  de 
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j -g-    la  République;  ils  ont  les  mains  abfb^ 
,       {'   lument  liées  pour  nuire.      La  liberté 
civile  eft  encore  affurée  par  la  divifion 
qui  fe  trouve  entre  les  corps  légiflatifs 
&  les  corps  judiciaires:  &,  comme  le 
Sénat  des  villes  pourrait  encore  avoir 
une  trop  grande  influence  fur  les  offi- 
ciers chargés  de   rendre  la  juftice  qui 
font  de  Ton  choix ,   chaque  Province  a 
des  cours  de  juftice  indépendantes  des 
Etats   généraux  &    particulirs    &  des 
Sénats  des  villes.    On  y  juge  les  cau- 
fes  principales;  &  l'on   peut  appeller 
à  ces  cours  de  tous  les  tribunaux  fu- 
balternes#     Voilà  les  établifTemens  fur 
lefquels    eft   fondée  la    liberté    civile 
dans  les  Provinces -Unies.    Lorsqu'on 
a  tenté   de  renverfer  ces  principes  ref- 
■pedtables;   lorfque  la  puiflance  militai- 
re s'eft  trouvée  aflez  de  force  &  d''au- 
dace  pour  engager  la  puilfance  repré- 
fentative  de  la    confédération  à   s'ar- 
roger, par  un  monftrueux  alTemblage  , 
les  puiflances  executive  h  judiciaire  ; 
alors    la  République    a    été   ébranlée 
jufques   dans  fes  londemens  ;  Técat  a 
été   menacé  du  plus  terrible  defpotif^ 
me  ;    &   les    privilèges    eflentiels  des 
Provinces    &   des    individus ,     foulés 
indignement   aux    pieds  ,    n'ont    pas 
tardé  à  rappeller  par  la  frayeur ,   les 
bons  citoyens  à  leur  ancienne  confti- 
tution. 

Cet 
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Ce  gouvernement  eftimable  eft  com- — ^ — 

pliqué,  fans  Otre  irrégulier.  La  réunion  j  r87^ , 
des  puiflances  légiilative  &  executive  ^  "'^ 
lui  donne  cette  fermeté,  ce  defpotis- 
me  légal,  fans  lequel  on  ne  peut  main- 
tenir l'exécution  des  loix.  Et  la  ma- 
nière de  rendre  la  juftice  ainfi  que  les 
privilèges  des  Provinces  refpectives 
l'empâohent  de  dégénérer  en  tyrannie. 
En  un  mot,  les  loix  font  fimples  &  con- 
nues; les  juges  n'ont  d'autre  emploi 
que  d'en  faire  Tai^plication  :  ils  ne  peu- 
vent prononcer  d'après  des  idées  arbi- 
traires. Si  l'on  entend  par  liberté  ci-  ' 
vile  le  droit  inhérent  à  un  individu  de 
penfer  &  d'sgir  à  fon  gré  fans  bleifer 
le  même  droit  dans  un  autre  individu, 
on  peut  alfa rer  que  ce  droit  n'exifte  nulle 
part  plus  pleinement  que  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. 11  eft  permis  à  chaque 
citoyen  de  fervir  Dieu  fuivant  les  lu- 
mières de  fa  confcience;  il  n'a  point  à 
craindre  d'être  enlevé  de  fon  attelier, 
ni  arraché  de  la  charrue  pour  aller  af- 
fronter un  élément  perHJe  qu'il  ne 
connaît  point  ou  r;pprendre  malgré  lui 
Taffreux  m.é:ier  de  verfer  froidement  le 
fan  g  de  fes  femblables.  Il  peut  recueil- 
lir en  paix  le  fruit  de  fes  fueurs  &  ré- 
clamer les  droirs  de  Thumanité  contre 
l'homme  puiffunt  qui  voudrait  Topprî- 
mcr.  Sa  femme  ou  fa  fille  peuvent 
joindre  les  charmes  de  h  beauté  à  Via^ 

Tom.  jr,  Q 
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I5S7.  flexibilité  de  la  vertu,  fans  qu'il  craî- 

Lgne  que  des  fcélérats  en  faveur  ofent 

impunément  l'outrager.  11  craint  moins 
qu'ailleurs  de  voir  fa  perfonne  ou  fa 
propriété  violées,  par  ces  ennemis  de  la 
fociété,  fi  nombreux,  foitdans  ces  gou- 
vernemens  vicieux  où  le  crime  a  milie 
reflburces  pour  échapper  au  glaive  des 
loix,  foit  dans  ces  gouvernemens  fai- 
bles &  indolens  où  l'on  fait  punir  les 
crimes,  mais  non  pas  les  prévenir,  où 
le  citoyen  féroce  &  féditieux  a  plus  de 
liberté  que  le  citoyen  tranquille  &  la- 
borieux. Si  tous  CCS  avantages  n'a- 
vaient pas  réfulté  du  fyftême  politique 
des  Provinces -Unies,  fe  feroient  elles- 
élevées  à  i'afcendant  &  à  l'éclat  dont 
on  les  a  vu  jouir  ?  Il  faut  donc  que 
ces  avantages  compenfent  infiniment 
les  inconvéniens  qui  paraîtraient  devoir 
réfulter ,  foit  de  l'afiemblage  de  parties 
fi  difcordantes,  foit  des  défauts  oui 
retardaient  la  marche  du  corps  féaé- 
ratif,  auxquels  on  s'eft  vu  obligé  de 
fuppléer,  foit  des  autres  vices  fecrets 
qui  ont  donné  lieu  aux  troubles  civils 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 
Mais  où  trouver  la  perfection  dans 
l'ouvrage  des  hommes?  N'eft-il  pas 
au  contraire  étonnant  de  rencontrer 
des  avantages  fi  admirables  dans  une 
conftitution  entée  fur  l'ancienne  bar- 
barie féodale,  &  combinée  avec   des 
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loix   qui  convenaient    à  d'autres   na-  icg-f 
tions?  „.il 

Nous  expoferons  à  la  fin  de  TEpo-Lc^ouvcr- 
que  fuivante  les  principes  du  corps  fé-i;cm'ent 
dératif.    Nous  remarquerons  feulement  "jf^;^!J'[fi. 
que  l'Auteur  de  l'hiftoire  philofophi-qLÎcl 
que  &  politique,  en  avançant  qu'après 
la  fuppreiïion  du  Stadhouderat  dans  leL/v.  19. 
fiecle  dernier,  la  démocratie  des  villes^.  35- 
changea  en  oligarchie ,  s'eft  trompé,  com- 
me dans  la  plupart  des  autres  paflages  ou 
parlant  du  gouvernement  politique  ou  du 
commerce  du  même  Pais,  cet  Eloquent 
Ecrivain  a  puifé  dans  Ton  imagination 
fertile  au  lieu  de  puifer  dans  les  four- 
ces.     Il  eft  vrai  que  les  Sénateurs  ou 
membres  du  Confeil  des  villes  cnt  foin 
de  completter  leurs  corps  de  membres 
pris  dans  les  mêmes  familles;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  ces  familles  foient 
patriciennes.    Elles  font  réellement  po-  . 

pulaires;  &fi,  contre  la  pente  naturelle ^^^^y"' 
de  tous  les  gouvernemens ,  cette  forme  '  *    * 
n'a  pas  dégénéré  en  oligarchie  ou  Aris-  * 
tocratie  hérédi'aire,  c'^eft  peut-ôtre  par- 
ce qu'il  y  avait  heureufement  dans  l'Etat 
un  ordre  de  nobleffe.    Cette  coutume 
n'eft  donc  qu*une  fuite  de  la  vanité  na- 
turelle à  tous  les  corps  ;  plufieurs  exem- 
ples prouvent  qu'on  peut  y  déroger,  par- 
ce que ,  loin  d'être  liée  à  !a  confti  tution , 
elle  y  ferait  contraire.  A  la  diflblutiondu 
pouvoir  monarchique,  la  forme  de  Ré^ 
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jr§7.  piîblique  Ariftocratique  fe  trouvait  éta- 
blie  dans  les  Provinces  &  dans  les  vil- 
les &  s'y  conferva  avec  tous  les  attri- 
buts de  la  fouveraineté. 

On  ne  faurait  difcon venir  qu'un  Pais 
confnires  ^^  les  loix   font  douccs   &  Tautofité 
il  1:.  liberté  ferme,,  où  tant  d'étrangers  ont  trouvé 
t^^]^-^J:  .  un  azile  contre  la  tyrannie  &  l'intolé- 
allies.       rance ,  en  un  mot  ou  l'efpece  hum.ai- 
jie  profpere  &  fe  multiplie  malgré   le 
fui  &  le  climat,  on  ne  faurait  difcon- 
venir,  dis-je,  qu'un  tel  Pals  ne  jouifle 
d'un  bon  gouvernement.    Les  abus  n'y 
font  pas  comme  ailleurs  un  effet  de  la 
^onfiitution  ;  ils  font  les  fuites  de  cau- 
ses  étrangères,     Puifqu'il  ferait  facile 
de  les  faire  difparaître,  &  que  l'impar- 
tialité de  l'hifîoire  &  l'amour  de  l'hu- 
manité nous  font  un  devoir  de  ne  les 
pas  cacher,  nous  les  révélerons  avec 
franchife  &  courage.    Lorfque  les  vil- 
les de  Hollande  fe  fouleverent  contre 
la  tyrannie  Efpagnole  ou  furent  forcées 
de  fe  déclarer  pour  les  infurgens ,  il  y 
avait  beaucoup  de  citoyens  à  qui  l'in- 
térêt perfonnel  ou  les  préjugés  politi- 
ques &  religieux ,  faifaient  méconnaî- 
tre l'intérêt  de  la  patrie.    Dans  cette 
crife  ahrmante,  les  Magiftrats ,  forcés 
G  t  J (I^   ^^^   coups  d'autorité  ,    obligeaient 
^  '^12  ^^   tous  les  citoyens  fufpedts  de  fortir  des 
villes ,  fans  leur  donner  le  tems  de  fe 
.  défendre  en  juftice.    Le  Prince  d'Oxaii- 
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ge  &  les  Etats  approuvèrent  cet  ufage  djoj. 

en   1585:   il  tut  confirmé  l'an  159S  & — 

l'an   1613.     Cetce  couaime  qui  violait 
les  droits  de  quelques  citoyens,   pour 
les  conferver  à  tous  les  autres,  érjui^'a- 
lait  a  des  ufages  non  moins  violen;  pra- 
tiqués dans  les  Républiques  les  plus  âges. 
Elle  aurait  dû  cefièrdès  que  la  cau!e  qui 
Pavait  tait  naître  n'exiftait  plus.    Mais 
de  pareils  privilèges  n'ont  pas  tardé  à 
fe  changer  en   droits,  tant  il  eft  dan- 
gereux d'augmenter  la  puiilance  de  ceux 
qui  en   ont  déjà  beaucoup.'  Les  E.ats 
ont  cependant  llatué  que  ce  droit  ne 
ne  ferait  mis  en  ufa^e  qu'à  la  dernière 
extrémité:  ils  fe  font  même  oflerts  d'é- 
couter ceux  qui  auraient  à  s'en  plain- 
dre.   Auffi  leur  affiftance  a-t-elle  été 
réclamée",  &  quelquefois  elle  n'a  pas  été^,/.  v.  Zvk 
inutile.      Mais   ne    pouvant  agir   quec>i. /?.7f. 
C:  )mme  médiateurs  8t  non  pas  comme  Ta  bal 
arbitres,  l'abus  fubfifte  toujours:  il  fe-/  ///.«• 
rait  d'autant  plus  néceHaire  de  rabolir4-  M3' 
qu'il  eft   affligeant  &   dangereux    dans 
un  petit  Païs  où  ceux  qui  gouvernent 
font  tellement   rapprochés  des   fujets, 
qu'ils  peuvent  avoir  à  chaque  initanc 
des  intérêts  à  démcler  enfemble  &  des 
leiléntimens  perfonnels  à  venger  fous  le 
voile  du  bien  public.    Il  eft  un  moyen 
bien  (impie  de  réformer  cet  abus ,  c'eft 
de   donner    à    la   cour   de    juftice  de 
ttliaque  Province  le  droit  de  connaître 
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;jr87   &   de  prononcer  dans  ces  fortes  de 
___cas. 

Liberté         -A.  Pexccption  de  cet  inconvénient  êc 
des  an-      ôd  quelques  autres  qui  font  plutôt  les 
Siques"^^^^^  de  caufes  accidentelles  que  les 
comparées  fuites  néceflaires  de  la  conftitution ,  la 
aiixgoLi-    liberté  civile  eft  afibrée  dans  les  Pxo- 
îifoSes!  vinces.    Les  anciennes  républiques  po- 
pulaires avaient  des  inconvéniens  plus 
funeftes  &;  plus  nombreux.     Je  ne  les 
aurais  jamais  citées  comme  des  objets 
de     corn  parai  fon ,      fi    ce   n'était    la 
coutume  parmi  nos  politiques  d'en  ap- 
peller  conftamment    au  gouvernement 
ancien  de  la  Grèce  &  de  Rome.    Une 
obfervation  qui  met  le  gouvernement 
dont  nous  parlons ,  &  peut-être  même 
tous  ceux  de  l'Europe  adtuelle  au-def- 
fus   de  ces  gouvernemens    fi   vantés , 
c'eft  que  la  liberté  efi:  à  préfent  plus 
répandue  qu'elle  ne  l'était  alors.    L'ef- 
clavage  eft  aboli.    Qu'étaient  ces  Athé- 
niens ,  ces  Romains  &  ces  Spartiates 
qui  ont  porté  l'élévation  de  l'ame  ifc  la 
jaloufie  de  la  liberté  à  un  degré  qui 
nous  étonne  encore?  C'étaient  de  pe- 
tits tyrans ,    uniquement  occupés   du 
foin  d'empêcher  qu'un  citoyen   n'em- 
piétât fur  un  autre,   prefque  toujours 
efclaves  d'un  chef  de  parti  qui  régnait 
réellement  fous  leur  nom,  portant  le  fer 
&  le  feu  chez  leurs  voifms  quand  ils  ne 
déchiraient  pas  le  fein  de  leur  patrie, 
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& ,  pour  fe  livrer  tout  entiers  à  ces  occu-  T587. 

pations  turbulentes,  agp;ravant  le  joug  a- 

vilifTant  &  odieux  de  Tefclavage  fur  la 
portion  la  plus  confiiérable  des  hommes 
qui  vivaient  fous  leur  gouvernement.  La 
République  d'Athènes,  qui  ne  comp- 
tait que  vingt  mile  citoyens,  contenait 
jufqu'à  quatre  cens  mille  efclaves.    En 
divifant  ces  efjlaves  par  égales  portions,         -, 
chaque  citoyen  aurait  eu  Tempire  fou- .  ^"j^L  ' 
verain  fur  vinoit  de   les  femblabies,  11  p'„.;„ 
l'on  peut  donner  ce  nom  a  des  ^^^^^  crUia  Ana- 
privés  ÙQS>  droits  refpedables  attachés  ^y^;,.  o^. 
à  la  qualité  d'hommes.     Les  oppres-Mear/:</« 
feurs  qui  font  dans  une  dirp:"oportion/-rri/';.j 
fi  confidèrabls  arec  les  opprimés,  ^qu-  Athtn.c.^, 
vent  donc  pafler  pour  de  petits  defpotes  Aihtnée, 
&  leur  gouvernement  pour  une  tyran-  ^'  ^' 
nie   ariftocratique.     A  Sparte  ,  le  fort 
des  Ilotes  était  mille  fois  plus  aiîreux 
&  plus  vil  que  celui  des  botes  de  fom- 
me  ;  &  les  Romains ,  ce  premier  peu- 
ple du  monde,    fe  permirent  contre 
cette  m.alheureufe  clalfe  d'hommes  les 
cruautés  les  plus  outrageantes. 

L'attention  du  gouvernement  à  é- 
touifer  fous  Leicefter  toutes  les  femen-  Troubles 
ces  de  troubles  religieux,  fut  aulTi  ad- ^^^^^'^^'^' 
mirable  qu'infruclueufe  ;  il  ne  put  ja- 
mais tenir  les  minières  de  la  religion 
dans  la  fubordination,  quoiqu'il  le  fût 
réfervé  le  droit  de  les  payer  &  de  lis 
nommer.   Interprètes  de  la  parole  de 
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I5S7.  ^i^^»  iîs  crurent  à  plus  forte  raifdn 

i*_  avoir  le  droit  de  décider  des  affaires 

politiques.    Peut-être  auffl  qu'une  reli- 
gion nouvelle  infpire  plus  de  zèle  & 
d'audace  à  ceux  qui  la  prêchent ,  &  que 
^    '       le  choc  des  partis   fou  filant  à   toutes 
les  claffes  de  citoyens  l'efprit  d'inquié- 
tude &  de  fédition ,   a  des  conféquen- 
ces  plus  dangereufes  dans  des  hornnies 
chargés  par  état  de  la  fondlion  auffi  dé- 
licate qu'importante,  de  parier  au  peu- 
pie  alfemblé.     A  ces  funeftes  difpofi^ 
tions  fe  joignit  un  inconvénient  attaché 
à  toutes  Its  religions  raiftérieufes ,  la 
fureur  d'expliquer  par  la  raifiin  ce  qui 
eil  au-delfus  de  la  raifon^  &  la  fureur 
plus  violente  encore   de  fe  faire  chef 
de  parti  pour  fe  donner  un  nom  &  do- 
miner.   Deuxminiftresobfcurs,  au  lieu 
Bor  XXX.  ^^  ^s  borner  à  faire  ou  à  infpirer  des 
^03.      '  bonnes  œuvres ,  fe  mirent  à  difputer 
6/2.1584.  fur  leur  mérite;  &  cette  querelle  qui 
dans  la  fuite  a  caufé  tant  de  troubles , 
fut  jugée  allez  importante  pour  fixer 
l'attention  du  gouvernement  qui  dépofa 
les  deux  antagoniftes.    Pierre  Hakius, 
le  même  qui  avait  ofé  dire  en  chaire  , 
Voy.  Tom  que  la  mort  du  Prince  d'Orange  était  une 
i//./532.punition  du  falle  avec  lequel  il   avait 
célébré  le  baptême  de  fon  fils,  fut  enle- 
vé de  Medenblik,  où  il  était  fur  le  point 
d'occafionner  une  fédition.    A  Amfter- 
dam  les  Prédicans  s'oublièrent  au  poijQfe 
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d»î'déclan*/er  en  chaire  contre  les  Officiers  j  :^87. 

publics,  qui  étaient  membres  de?  Etats. [ 

Ils  employaient  les  couleurs  les  p  us  noi- 
res pour  les  rendre  odieux,  &  le>  traity 
les  plus  reiïemblans  pour  les  faire  con- 
naître fans  être  obligés  de  les  nommer. 
Pierre  Dathénus,  es  l^rédicant  fougueux 
qui  avait  nourri  le  fanatifme  des  Gan- 
tois J<f  'eur  avait  enfuite  canfeillédeflé- 
cli.r  fous  le  jou^?;  Erpa:!;nol ,  eut  l'audace- 
de  prêcher  à  Leide,  que  le  meilleur  parti 
était  de  fuivre  le  m'}me  exemple.     Les 
Etats  le  firent  arrijter.  [l  fut  conduit  dans 
pluîleurs  places;  mais  ayant  enfin  obtenu- 
fa  liberté,  iljenonçaau  rùle  qu'il  avort 
joué  'bus  des  co'T:umes  fi  différens  ;  &  cet" 
homme  qui ,  tour  à  tour  Aîoine,  Prêtre 
&  Prédicant,  n'avoir  pas  ceff^  d^exercer* 
le  minilterede  la  parole,  fejettadans  la 
médecine  qu'il  pratiqua  à  Elbing  dan» 
la  Pruffe  polonaife  juiqu'à  fa  mort  ar*- 
rivée  en  15^,0  (•). 

<*)  Il  efV  l'aureur  d'une  mauvaife  traducfron 
lies    Plbaunies   de    David  en    vers  tudefques,, 
dont    les    églilès    l'roteftantes    fe  font   fervies 
ju^u  en    1774.      Cette   re  fion    furannce  étale 
d  ailleurs  ,  groITiere  &:  quelquefois-  les  exprès» 
Ti'  ns  et)  éiaiLOC  indécentes,  foit  par  les  chan- 
gemens  lurvenus  dans  le.  langage    foit  par  I§  • 
défaut  de  talens  dans  Le  Tradudeur-     La  tia- 
di;6tion   nouveil     qu  on    vient    d  y    fubflirueir 
ell  pu-c  ,  élegarte  ,    d'ailleurs   p'us  fideile  ^  ' 
plii*  digne  des  idées  fublimes  de  J'oric«i*»l 
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I  c87.  -^^^  troubles  civils  conduifent  les  peu- 
_  '*  pies  efclaves  à  la  liberté  &  les  peuples 
idc-csié-  libres  à  Pefclavage.  Mais  en  jettant 
piibiicai.  un  état  naiflant  dans  des  accès  qui  le 
"^'^*  mettent  à  deux  doigts  de  fa  perte, 
on  le  voit  déployer  enfuite  une  nou- 
velle vigueur,  &,  comme  fi  la  vio- 
lence de  la  maladie  eût  emporté  les 
humeurs  vicieufes  qui  le  tenaient  dans 
la  langueur,  il  reprend  un  nouvel  être 
&  de  plus  grandes  forces.  Du  fein 
de  la  confufion  naît  un  plus  bel  or- 
dre; &  môme  cet  ébranlement  était 
néceiîaire  pour  que  les  nouvelles  pie- 
ces  de  la  machine  politique  priltent 
la  place  qui  leur  convenait.  C'eft 
d'ailleurs  dans  le  feu  des  fa(^ions 
que  les  âmes  s'élèvent,  les  efprîts  s'é- 
clairent &  les  idées  deviennent  plus 
faines.  Jufqu'au  tems  de  Leicefter ,  un 
nombre  confidérable  de  citoyens,  con- 
fidérant  qu'en  général  les  Provinces  con* 
fédérées  avaient  été  depuis  longtems 
'  foumifes  à  des  Evêques,  Ducs,  Com- 
tes ou  Seigneurs,  balançaient  encore 
entre  la  forme  Républicaine  &  monar»- 
chique.  Ils  regardaient  un  chef  émi- 
ïient  comme  aufli  néceflaire  au  corps 
politique  que  la  tête  Tefl:  au  corps  hu- 
main. La  conduite  du  Duc  d'Anjou 
avait  plu5  fervi  à  leur  infpirer  de  la  pré- 
vention contre  les  Français  &  les  Catho- 
liques qu'une  antipathie  réelle  contre  le 
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gouvernement  monarchique.  Mais,lorr-  ^^-gy^ 
que  Eiizabeih&Leicefter  les  eurent  con-  ^  '\ 
vaincus  qu'ils  feraient  é^^alement  trom- 
pés par  des  Proteltans ,  ils  fe  défièrent 
abfolumenc  d'une  puiflance  monarchi- 
que ou  étrangère.  Ils  ne  penferent  plus 
qu'à  fe  former  en  République  indépen-  • 
dante.  Les  Princes  &  les  Seigneurs 
étrangers  de  leur  côté,  voyant  que  tous 
ceux  que  les  confédérés  appelaient  fous 
les  ofi'res  les  plus  flatteufes,  &  qu'ils 
recevaient  avec  les  titres  les  plus  bril- 
lans ,  n'éprouvaient  de  leur  part  que  des- 
contradictions éternelles  Si  n'en  fortaicnt 
que  par  des  cataftrophes  honteufes , 
s'empreflcrent  moins  de  briguer  une 
couronne  fi  difficile  à  porter.  Ils  défef- 
pércren:  de  pouvoir  jamais  régner  fur 
un  peup'e  fi  ombrageux  &  fi  entrepre- 
nant loifqu'ii  fe  fentait  des  forces.  En- 
fin l'efprit  de  patriotifme  &  de  liberté 
faisant  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès, on  en  vint  jufqu'à  penfer  qu'un 
Souverain  né  dans  le  Pais,  trouverait 
encore  plus  de  mioyens  pour  détruire 
les  libertés  nationales.  Dés-lors  on  ne 
penfa  plus  qu'^i  fe  tracer  une  forme  de 
gouvernement  dont  on  n'avait  point  ou 
peu  d'idée  auparavant. 

Le  citoyen  qui  contribua  le  p'us  à 

répandre  les  notions  républicaines  par 

fon  éloquence  &  à  les  foutenir  par  fou 

courage ,  fut  i'immortel  Barnevelt,  C'ell 

G  6 


ïjd    La  Hëfûbli^ue  dés 

|-g-  lui  qui  contribua  le  plus  à  fauver  le* 
_ /^  ^'  Provinces- Unies  du  joug  Anglais  •  elles 
n'en  furent  abfolument  affranchies  que- 
lorfqu'elles  eurent  recouvré  les  places, 
de  fureté:  le  terme  fut  long,  car  les 
Anglais  ne  fe  deflaififfent  pas  volon- 
tiers: &  nous  verrons  que  c'eft  encore 
tiu  génie  de  Barnevelt  que  les  Provin- 
ces furent  redevables  de  cette  importan- 
te acquifuion.  \\  était  la  tête  de  la 
République:  ce  fut  lui  qui  éleva  Mau- 
rice dè>  qu'il  eut  vu  que  ce  Prince  é- 
tait  capable  d'en  être  le  bras.  Le  vaif- 
feau  de  P Etat  eft  dès-lors  commis  aux 
foins  de  ces  deux  grands  hommes.  L'un , 
avec  le  fan  g  froid  de  l'expérience  &  le 
génie  des  affaires,  lient  le  gouvernail  & 
conduit  le  navire  à  travers  une  mer 
pleine  d'écueils  :  l'autre,  avec  le  feu  de 
la  jeuneffe  &  la  vaeur  d'un  héros,  le 
défend  contre  les  ennemis  &  les  pira* 
tes.  La  fuite  de  Thiftoire  va  nous  ap- 
prendre en  caraâ:eres  vivans  quel  afcen- 
dant  deux  hommes  de  génie  peuvent; 
obtenir  fur  des  peuples  accoutumés  à 
l'indépendance,  quelle  énergie  ils  peu- 
vent imprimer  à  des  âmes  abattues 
par  le  malheur,  &  quel  éclat  ils  peuvent 
donner  à  un  état  dont  i'exiftence  éui| 
cricore  uji  problème. 
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ga  ^ù^^i^  -=-  = — 1 — Q 

Seconde     Epoque. 

L^ invincible  yîrmada  détruite.  —  Cojï" 
quêtes  rapides  du  Princ'  M  lurîce  — 
Mort  de  Famcfe.  —  Ernjiy  yJnhiduc 
d'^u'lui riche  nommé  (iouverneur-Goné- 
ral  des»  Païs-bas.  —  /.(/  prife  de  GrO' 
nin^ue  réunit  enfin  Us  f:pt  Provin' 
ces,  connues  fous  le  nom  de  PviO y iH" 
CesUnils. 

ir 

JL/Ks  Provinces- Unies  commençaient  i  rQO 

à  peine  à  renoncer  au  projet  de  fv  don- ^_     * 

ncr  un  maître  &  penfaicnt  à  celui  <^ej^,^jrj~ 
fe  former  en  République,  qu'el  es  é- Cc  rcTvf.i. 
prouvèrent    les    fuites    d'une    pareille  t^nt  dans 
conftitution,   quand,  au  lieu  d'être  le  îlH^s^'''^ 
fruit  de  la  fa^efle  &  de  la  réflexion,  el- 
le eft  Teffet  du   hazard  &  des  circon  if^r.  l. 
ftances      Dans  ^cs  Pais  où  tous  les  ci-  aa'/k. 
toyens  ne  (ont    pas  foidats,   il   paraîi /^e/V.  &, 
impolTible  d'avoir  de  grandes  tbrces  mi-Ki/. 
litaires  fur  pied,  fans  céder  à  celui  qui 
les  commande  les  titres  les  plus  relevés, 
&   l'irfluence    principale  dans  le  gou» 
vsriiement.     Pour  qu'il  puilTe   donner 
de  la  Vigueur  à  Tes  opérations,  il  faut 
qu'il  joiiiflc  d'un  pouvoir   prefque  in» 
dépend^At.    Las  foldars ,  très  •  difpgféa 
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1588.  ^  méprifer  les  maîtres  qui  n'entendent 

,_ Lque  la  politique,  veulent  un  chef  émi- 

nent  qui  honore  leur  état  en  le  parta- 
geant &  fous  l'œil  duquel  ils  puiflent 
braver  les  périls  &  courir  à  la  gloire. 
Auffi,  dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution ,  les  confédérés  avaient  tou- 
jours eu  un  chef,  dont  le  pouvoir  était 
prefque abfolu  pour  le  militaire.  Mais, 
depuis  les  troubles  occafionnés  par  le 
Comte  de  Leicefter ,  les  Etats  parais- 
faient  tellement  décidés  à  ne  plus  avoir 
ni  chef  ni  Souverain ,  que  le  mécon- 
tentement fe  répandit  parmi  les  trou- 
pes. Elles  auraient  naturellement  jette 
les  yeux  fur  le  Prince  Maurice  s'il 
n'eût  pas  époufé  le  parti  des  Etats, 
&  fi  fa  grande  jeunefle  n'eût  diminué 
la  confiance  que  fe»  talens  mieux  con- 
nus lui  méritèrent  bientôt  après.  Ainfi 
les  foidats  regrettaient  le  Comte  de  Lei- 
cefter &  n'avaient  qu'une  averfion  mê- 
lée de  mépris  pour  un  gouvernement 
acéphale.  Ignorants  &  féroces,  ils  ne 
pouvaient  croire  qu'un  parti  favorifé 
par  les  miniftres  de  la  religion,  put  ê- 
tre  mauvais,  &  qu'étant  foutenu  par  le 
peuple,  il  pût  échouer.  Elizabeth  & 
Leicefter  fomentaient  ces  difpofitions 
Reid,  H;y2.funeftes  par  leurs  lettres  &  par  leurs 
169.  émifTaires.  Elizabeth  efpérait  fe  pro- 
curer par  une  révolte  précipitée  des 
troupes  le  pouvoir  abrulu  qu'elle  n'a- 
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vait  pu  obtenir  d'un  foulé vement  u-  1588. 

nanime    des    peuples.     Enfin,   tel  é- 1 

tait  le  mépris  des  Anglais  pour  la 
nouvelle  République ,  que  leur  Am- 
bafladeur  ayant  reçu  la  démilTion  de 
Lejcefter  le  22  Janvier,  la  veille  de 
fon  départ,  il  ne  crut  pas  devoir  diffé- 
rer Ton  voyage.  Pour  n'être  pas  arrêté 
par  le  délai  qu'exigeait  la  prêientation 
de  cet  asfte,  il  l'emporta  avec  lui  en  ,r  „  «,/• 
Angleterre.  La  République  le  trou-^^^^Y. 
vait  alors  dans  une  fi  grande  fermenta- 
tion que  cet  oubli  méprifant  la  mit  à 
deux  doigts  de  fa  perte.  Les  Prédicans 
commencèrent  par  s'ériger  en  Prophè- 
tes. Ils  accuferent  les  Etats  de  tous 
les  malheurs  publics  êipréfagerent  la  rui- 
ne entière  de  la  patrie. 

Les  foldats ,  étant  plus  en  état  d'a- 
gir ,  faillirent  h  réalifer  les  préiages  fi- 
niflres  des  Prédicans.  Depuis  plufieurs 
années  Tufage  s'était  introduit  de  ne 
leur  payer  que  les  deux  tiers  de  leur 
folde  argent  comptant;  &  le  refte  fui- 
vant  que  les  fources  des  revenus  pu- 
blics étaient  plus  abondantes.  Tout-à- 
coup,  elles  demandèrent  leur  paye  en- 
tière, &  refuferent  d'obéir  aux' Etats 
&  au  Prince  Maurice,  parce  qu'elles 
avaient,  difaient-elles,  prôté  ferment 
à  Leicefter.  La  garnifon  de  Meden- 
blik  éclata  ;a  première  :  mais  le  feu  de 
la  révolte  fe  communiqua  rapidement 


f^o    La  Réfubltqce  d2& 

X^88.    àHeusden^  à  VV'ouiriciiem,  à  Schoon- 

hoven  ,    à  Geertrnidenberfç .     2    N^ar- 

Ueid.  164.  den  ,  a  Ve?re  à  Arnemuiden ,  à  Berg- 
op  Zoom  &  dans  p-uneurs  .utres  pla- 
ces. Uji  Anglais,  nommé  Robert  Sac- 
quer^ allait  fe  rendr  maître  de  Wil- 
lemftad,  pour  livrer  cette  place  au  Duc 
de  Parme ,  lorfqu'il  fut  arrêié  &  con- 
duit à  la  Haye^  Sa  trahifon  tut  punie- 
du  df:;rnier  Tupplice.  Le  payement  de 
que  ques  moiS  &  des  promefft'S  infi- 
nuanies  pour  l'avenir  ramenèrent  ua 
grand  nombre  de.^  mécontens.  Mt^'is 
dans  les  env.iroits  où  les  chefs  avaient 
formé  un  complot  réfléchi,  la  révolte 
eut  les  fuites  les  plus  fatales.  /\  Me- 
wç''^fiitî|k  denbiik ,  Son^  ^y  avait  d'abord  paru  con- 
îèl>uncc^^^  damner  fes  foldats  mutinés:  ils  l'avajene- 
Maurice,  rnêmc ,  du  moins  en  apparence  ,  forcé 
de  fe  retirer  dans  le  château.  Enfuite 
forXxiy.'ili  avaient  défarmé  ia  Bourgeoilie  & 
s'éta:ent  nommé  d'autres  officiers.  Les 
Etats^ne  doutant  pas  que  Sonoy,  qui, 
de  ta  feule  autorité,  augmentait  cette 
garni fon  féditieufe  de  quatre  cens- hom- 
mes, ne  fût  l'ame  de  tout  le  complot, 
lui  mandèrent  de  rentrer  avec  elle  dans 
le  devoir.  Les  voyes  de  la  douceur 
furent  toutes  inutiles.  On  tenta  a»- 
lors  d'attirer  hors  de  la  ville  la  plus 
grande  parue  des  foldats  en  employant 
fenom  de  Leicefter.  Les  mutins  étaient 
©op  biea   inft^^its  du  contraire  pouji- 
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donner  dans  le  piège.    On  fat  donc  obli-   i  ji^S  8. 
gé  d'en  venir  aux  plus  douloureufes  ex-     " 
trémités.    Le  Prince  Maurice,  à  la  tête 
de  quelques  milices  de  Nord-  Hollan- 
de &:   d'une  poignée  de  foldats  ,   vint 
invertir   Medenbiik.      Déjà   on    com- 
rnençait  à  canunner  la  place  ;  il  y  avait 
eu  des  efcarmouches  entre  les  afllégeans 
&  les  alTiégés:  le  port  était  bloqué  par 
des  vai/Teaux  de  guerre  :  enfin,  le  lien  de 
la  confédération,  formé  avec  îar.t  de  pei- 
ne, allait  fe  brifer;  &  les  Provinces  é- 
talent  fur  le  point   d'être  expofées   à 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre   civile 
&    étrangère  à   la  fois.    Pour  ajouter 
à  la  consternation  ,  la  Reine  Elizabetli 
redoublait  de  foUicitations  ,   pour  dé- 
cider les  Etats  -  Généraux  à  traiter  avec 
PEfpagne.     Elles  étaient    fi  preflantes 
qu'on    ne  pouvait  douter  qu'elles  ne 
fuflent  finceres.    Dans  toute  autre  cir-  D'^puta* 
confiance,   les  Prédicans  auraient  dé- yj-^j'J^'g 
clamé  contre  une  démarche  qui  tendait  reformes 
à  porter  le  coup  mortel  à  leur  religion»  en  Angle. 
Les  Eglifcs  des  Provinces- Unies  ,    la '^''^'^'^* 
Hollande  feule  exceptée  ,   fe  contente-  ^  ^  xxiy 
rent  de  députer   à  Elizabeth    pour   la  J'^  ^^    *" 
prier  de  ftipuler  le  maintien  du  culte         ^ 
réformé  en  faifant  la  paix  avec  TElpa- 
p;ne.     Les  Etats-  Généraux  relièrent  in- 
flexibles     Après  avoir,    difaient- ils, 
^utenu  une  guerre  fi  Ionique  contre  Piiî- 
lippe  ,  après  avoir  publié  contre,  li^ 
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Is88.  ^^^^^  déclaration  formelle   &  mémorâ?- 

V  ble  qui  le  confondait  avec   les  tyrans 

Confdren-  &  ^^  déférait  à  l'Europe  &  à  la  pofté- 

ces  de       rite  ,  ils  ne  pouvaient  plus  revenir  fur 

bourX      ^^^^^  P^^  '  ^^^*  ^^  condamner  eux-mêmes 
"'      &  fans  s'expofer  h  tout  le  reffentiment 
Meteren.    d'un  maître  accoutumé  à  fe  jouer  des 
L.  xx/r.  fermens  &  à  fatisfaire  fa  vengeance  parles 
De  Thou.   plus  cruels  procédés.     Pendant  qu'ils 
L.  89.       expofaient  ainfi  leurs  craintes  &  leurs 
jaifons ,   les  conférences  étaient  ouver- 
tes à  Bourbourg  entre   les   Anglais  & 
le^  Efpagnoîs.    On  aflure  que  la  Reine 
d'Angleterre,  réellement   eifrayée  des 
préparatifs   de  Philippe,  était  prête  à 
lui  facrifier  les  confédérés  :  on  penfait 
même  qu'elle  ne  pouvait  leur  pardon- 
ner la  manière   adroite   avec    laquelle 
ils  avaient  éludé  fes  ordres,  &  les  af- 
fronts qu'ils  avaient  fait  dévorer  à  fon 
favori.    Tout  annonçait  l'avenir  le  plus 
effrayant.    Une  flotte  Anglaife  qu-î  croi- 
fait  à  la  hauteur  de  Zéelande  paraiflait 
devoir  venir  au  fecours  de  la  garnifon 
féditieufe  de  Medenblik  ;   une  guerre 
civile,  allumée  dans  le  fein  de  l'Etat, 
avait  déjà  éclaté  ;  les  confédérés  allaient 
être  livrés  par  un  allié  infidèle  entre 
les  mains   d'un   ennemi  furieux.     La 
confternation  s'était  répandue  dans  tous 
les  efprits,  lorsque  la' perfidie  de  Phi- 
lippe changea  toute  la  face  des  alfai- 
les. 


Provinces-Unies.-    162 

Ce  Prince  avait  des  griefs  trop  vio-  1588. 

lens  contre   les  Anglais  pour  renoncer  _, . 

facilement  à  l'idée  d'en  tirer  une  ven- projets  de 
geance   éclatante.    En   faifant  la  con-Pii^ipp^ 
qi'^tede  l'An[;leterre  ,  il  ôtaitcuxPaïs.l.^Jf^i,'^^; 
bas  révoltés  leur  principale  refTource  :  " 
il    écrafait  l'héréfie  dans  fon  plus  fort  Gror.  iiiJK 
letranchement  &  fe  voyait  en  état  éQLi!>.Lp. 
rétablir  la  reliai jn  catholique  dans  îou-^^7' 
te  l'Europe.    Les  Souverains  de  cette 
Ile  ayant   fait  détruire   tous   les  forts 
pour   prévenir   les  révoltes  ;   les  côtes 
étaient  ouvertes  &   l'intérieur  du  Pais 
fc  trouvait  fans  défenfe»    Les  Saxons , 
les  Danois  &  les  Normands  n'avaient 
eu  befoin   que   de   fe  montrer  &  d'y 
aborder   pour   en    faire    la    conquête. 
Des  peuples   amollis  par  le  luxe ,    é- 
nervés   par  une    longue  paix ,    pour- 
raient-ils  réfifter  à   ces   vieilles   ban- 
des Efpagnoles,  accoutumées  à  vain- 
cre &  commandées  par  un  Général  tel 
que   Farnèfe  ?    Et   comme  l'ambition 
qui  a  pris  Con  eflbrne  connaît  plus  de 
bornes ,  les  Efpagnols  ne  défc  péraient 
pas  de  s'affujettir  l'Ecoffe  &  Je  Dane- 
mark, deux   Royaumes  excommuniés 
&  par  conféquent  ouverts  à  l'ambition 
du  premier  occupant.     La  Fra' ce  ,  é- 
puiiee  par  le  fang  qu'elle  perdait  dans 
la  chaleur  des   guerres    civiles,  &  les 
cutres   Etats   de  l'Europe ,     petits  8c 
divifés  entr'eux  par  la  jaloufie  rcci- 
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1588    proque,   fléchiraient  aifément  fous  le 

joug  du  conquérant  de  tant  delloyau- 

roes  &  du  maître  des-  mers.  Ro- 
me n'avait  donné  des  fers  qu'à  une 
partie  de  l'ancien  monde.  L'avidité 
des  Efpagnols  dévorait  déjà  les  deux 
hémisplieres.  Ils  étaient  fuftout  encou- 
ragés par  une  bulle  foudroyante  que 
Sixte-Quint  venait  de  lancer  contre  E- 
Jizwb:tli.  Ce  n'eft  pas  que  ce  Pontife 
fi  céiebre  par  Tes  talens  &  par  Ton  des- 
potisme ,  eût  des  fentimens  de  haine 
contre  la  Reine  d'Angleterre.  Il  lui 
avait,  dit- on,  envié  la  fatisfaétion  de 
faire  tomber  à  fes  pieds  une  tête  cou- 
ronnée &  l'appelait  fouvent  //  gran  cer" 
vélo  del  principe.  Il  cherchait  à  en- 
gager les  Efpagnols  dans  une  guerre 
dangereufe.  S'ils  étaient  vaincus»  il  pro- 
fiterait de  leur  épuifement  pour  s'em- 
parer du  Royaume  de  Naples  qu'il 
préférait  à  une  haquméc\  &,  s'ils  réus- 
fiffaient  à  conquérir  l'Angleterre ,  il 
ferait  valoir  les  anciens  droits  des  Papes 
fur  ce  Royaume.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant qu'il  travaillât  à  échauffer  le  zèle 
&  la  vengeance  de  Philippe. 
Arnv<?e  de  Les  armemens  formidables  que  les  Ef- 
ki'c  Arma-  pagnols  préparaient  dans  tous  leurs  ports 
de.  n'avaient  pas  manqué  d'à  armer  V  Angle- 

jkntivog.  terr-i  &  es  Provinces  -Unies.  Le  Roi  d'Ef- 
De  Thnu.  pagne  en  aflurant  qu'ils  étaient  deftinés 
tîML.  iJift-pûux  les  Indes ,  tint  quelque  tems  le$. 
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crprits  en  furpens.  Enfin,  vers  la  fin  irgg^ 
du  mois  de  May,  laflottemità  la  voi  ^ 
le;  mais  le  lendemain  elle  fut  accueil- 
lie par  une  tempête  fi  violente  qu'elle 
fe  vit  obligée  de  rentrer  dans  Tes  ports. 
Elle  était  fi  maltraitée  que  les  pays  me- 
nacés crurent  que  l'expédition  n'aurait 
pas  lieu  cette  année.  Cette  taufie  idée 
faillit  à  caufer  la  perte  de  l'Angleterre. 
Elizabeth,  par  un  trait  d'épargne  analo- 
gue à  Ton  caradtere  intérefl'é,  avait  déjà 
commencé  à   désarmer   fes    vaifleaux  ,  ^ 

lorsqu'on  apprit  que  la  flotte  radou- 
bée avec  une  célérité  qu'on  n^attendait 
pas  de  la  nation  EfpQgnoàe ,  avait  re- 
mis en  mer.  Le  28  Juin ,  elle  paraifiait 
àéj^  à  l'entrée  de  la  manche.  Elle  était 
compofée  de  135 vaifleaux,  dont k plu- 'J*''"''* ^ 
part  étaient  des  galions  fijpérieurs  pour  * 
la  grolTtur  à  tous  ceux  qu'on  avait  con- 
ftruitsjufqu'alors.  ELe  portait  vingt - 
huit  mille  deux  cens  quatre-vingt-- 
treize hommes  ,  était  pourvue  de  vi- 
vres pour  fix  mois,  &  devait  fe  joindre 
au  Duc  de  Parme  qui  l'attendait  avec 
trente- cinq  mille  hommes  de  troupes, 
pour  exécuter  enfemble  la  defcente  pro- 
jettée  en  Angleterre.  L'océan  n'avait 
pas  encore  porté  une  ilotte  fi  nom- 
creufe  &  des  bâtimens  fi  énormes.  Les 
hifiioriens  les  répréfentent  comme  des 
efpcces  de  villes  flottantes  ,  dont  la 
maûe  prodigicufe  faifiàt  gémir  i'océao 
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&  où  la  force  des  vents  venait  fe  brifer 
1588.  &s'épuirer.  Les Efpagnols ne  croyaient 

^ Ipas  que  rien  pût  lui  réfifter.     Ils  a- 

vaient  déjà  partagé  les  terres,  les  di- 
gnités &  les  richefles   de  l'Angleterre. 
Enfin ,  ils  fe  crurent  tellement  aflurés  du 
fuccès,  qu'ils  donnèrent  d'avance  à  leur 
flotte  le  nom  d'' Invincible. 
rrdp.ira-       L'Angleterre  &  les  Provinces-Unies, 
^'[^.^^^^^"^ maintenant  fi  puiflantes  fur  mer,  n'a- 
confédé-   valent  pas  alors  des  forces  fuffifantes  à  op- 
rés.  pofer  à  l'invincible  Armada.  La  défiance 

les  avait  divifées.  Les  Provinces-Unies 
Grot.  Hiji.  étaient  d'ailleurs  déchirées  par  une  guer- 
re  inteftine ,  qui  les  affaibliflait  Heu- 
reufement  la  crainte  fit  dans  ce  danger 
extrême  ce  qu'un  traité  d'alliance  n'a- 
vait pu  faire.  Elle  réunit  les  deux  peu- 
Ï)les.  La  reine  d'Angleterre  connut 
a  néceffité  d'agir  de  concert  avec  les 
confédérés.  Les  féditîeux  de>  Meden- 
blik  )  n'étant  plus  appuyés  de  fon  cré- 
dit, avaient  rendu  la  ville  au  Prince 
Maurice.  L'orgueilleux  Spnoy  était 
tombé  dans  un  tel  mépris  qu'il  fe  vit 
contraint  d'aller  chercher  un  azile  vers 
les  frontières  de  la  Frife.  Enfin  l'abdica- 
tion de  Leicefl:er  qu'on  avait  enfin  pu- 
bliée ,  ramena  toutes  les  villes  fadtieufes. 
Les  deux  nations  menacées  par  un  en- 
nemi commun,  combinèrent  leurs  ef- 
forts. Les  Provinces  -  Unies  crurent 
d'abord  que  les  malles  pefantes  &  mal 
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fabriquées,    qui  compofaient  la  flotte  ir85. 

Efpagnolc,   ne  pourraient   s'approcher 1 

des  détroits  &  des  bas  fonds,  qui  bor- 
dent leurs  côtes.  Elles  n'eurent  que  le 
tems  de  raflembler  à  la  hâte,  queques 
vaiflèaux  ,  dont  elles  formèrent  deux 
efcadres;  l'une  fous  les  ordres  de  Ju* 
ftin  de  Naflau,  &  l'autre  croifant  avec 
une  cfcadre  Anglaife ,  vers  Tembou- 
chure  de  la  Tamife  fous  l'Amiral  Sei- 
moun. 

On  crut  d'abord  que  le  Duc  de  Mé-cotafiro- 
dina,  qui  commandait  la  flotte  Efpa- p'^'^ 't^'a 
gnolc,  irait  droit  à  Plimouth.  Mais ,  pa^î,ioie[" 
outre  que  le  fuccès  de  cette  cntreprifè 
était  incertain,  le  Duc  était  gêné  par  U. 
CCS  ordres  précis  qui ,  plus  encore  fur 
mer  que  fur  terre ,  font  perdre  les  occa- 
fions  les  plus  favorables.  Philippe  l'a- 
vait expreffément  chargé  de  ne  point 
s'arrêter  à  de  petits  fuccès ,  de  porter 
droit  à  Dunkerque  pour  joindre  le  Duc 
de  Parme  &  frapper  un  grand  coup  en 
débarquant  immédiatement  en  Angle- 
terre. Les  Anglais  ne  lui  donnèrent 
pas  le  tems  d'exécuter  ce  projet.  Leur 
flotte,  il  eft  vrai,  était  inférieure  en 
nombre  &,  leurs  vaiflèaux  étaient  bien 
plus  petits  que  les  navires  Efpagnols: 
mais  ils  étaient  plus  légers,  plusagi'es, 
&  fupérieurs  par  la  manœuvre  des  ma- 
telots. Ceux  qui  commandaient  la  flot- 
te, Howard,  Drake,  Ilawkins  &  Fio». 
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Î588.  t>isher,  étaient  les  plus  grands  officiers 

Ide  marine  de  leur  tems.    Les  Anglais 

cherchèrent   à  éviter   l'abordage  pour 
ôttT  à  l'ennemi  davantage  que  lui  don- 
nait la  force  de  fes  navires  &  le  nom- 
bre des  foldats.    Us  s'attachèrent  à  ga- 
gner le  vent  &  l'attaquèrent  comme  des 
troxipes  légères  attaquent  d'épais  ba- 
taillons.   A  la  faveur  de  cette  manœu- 
vre  habile ,  ils  s'emparèrent  de  deux 
bâtimens  que  le  vent  avait  féparés  du 
gros  de  la  flotte.    En  arrivant  près  de 
bunkerque ,  les  Efpagnols   trouv-erent 
le  Duc  de  Parme  bloqué  dans  fes  ports 
par   la  flotte  Anglaife  &  HoUàndaife. 
Ils  fe  difpofaient  à  l'attaquer,  lorfqu'ils 
virent  arriver  huit  vaifleaux  qui  paraif- 
faient  tout  en  feu.    C'étaient  des  brû- 
lots.   La  mémoire  des  machines  infer- 
nales employées  dans  la  défenfe  d'An- 
vers,  était  encore  toute  fraîche.    Les 
Efpagnols ,  cédant  aux  imprefilons  d'u- 
ne terreur  aveugle ,  fe  hâtent  de  pren- 
dre la  fuite.     Ils  fe  difperfènt  dans  le 
plus    grand   défordre  ;  plufieurs   vais.- 
féaux  font  pris  par  les  flottes  confédé- 
rées, &  quelques-uns  font  coulés  à  fond. 
Pierre  van  derDoes,  commandant  d'un 
vaifleau  PloUandais  s'empara  du  galion 
le  St.  Matthieu ,  dont  il  fit  pendre  le 
pavillon  dans  la  grande  églife  de  Lai- 
de.   Si ,  par  la  négligence  de  leurs  ofli- 
ciers,  les  Anglais  n'eu  fient  pas  manqué 

de 
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de  munitions,  on  prétend  qu'ils  au-  j^gg 
raient  obligé  l'invincible  Armada  à  fe  ^ 
rendre  à  difcrétion.  Les  Efpagnois, 
pour  éviter  un  pareil  affront,  prirent  un 
parti  qui  caufa  leur  ruine  prefque  to- 
tale. Ils  refolurcnc  de  s'en  retourner  en 
Efpagne  ;  mais ,  comme  le  paflage  du 
Pas  de  Calais  n'était  pas  fur,  ils  cher- 
chèrent à  s'échapper  en  longeant  les  cô- 
tes occidentales  des  Iles  Britanniques. 
Ils  voguaient  a  peine  dans  ces  mers  in- 
connues ,  lorfqu'ils  eiTuyerent  une  des 
plus  furieufes  tempêtes  que  l'Océan  ait 
jamais  excitées.  Les  Matelots,  epuifés 
de  fatigues,  incapables  de  gouverner  des 
bâtimens  fi  lourds  ,  s'abandonnèrent  à 
la  merci  des  values.  Un  grand  nom- 
bre de  navires  furent  fubmergés.  D'au- 
tres furent  poufl'és  fur  les  côtes  d'Ecole 
fe  &  d'Irlande  où  prefque  tous  échouè- 
rent: quelques-uns  furent  emportés  juf- 
ques  fur  les  côtes  de  Norwege.  Le 
peu  qui  échappèrent  à  cet  aftreux  ac- 
cident arrivèrent  en  Efpagne  dans  l'é- 
tat le  plus  déf^lorable.  La  conilerna- 
tion  fe  répandit  dans  un  lloyaume  qui 
avait  caufé  tant  d -effroi  au  relie  de  l'Eu- 
rope. Le  dueil  fut  univerfel;  Philippe 
crut  devoir  en  abréger  la  durée,  atten- 
du qu'il  n'*y  avait  prefque  pas  une  fa- 
mille noble  qui  n'eût  perdu  quelqu'un 
des  fiens  Rien  n'eft  plus  remarquable 
que  l'héroïsme  avec  lequel  ce  monar- 
Tom.  IF.  li 
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ic88.  ^^^^  parut   fupporter  cette  cataftrophe. 

^ A  près  en  avoir  écouté   de  farg  froid 

Strada.  z).  ^^ut  le  détail  :  ,,  j'avais,  dit-il,  envoyé 
II.  L  9.  *^^^  flotte  contre  les  Anglais  &  non  pas 
contre  les  vents.  Je  rends  grâce  à  Dieu 
que  le  malheur  ne  foit  pas  plus  grand." 
Humes  rXes  Prêtres  Efpagnols  furent  long-tems 
356.  fans  pouvoir  concevoir  le  défaftre  d'u- 
ne fiOtte  Catholique  dont  ils  avaient 
prédit  le  fuccès,  étant  di:i^2;ée  contre 
des  Hérétiques  &  des  Ufurpateurs.  En- 
fin ,  ils  découvrirent  que  la  providence 
avait  permis  ce  malheur  pour  punir  les 
Efpagnols  d'avoir  fouffert  parmi  eux 
les  Maures  infidèles.  Les  Anglais  & 
les  Hollandais  regardèrent  aufTi  cet  évé- 
rement  comme  un  coup  de  la  provi- 
dence ,  mais  d'une  providence  at- 
tentive à  les  protéger.  &  à  confondre 
les  vains  projets  d'un  ennemi  injufte  Se 
fanatique.  Les  premiers  ne  perdirent 
que  cent  hommes  &  un  vaifl^eau.  Les 
féconds  ne  perdirent  rien ,  parce  qu'ils 
s'éloiî^nerent  peu  de  leurs  côtes.  Les 
uns  &  les  autres  firent  éclater  leur  re- 
connoifiTance  par  des  actions  de  grâce 
folemnelles  &  leur  joie  par  des  fô tes  pu- 
bliques. Lfs  Provinces  -  Unies  avaient 
d'autant  pli. s  lieu  de  fe  féliciter  de  cet 
événerrent  qu'il  mit  fin  aux  troubles 
intérieurs  dont  elles  étaient  déchirées. 
Les  Aric;lais  apprirent  aufiTi  à  témoigner 
plus  d'égards  pour  un  ÏLtat  qu'ils  ne 
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croyaient  défendre  que  par  un  pur  mo-  j  rgS, 
tif  de  générofité.  ___— 

Les  Efpagno'.s  aigris  par  le  mauvaispxpéji- 
fuccès  de  leur  entreprife  en  rejetterenttions  des 
la  faute  fur  la  négligence  &  fur  la  ti- [•;|[J|;;'^'/ 
midè  circonfpection  de  Farnèfé.    Sm 
courage  &   fon   activité  ne  purent  IcMeuren. 
dérober  aux  traits  delà  calomnie.     PourL.  XXK. 
donner  des  preuves  de  fa  fidélité,  il  en-De  Tiwu. 
treprit  des  expéditions  importantes.    Il 
fit  pouffer  avec  tant  de  vigueu^  le  fiege 
de  Bonne  par  le  Comre  de  Mansfeld  , 
que  la  place  fe  rendit  le  29  Septembre. 
La  garnifon  fe  retira  en  partie  à  Wag- 
tendorp,  place  qui  ne  tarda  pas  à  être 
afliégée  &  prife  par  Mansfeld  (*).  Far- 
nèfé fe  réferva   le  fiége  de  Berg  op- 
Zoom.    Il  commença  par  faire  attaquer 
nie  de  Tholen.    Mais  elle  était  fi  bien 
défendue,  que  les  Efpagnols  furent  re- 
pouîTés  avec  perte.     Ils  crurent  fe  dé- 
dommager de  cet  échec  en  furprenant 
Berg-  op  -  Zoom.    Deux  foldars  Anglais 
de  la  garnifon  avaient  promis  de  leur 


(♦)  Ce  ficge  cft ,  dit  on  ,  remarquable  par- 
ce qu'on  y  fit  pour  la  première  fois  ufage 
des  bombes.  Metercn  ,  d'où  l'hiilorien  de 
Thou  a  tiré  ce  fait  ,  avait  déjà  parlé  de  bou- 
lets rouges  employés  au  fiege  de  Stecnwyk 
en  I5H0.  Voyez  Mittrtn  en  franotis  p.  l<)6, 
308.  Si  le  3c  volume  de  cet  ouvrage  p.  451. 
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ic88.  li^^^r  ^s  place.     On  y  envoya  un  dé- 
^      '  tachement  de  trois  mille  hommes.  Pour 
prouver  leur  bonne  foi ,   dont  on  avait 
lieu  de  douter ,  ils  confentirent  à  marcher 
liés  entre  deux  foldats  qui  tenaient  le  poi- 
gnard levé  fur  leur  fein  pour  les  frap- 
per au  moindre  figne  d'infidélité.  Mais, 
à  peine  cinquante  hommes  furent  ils  en- 
trés, qu'on  laifla  tomber  la  herfe.    Les 
Efpagnols ,  occupés  de  leur  propre  dan- 
ger, ne  penferent  plus  à  fe  vanger  fur  les 
^  ^^^,  guides  qui  les  avaient  trompés.  Ils  furent 
^^^^  ^      pris  ou  maflacrés.Ceuxqui  étaient  dehors 
voulant  forcer  la  barrière,  furent  acca- 
blés par  la  garni fon  &  repouiïés  avec 
la  perte  d'environ  huit  cens  hommes. 
T  o  bies       Pendant  que  les  Provinces -Unies  fe 
d'utredit  rendaient  redoutables  au-dehors,  elles 
pacifiés,    fe  fortifiaient  au -dedans  en  étouffant 
toutes  les  femences  des  derniers  trou- 
Bot XXIII. )q\q^     Jufqu'à  la  mort  de  Leicefter,  la 
YY/V      ^aélion  Anglaife  avait  dominé  dans  la 
8^.'  "^^^^^  d'Utrecht.     Les   Nobles  avaient 
115.'°  '  continué  leurs  proteftations  pour  le  ré- 
tabliffement  des  privilèges  &  le  redref- 
fement  des  griefs.    Ils  ne  ménageoient 
plus  les  partifans  des  Anglais;    mais 
ceux-ci,  pourfe  procurer  le  fecours  d'E- 
lizabeth ,  lui  avaient  fait  offrir  de  nou- 
veau la  Souveraineté  des  Provinces-U- 
nies ,  ou  du  moins  celle  des  Provinces 
de  Gueldre,  d'Utrecht  &  d'une  grande 
partie  de  la  Frife.     On  foupçonnait 
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Prouning  d'être  l'ame  de  tous  ces  mou-  1588. 

vemens  ;  on  n'en  douta  plus,  lorfque 

la  Reine  eut  écrit  au  Cjmte  de  Nieu- 
wenaar  pour  lui  recommander  les  in- 
térêts de  ce  Magiftrat.  Elle  ne  pou- 
vait s'adrefîer  plus  mal.  Le  Comte  é- 
tait  ennemi  juré  de  tous  les  Magiftrats 
en  place  ;  parceque  Leicefter  les  avaic 
nommés  fans  le  confultcr  ;  il  ne  pou- 
vait croire  fa  dignité  de  Stadhouder 
affurée ,  tant  que  la  régence  d'Utrecht 
ferait  entre  les  mains  de  la  faction  An- 
glaife.  Bien  loin  donc  de  fe  prêter  aux 
demandes  de  la  Reine,  il  lui  répondit 
par  des  plaintes  ameres  contre  Prou- 
ning. Une  obfervation  bien  propre 
à  dévoiler  le  caractère  de  cette  Reine, 
c'eft  que  Leicefter  étant  mort  fur  ces 
entrefaites ,  elle  écrivit  qu'elle  n'avait 
pas  intention  de  limiter  l'autorité  du 
Stadhouder  d'Utrecht  pour  le  choix 
des  Magiftrats.  Le  jour  de  l'élection 
tombait  le  onze  d'Odtobre.  Les  deux 
factions  fe  préparaient  aux  voies  les 
plus  violentes;  le  canon  était  pointé 
dans  les  rues;  mais  Nieuwenaar  s'étant 
trouvé  le  plus  fort  ,  fit  arrêter  Prou- 
ning &  quelques  autres  du  même  par- 
ti. Il  convoqua  Taflemblée  des  Etats 
&  les  pria  de  ratifier  le  choix  qu'il  a- 
vait  fait,  cinq  jours  avant  le  tems  or- 
dinaire. On  n'était  pas  en  état  de  rien 
rcfufer  à  un  homme  foutenu  par  une 
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Î5S8.  troupe  de  foldats  &  une  partie  de  !a 

_, bourgeoifie  armée.      Tous  les  anciens 

Magiftrats  furent  dépouillés   de   leurs 
charges  &  les  exilés  furent  rapelés:  On 
inftruifit  aufluôt  le  procès  de  l'odieux 
Prouning.    On  produifit  contre  lui  une 
multitude  de  chefs  d'accufation  ;  &  fa 
vie  paraiiTait  en   danger.    On   deman- 
dait fa  tête  à  grands  cris  lorfgu'Eliza* 
beth  interpofa  fa  médiation  en  faveur 
d'un  homme  qui  avait  montré  tant  de 
zèle  pour  fes  intérêts.     Il  ne  fut  relâ- 
ché  qu'au   mois   de   Juillec  1589»     Il 
fe  retira  d'abord  en  Angleterre:   mais 
il  paraît  qu'il  vint  finir  fes  jours  en 
Hollande.    Ne  pouvant  plus  jouer  un 
rôle  dans  les  affaires  d'état ,  il  chercha , 
commiC  c't'ft  aflez  la  coutume  ,  une  res- 
fource  dans  la  dévotion.  En  160.5,  il  pu- 
blia un  livre  fur  Texcellence  de  l'Orai- 
fon  dominica'e   &  le  dédia  aux  Etats 
de  Hollande  qui  lui  firent  préfent  de 
deux  cens  florins. 
Gcrrtrui-      ^^"  ^^  pouvait  prendre  trop  de  pré- 
f^cnoei g  11- cautions  pour  détruire  jufqu'au  dernier 
vrdcuar     rrerm.e  dcs   difcordes  femées  par  Lei- 
aiixi:rpa-  cefter.     Les  fuites  latales  qu'elles  pro- 
gnoîs.       duifirent  à  Geertruidtnberg ,  jetterenç 
la  République  dans  la  dernière  confl:er- 
^'"■^^'^* nation     La  garnifon  de  cette  place  é- 
J^^'}^  ^°'''tait  prefque  toute  compofée  d'Anglais, 
"'^'f  °qui  .profitant  des  difcordes  précéden- 
jj^  p^^     tes ,  &  s'imagmant  qu'on  n  oferaitj  les 
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pODfler  à  bout  de  peur  qu'ils  ne  fe  ren-  i  ^'88. 

diiïent   à    Tennemi,     dont   ils  étaient  _J. 

voifins,  s'étaient  livrés  à  toutes  fortes //,//_  /j.y; 
d'excès.  Le  défefpoir  du  pardon  i\t  A^ni. 
tarda  pas  à  les  précipiter  dans  une  ré- /?,r  a:\7^. 
volte  ouverte.  Ils  refuferent  de  recon-s;-  4^. 
naître  Tautorité  des  Etats,  déclarerentxx;^/.  5. 
qu'ils  ne  dépendaient  que  de  Wil-i5-34- 
lougby  ,  Général  des  troupes  Anglaifes, 
&  demandèrent  deux  tonnes  d'or  pour 
le  payement  des  arréraj;es  qui  leur  é- 
taiencdûs.  Tous  les  moyens  qu'on  tenta 
pouf  les  ramener  furent  inutiles.  Wi'- 
lougby  ayant  alors  renf  )rcé  la  garnifon 
d'un  grand  nombre  d'Anglais,  on  le 
foupçonna  de  fomenter  la  révohe  dan..^ 
le  deflëin  de  conferver  cette  place  à  la 
Reine  d'Angleterre.  Il  en  remit  le 
commandement  à  Wingfie'd ,  fon  beau- 
frere,  qui  refiifa  obftinément  de  la  li- 
vrer au  Prince  Maurice ,  la  gardant , 
difait-il ,  pour  la  Reine  ,  fa  maîrrefle. 
On  n'ofait  réduire  ces  mutins  par  la 
force,  dans  l'efpérance  que  C2tte  révol- 
te, femblable  aux  autres  fouî^ues  mili* 
taires,  s'appaiferait  d'elle  mùrne.  En- 
fin, l'on  apprit  que  les  mutins  commen- 
çaient à  traiter  avec  l'ennemi.  Le 
Prince  Maurice  fe  vit  donc  obligé  de 
venir  attaquer  la  ville.  H  fe  faiiit  de 
toutes  les  avenues  &  foudroya  la  place 
avec  dixfept  pièces  de  canon.  La  nou- 
velle de  ce  fiége  ne  tarda  pas  à  fe  ré- 
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1588.  pandre:  elle  parut  fort  étrange;  &Wil- 

1  iougby ,  qui  fe  trouvait  alors  à  la  cour 

d'Angleterre,  déclara  que  la  ville  ferait 
livrée  dans  quinze  jours  aux  Efpagnols , 
fi  Ton  ne  trouvait  moyen  de  fatisfairela 
garnifon.  Maurice  avait  delTein  de  l'em- 
porter d'aflaut  :  mais,  craignant  d'être  ac- 
cufé  d'avoir  accéléré  une  trahifon  qu'il 
ne  pouvait  plus  prévenir ,  &  n'ofant  rif- 
quer  un  engagement  dont  le  fuccès  pou- 
vait être  douteux ,  il  fe  retira  à  l'appro- 
che ^u  Duc  de  Parme  à  qui  les  rebelles 
ouvrirent  les  portes  de  la  ville.  Les  Etats- 
Généraux  furent  fi  indignés  de  cette  per- 
fidie qu'ils  prononcèrent  un  arrêt  de  pro- 
fcription  contre  tous  les  coupables  &  pro- 
mirent des  récompenfes  pour  tous  ceux 
qu'on  pourrait  leur  livrer  vifs.  Au  con- 
traire-cette conquête  calma  les  chagrins 
qui  dévoraientl'ame  de  Farnèfe  depuis  la 
funefte  catailrophe  de  la  flotte  Efpagno- 
le.  De  la  ville  de  Geertruidenberg , 
il  pouvait  promener  fes  regards  fur  Dor- 
drecht  &  fur  quelques  autres  places  de 
la  Hollande  qui  depuis  douze  ans  avaient 
fécoué  le  joug;  &  il  efpérait  pénétrer' 
jufqu'au  cœur  de  cette  Province  qui , 
devenue  depuis  long-tems  le  centre  de 
la  rébellion ,  avait  fu  écarter  de  fes 
frontières  le  foyer  de  la  guerre. 

D'autres  fuccès  relevaient  encore  le 
courage  de  Farnèfé  &  le  berçaient 
d'un   avenir  agréable.       Il   entreprit 
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ie  fiége  de  Rliinberg,   ville  de  l'Elec-  1589. 

torat  de  Co'ogne,  depuis  plus  de  deux 

ans  au  pouvoir  des  Etats,  au  nom  depriibdc 
Truchfès.  Mais  Schenk  &  Nieuwe-i^'iycnbeek 
naar  retardèrent  la  prife  de  cette  p'ace  [!^jy.[||,iês. 
en  y  jettant  des  fecours  à  propos.  La 
haine  de  Schenk  contre  les  Efpagnols 
venait  d'être  portée  à  Ton  comble.  Ces 
derniers  avaient  attaqué  le  fort  de^''"'-  ^^* 
B  yonbeek  ,  que  le  capitaine  Guel-i'- ^33- 
drois  avoit  pris  Tépée  à  la  main 
&  qu'à  la  faveur  de  l'anarchie  ,  il 
s'était  approprié  pour  fe  ménager  u- 
ne  retraite  dans  le  befoin.  JI  avait  eu 
foin  d'y  mettre  pour  garnifon  dts 
foldats  expérimentés  &  dévoués  à  fon 
parti.  Aulfi ,  quoiqu'ils  ne  fulTent  qu'u- 
ne poignée  d'hommes,  ils  arrêtèrent 
plus  d'un  mois  les  Efpagnols  &  ce  fiége 
leur  coûta  beaucoup  de  fang.  La  gar- 
nifon fe  fit  prcfque  toute  maflacrer  l'é- 
pée  à  la  main,  &,  ce  qui  rendit  cette 
petite  conquête  encore  plus  remarqua- 
ble ,  c'efl  qu'on  trouva  parmi  les  morts 
une  fille  qui ,  fous  l'habit  militaire,  a- 
vaitatlronté  le  péril.  Cet  cxemp'e  d'Hé- 
roïsme n'était  pas  rare  dans  un  tems  de 
fermentation  où  les  haines  nationales 
&  religieufes  étaient  échauffées ,  exal- 
tées par  ces  mots  11  puifians  de  patrio- 
tisme &  d'intérêt  du  ciel.  Ils  a^'aient 
fait  la  plus  grande  ^mpreffion  far  un 
fçxe  naturellement  fenfible,    dans  un 
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Païs  où  tant  de  femmes  ont  la  taille  & 

la  force  des  hommes. 

Entreprife  Schcnk  fc  livrant  donc  à  cet  empor- 
maiheuieii- tement  farouche,  qui  eft  le  mobile  or- 
Ischenk  fur^i^aïre  dcs  officiers  de  fortune,  ne  reP- 
îs'imègue.  pira  plus  que  la  fureur  &  la  vergean- 
ce.  Il  fut  qu'un  corps  d'Efpagnois  al- 
i?orXXK/.  lait  renforcer  les  troupes  de  Verdugo, 
Crot.Hifi.  Gouverneur  de  Groningue,  &leurpor- 
^33'  tait  une  fomme  confidérable  pour  ac- 
quitter leur  folde.  Il  marche  aulTitôt  à 
grandes  journées,  tombe  fur  les  enne- 
mis près  de  Wefel ,  les  met  en  dérou- 
te &  s'empare  de  la  caifle  militaire. 
Enhardi  par  ce  fuccès ,  il  fe  crut  en  é- 
tat  de  réalifer  le  projet  qu'il  méditait 
depuis  long-tems  de  s'emparer  de  Ni- 
mègue ,  où  il  avait  des  intelligences. 
Il  choifit  pour  cette  expédition  une 
nuit  des  plus  obfcures ,  s'embarqua  le 
10  du  mois  d'Août  au  fort  de  Schenk, 
&  dePcendit  le  Wahal,  avec  vingt  bar- 
ques &  cinq  pontons  remplis  de  fol- 
dats.  Mais,  foit accident,  foit  méprife, 
le  jour  commençait  à  luire  quand  il 
arriva  devant  la  ville.  Ce  contretemps 
n'abattit  point  fon  courage.  Il  com- 
mença par  efcalader  la  porte  St,  An» 
toine.  Pour  pénétrer  jufques  fur  la 
place,  il  avait  fait  romp/e  les  grilles 
d'une  maifon  ,  dont  le  derrière  don- 
nait fur  le  feuve  ;  mais,  pour  fon  mal- 
iieur,  on  y  célébrait  une  noce,    L'alar- 
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me  fe  répandit  aufiîtôt  dans  la  ville: 

la  garnifon  fut  bientôt  fous  les  armes,  j  rSg, 
Les  habitans ,  animés  par  la  crainte  ^  ^' 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  en- 
nemi qui  leur  avait  juré  une  haine 
im.placable ,  courent  aux  armes.  Les 
foldats  de  Schenk ,  accablés  par  le  nom- 
bre, font  obligés  de  plier.  Schenk, 
qui  veut  les  rallier  &  les  encourager, 
eft  lui  même  entraîné  dans  leur  fuite. 
Mais,  comme  la  force  du  courant  a- 
vait  emmené  plufieurs  des  bâtimens", 
les  fuyards  fe  jetterent  en  fi  grand  nom- 
bre dans  ceux  qui  reliaient  que  plu- 
fieurs coulèrent  à  fond  :  Schenk  tomba 
lui-  même  dans  la  rivière ,  &  ,  ne  pouvant 
nager  à  caufe  du  poids  de  fes  armes,  il 
fut  englouti  dans  les  flots.  Ainfi  périt ,  à 
l'âge  de  quarante  ans ,  ce  guerrier ,  tour-à- 
tour  la  terreur  des  confédérés  &  des  EÇ- 
papnols.  11  faifait  la  guerre  en  fauvage , 
ne  refpcétait  aucune  loi,  pillait  égale- 
ment amis&  ennemis,  il  s'était  rendu 
cher  aux  foldats  ,  odieux  aux  peuples  & 
aux  chefs  de  l'état,  &  formidable  aux 
ennemis.  Toujours  en  courfe,  il  avait 
toutes  les  qualités  propres  à  des  coups 
de  main  ,  la  patience  &  fur-tout  une 
audace  qu'il  puulTait  jufqu'a  la  téméri- 
té, dont  il  fut  la  viétime.  Sa  mort  ne 
put  aUbuvir  le  reffentiment  des  habitans 
de  Nimègue  contre  lui.  Jls  le  retire- 
JÇût  du  \Vahal,  lui  tranchèrent  la  lô- 
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îç8o.  ^^  ^  coupèrent  Ton    corps  en    qua- 

....litre  quartiers  qu'ils  expofercnt.    Ks  ne 

tardèrent  pas  à  les  enlever  pour  arrêter 
les  cruelles  repréfailles  que  les  foldats 
de  ce  grand  Capitaine  faifaient  éprou- 
ver à  tous  les  habitans  de  Nimègue  qui 
leur  tombaient  entre  les  mains.    Lorf^ 
que  le  Prince  Maurice  reprit  Nimègue 
deux  ans  après,   il  fit  faire  des  obfe- 
ques  honorables  à  Schenk  ;  &  Tes  os  fu- 
rent portés  dans  le  tombeau  des  Ducs 
de  Gueldre. 
du        Deux  mois  après ,    une  mort   non 
Comte  de  molns  tragique  enleva  aux  Etats  un  des 
Nieiiwe.    compagnons  de  gloire  &  d'exploits  de 
iiaar.        ^^  brave  Capitaine.    Le  Comte  de  Nieu- 
jîor  xxf7.wenaar  faifait  préparer  des  munitions 
55,  de  guerre  pour  la  délivrance  de  Rhin- 

berg  ;  une  étincelle  mit  le  feu  dans  les 
poudres  &  fit  fauter  deux  machines  de 
guerre ,  dont  le  Comte  fut  fi  grièvement 
bleffé  qu'il  en  mourut  au  bout  de  dix 
jours.  Dans  la  licence  d'une  guerre 
fertile  en  furprifes,  en  coups  de  main^ 
il  fe  fit  connaître  par  des  mœurs  pures, 
un  grand  délintérelTement  &  une  flexi- 
bilité de  caraétere  qui  tenait  de  la  fai- 
bleffe.  On  l'engagea  tour- à- tour  à  fa- 
vorifer  &  à  traverfer  les  Anglais.  Bar- 
nevelt,  pour  diminuer  leur  pouvoir,  lui 
perfuada  de  réclamer ,  en  qualité  de 
Stadhouder  d'Utrecht ,  le  droit  d'y  nom- 
mer le  Magiftrat  :  mais  les  Etats  de  la 
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e    l'engagèrent    à    partager  ce   j  ^gQ 
vec  t.ux.     Cette    mort  prépara     ^   ^' 


province 

droit  av 

raggrand)fre!Pent  de  Maurice  qui  lui 

fuccéda  l'armée  fuivante  dans  les  Stad- 

houderôts  de   Gueidre  ,    d'Utrecht  fit 

d'Overyffel. 

Maiù  cette  perte  &  celle  de  Schenk  sid^edc 
furent  un  malheur  pour  les  Etats  qui  ^,^J'?'^'-'''f  ^ 

_,    ,^  c  ^  -r»  ■K-frute  fies 

n  olerent  tormer  aucune  entreprife  con-fj-pa^nuis. 
fidérable  cette   année.     Ils  envoyèrent 
cependant  quelques  renforts    à  Khm- Qrot.  iiifi, 
berg;  mais  plutôt  pour  en  retarder  que  /.  134. 
pour  en    empocher  la  reddition.     Cqs  BorXXy^r. 
renforts   étaient  commandés   par  Jean  35- 
Philippe,  Comte  d'Overftein ,  par  le  Ba  x>^f^iT.  5. 
Ton  de  Podelets  &;  par  le  Colonel  Ve-^^* 
re ,  officier  Anglais  d'une  grande  répu- 
tation.   iMarc  de  Bye ,  Marquis  de  Va- 
lambon ,  voulut  leur  couper  le  pafTage. 
Les  deux  armées  fe  rencontrèrent ,  & 
fe  livrèrent  bataille  avec  un  égal  achar- 
nement.     Enfin   les  Efpagnols  furent 
contraints  de  plier,  &  leur  défaite  fut 
fanglante.     Le  chevalier  A^ere  sMliuftra 
par  cet  exploit  &  s'ouvrit  la  route  aux 
premjcres  dignités  militaires.     11  entra 
dans  Rhinberg  &  mit  cette  ville  en  é- 
tatde  tenir  encore  plufieurs  moir.  Mais 
elle  refta  bloquée  jufqu'à  l'année  1590. 
Les  Confédérés  n'étant  plus  en  état  de 
la  fec(<urir,  elle  fe  rendit  au  Comte  àQ  p^tît.lL 
Mansfeid  le  3  de  Février.    Cette  per-  5^^. 
te ,  ainfi  que  celle  de  Bonne  ëc  des  au- 
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î  C  8  Q .  ^^^s  places  d' Allemagne ,  ouvrait  la  G  iieî* 
^  __  dre  aux  ennemis;  mais  elle  n'^affsita 
pas  les  Etats-Généraux  ,  laflés  des  dé- 
penfes  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pour 
garder  des  places  fi  éloignées.  Au  con- 
traire, Gebhard  Trufchès  en  fut  acca- 
blé, il  avait  jufqu'alors  fait  fa  réfiden- 
ce  en  Hollande  :  mais  ces  pertes  &  fbr- 
tout  celle  de  fes  plus  ardents  défenfeurs, 
Schenk  &  Nieuwenaar ,  lui  firent  dé- 
fefpérer  de  fon  parti.  Il  fe  retira  dans 
rAilemagne,  fa  patrie. 

Les  forces  des  Etats  étant  moins  di- 
?iilfuhS^^  ^^^^^^  furent  en  état  de  profiter  des  di- 
cn'rîj'j.    verfions  qui  affaiblifiTaient  alors  l'ambi- 
tieux Pnilippe.      Dans   les   Provinces 
Rt.d.vui.  ^^  Frife   &  de  Groningue  les  fuccès 
^1^4' ^P-»- ijes   deux   partis    s'étaient   jufqu'alors 
balancés  &  n'avaient  été  que   légers, 
^  ,  .      Le  génie  du  Comte  Guillaume  de  Nas- 
tion  navale  fau  >  Stadhouder ,  faifait  échouer  tous  les 
contre  le    projets  des  Efpagnols.  1^  Il  devait  leur 
poicugai.    ^^j.g  ^jevenu  bien  redoutable  &  leur  pou- 
voir devaic  bien  commencer  à  décliner, 
Mcttun     puifqu'ils  entreprirent  de  le  faire  périr 
tr ad  Franc. 'Ç)2iX  uu  afl^afilnat.    Sancho  de  la  Rota  & 
Sip-S^p-  Pedro  iMoralès ,  chargés  d'exécuter  ce 
crime  furent  arrêtés  près  de  Koilum  iï 
d'aprèi  leur  aveu  arraché  par  la  tortu- 
re,  ils  eurent  la  tête  tranchée.     Mais, 
c'eft  fur  mer  que  le  courage  des  Con- 
fédérés, enhardis  par  la  deltrudtion  de 
la  flotte  Efpagnc'b ,  fe  portaient  aux  en* 
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treprifes  les  plus  audacieufes  &  les  plus  j  c8o. 
violentes.    Ils  affectaient  l'empire  de  la  ' 

mer  au  point  qu*ils  refufaient  les  droits 
des  nations  aux  Royaliftes  &  traitaient 
leurs  Armateurs  comme  ces  forbans. 
L'audace  qu'infpire  l'élément  de  la  mer , 
joint  au  dérefpoir&  à  la  foif  du  butin, 
occafionna  les  plus  fanglantes  rencon- 
tres. Un  Armateur  de  Haarlem ,  qui 
croifait  à  la  hauteur  de  Dunkerque , 
fe  vit  tout-à-coup  enveloppé  par  les 
vaifleaux  ennemis.  Il  fe  détendit  long- 
tems  avec  une  valeur  héroïque;  enfin, 
n'ayant  aucun  efpoir  d'être  fecouru  , 
il  faifit  l'inftant  que  les  ennemis  s'élan- 
çaient à  Taborda^re  ;  il  mit  le  feu  aux 
poudres  &  fit  fauter  en  môme  tems  les 
vainqueurs  &  les  vaincus.  L'enthou- 
fiasme  de  la  liberté ,  le  défir  de  la  gloi- 
re ,  l'ardeur  de  la  vengeance  avaient  don- 
né aux  efprits  une  eftervefcence  qui  de- 
vait fe  manifefter  par  des  coups  d'éclat. 
On  fe  crut  en  état  de  porter  à  l'Efpa- 
gne  la  défolation,  dont  el'e  avait  me- 
nacé fes  ennemis.  Don  Antonio,  fi's 
naturel  d'un  Infant  de  Portugal ,  er- 
rait depuis  pluiieurs  années  d^^  cour  en 
cour,  en  France,  en  Angleterre  &dans 
les  Provinces-Unies ,  lollicitant  des  fe- 
cours  pour  monter  fur  le  trône  de  Por- 
tugal. Il  faifit  cette  occaîion  pour  re- 
préfenter  la  facilité  d'ar^acher  à  Philip- 
pe un  Royaume  9    dont  les  habltans 
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1  '"80  confervaient  la  plus  forte  antipathie 
^  ^'contre  les  Efpagnols,  Les  Anglais  & 
'les  Confédérés  fe  laiirerentd^autant  plus 
aifément  perfuader  que  leur  intérêt  & 
leur  reflentiment  les  portaient  à  cette 
Reid.  An.  expédition.  Elle  fîjt  entreprife  avec 
^^■^^^•^^^•plus  d'ardeur  que  de  prudence.  Les 
Etats  permirent  à  Don  Antonio  de  le- 
ver quinze  cens  hommes ,  qui  s'embar- 
quèrent fous  la  conduite  de  Nicolas 
de  Meetkerke.  Les  Anglais  qui  s'en- 
rôlaient en  fouîe  pour  cette  expédition 
romanefque,  les  y  entraînèrent  au-delà 
de  ce  qu'ils  avaient  penfé.  Ils  faifirent 
un  grand  nombre  de  leurs  vailTeaux  mar- 
chands pour  tranfporter  les  troupes  & 
les  munitions.  La  ilotte  était  com- 
mandée par  Drake  &  Norris.  Mais ,  au 
lieu  de  voguer  droit  à  Lisbonne ,  ils 
vinrent  confumer  leurs  forces  dans  une 
entreprife  fur  la  Corogne.  Ils  y  brû- 
lèrent quelques  vaiffeaux ,  pillèrent  la 
Dû  Thou  bafle  ville,  &  battirent  un  détachement 
L.  96.  de  cinq  à  fix  mille  Efpagnols.  Les  Hol- 
landais, commandés  par  Meetkerke,  fe 
diUinguerent  dans  cet  engagement.  Ils 
enlevèrent  Pétendart  du  Général  Efpa- 
gnol .  &  s'enrichirent  par  un  butin  con- 
lldérable.  Mais  cette  diverfion  fit  tran- 
fpirer  le  deflein  de  cet  armement  &  don- 
na le  tems  à  Philippe  de  jetter  des  fe- 
cours  dans  Lisbonne.  Il  fit  défarmer 
les  Portugais ,  arrêter  les  perfonnes  fuî^ 
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pcélcs,  &  lorfque  les  flottes  combinées  1589, 
arrivèrent  dans  le  port,  elles  étaient, 
déjà  affaiblies ,  &  la  ville  au  contraire  é- 
tait  bien  gardée.  Les  vivres  commen- 
çaient à  leur  manquer ,  leurs  troupes  à 
diminuer  par  les  fatigues ,  lesTnaladies  , 
&  la  débauche  du  vin,  li  ordinaire  i^  h 
fatale  aux  peuples  du  Nord  tranfplan- 
tés  dans  les  Païs  chauds.  La  retraite 
devint  nécefiaire.  Après  avoir  fait  fau- 
ter le  château  de  Cafcaes,  ils  remirent  à 
la  voile ,  brûlèrent  en  paflant  la  ville 
de  Vigos,  &  revinrent  dans  leurPaïs, 
après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de 
leurs  gens. 

Cette  expédition  ne  procura  d'autre  Plaintes 
avantaj!;e  que  de  répandre  la  terreur  en  contre  le» 

tpr  o     jt  j  Anglais, 

Efpagne  &  d  apprendre  aux  autres  peu- 
ples ,  combien  il  était  aifé  d'ébranler 
cet  arbre  dont  les  rameaux  couvraient 
l'univers,  en  portant  la  coignée  dans 
le  tronc.  La  prife  de  foixante  na- 
vires des  villes  anféatiques ,  dont  les 
Anglais  s'emparèrent  dans  leur  retrai- 
te ,  fous  prétexte  qu'ils  portaient  des 
vivres  &  des  munitions  aux  ennemis, 
fit  naître  une  vive  difputé.  L'Anglais 
prétendit  n'avoir  accordé  des  privilèges 
aux  villes  anféatiques  qu'à  condition 
qu'elles  ne  porteraient  aucunes  mar- 
ciiandifes  aux  Ennemis  de  l'Angleter- 
re, &  foutint  qu'il  ne  pouvait  regarder  De  Thoa, 
comme  neutre  quiconque  leur  fournis-^-  9^^ 
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I^Sq.  ^^^^  ^^s  fecours.    Les  plus  habiles  poiî-' 
^.      ^*  tiques  foutinrent  que  ces  principes  at- 
taquaient l'indépendance  des  autres  na- 
tions &  les  intérêts  de  celle  qui  ofait  les 
adopter.      L'Angleterre  fe   faifait  des 
ennemis  à  qui  la  vengeance  ne  manque- 
rait pas  de  dicter  de  nouveaux  mo5^ens 
de  fournir  des  fecours  plus  confidéra- 
bles  à  TEfpagne.      Les  mêmes  politi- 
ques difaient  que  cette  conduite  avait 
excité  jadis  les  Danois  &    les   Saxons 
à  faire  aux  habitans  de  la  Grande  Bre- 
tagne une  guerre  qui  ne  s'était  termi- 
née que  par  la  conquête  de  Tlle  entiè- 
re.   Les  Bretons,  fournis  au  tribut  hon- 
teux du  Danefreît,  n'en  avaient  été  af- 
franchis  qu'en    fubiflant    le  joug  non 
yoy.  Tom.  moins  humiliant  que  leur  impofa  GuiU 
■'^^•/'295. laume  le  conquérant,  Duc  de  Norman- 
Reid.  tiift.^'^Q^    La  conduite  des  Anglais  paraiflaic 

\J'  ,j      d'autant  plus  éconnante   que  dès   l'an 

Lamba.  an.  -i        ^        •       ^    •  ■  \      p      c 

j.  .        157.5 >   1I5  n  avaient  jamais  voulu  loui- 
^         frir  que  les   Hollandais  &  les  Zéelan- 
dais    gônafTent    leur    commerce    avec 
les  Efpagnols.      Et    la    Reine   Eliza- 
Cflm^i.  û/i.  I^ç^l^  avait  déclaré  en  1580  à  l'Ambas- 
^^  ^'       fadeur  d'Elpagne  que  les  Anglais  de- 
vaient naviguer   fur    toutes   les  mers, 
fans  qu'aucune  puiHance  eût  le   droit 
d'interdire  à  qui  que  ce  fût  de  com- 
mercer fur  cet  élément  ouvert  &  com- 
mun à  tous  les  peuples ,  ainfi  que  l'air 
qu'ils  refpirent.     Mais,  dans  les  dis- 
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cuiïions  de  peuple  à  peuple,  le  jufte  i^Sg, 

&  Tinjufte  varient  fuivant  les  circon-      .^ 

ftances  &  n'a  d'autre  règle  que  l'jnté- 
rêt  &  la  force.  Ainfi ,  dès  que  la  rage 
de  s'entredétruire  b'eft  emparée  de  deux 
peuples ,  ils  ont  le  droit  d'infulter  &c 
de  nuire  à  toutes  les  autres  nations,  & 
celles  qui  ne  font  pas  atteintes  de  la  mê- 
me frénéfie  doivent  r.T.oncer  à  un  com- 
merce qui  contribuait  à  leur  bien-être.  Le 
procédé  des  Anglais  paraifîait  d'autant 
plus  condamnable  qu'j.s  n'avaient  pas 
core  fait  une  déclaration  de  guerre  & 
qu'au  pis-aller,  ils  n'auraient  eu  droit 
que  fur  les  marchandifes  qui  avaient  un 
rapport  diredt  &  immédiat  à  la  guerre.  ^, 
Mais  ils  enlevèrent  tout:  voulant  ce-'^  ^^^ 
pendant  dédommager  les  équîpsges  des 
vaifleaux  Hollandais,  qu'ils  avaient  for- 
cés de  les  fuivre,  ils  leur  offrirent  une 
partie  du  bled  des  vailleaux  enlevés  : 
mais  les  Hollandais  n'ayant  pas  cru 
devoir  accepter  un  pareil  falaire,  follici- 
terent  envain  uneautre  indemnifation  en 
Ang  eterre.  Les  Anglais  affectaient  tou- 
jours la  même  hauteur;  ils  ne  pouvaient 
digérer  i'atfront  fait  au  Comte  de  Lei- 
Ccfter;  ils  auraient  vouiu  qu'on  eût  dé- 
féré à  Willougby  Tautorité  du  Corn  ^^-  P"^' 
te  :  mais  les  idées  avaient  changé  :  le  :^'^'* 
Comte  Maurice  commençait  à  mon-  y^j^^^P* 
trer  qu'on  pouvait  fe  paflér  d'un  chef  '  *^* 
étranger:     aufii  l'ardeur   des   Anjjlais^'' 


i88    La  République  des 

T  cRo    ^®  refroidit  -  elle  au  point  qu'on  ne  put 
^à  y-  jamais  obtenir  d'eux  le  nombre  complet 
des   troupes  auxiliaires  qu'ils  avaient 
promis  de  fournir.    Ajoutez  à  ces  cau- 
fes  de  divifion  que,  les  deux  peuples 
Boli.  Réf.  commençant  dans  le  même  tems  à  Te 
A/av. /«///.former  en  puiflance  commerçante  &ma- 
Bor  xxy^i.nùmQ ^  la  jaloufie  &  la  concurrence  oc- 
i8.  cafionnaient  tous  les  jours  des  débats  en- 

tre la  fierté  naturelle  des  Anglais  &  l'or- 
gueil naiflant  des  nouveaux  ïiépublicains» 
LcsPro-        ^^^  orgueil  avait  fa  fource   dans  la 
vinces-û-  confidération  qu'ils  prenaient  en  Euro- 
niespreii-  pe,  depuis  qu'ils  commençaient  à  ne 
aux^rou-  P^^s  réclamer  des  fecours  étrangers  & 
biesdch   à  montrer  qu'ils  étaient  en  état  de  fe 
France,      défendre  par  leurs  propres  forces.     Ils 
Grn    ira  ^^^^^"^  appelles  pour  défendre  un  trô- 
/T^6.    ^^^  aux  pieds   duquel,  cinq  ans  aupa- 
Dt  Tàou.   savant  ,   ils    avaient   apporté  humble- 
ment le  Sceptre  arraché  à  Philippe.  Les 
raifons  qui  forcèrent  le  Roi  de  France 
à  refufer  ce  Sceptre  font  déjà  connues. 
Henri  III,  ayant  perdu  l'eftime  &  la 
confiance  de  fes  fujets ,  fe  vit  traverfé 
dans  toutes  fes  entrcprifes.     Il  voulait 
parer  les  coups  de  cette  ligue  formida^ 
ble  qui  menaçait!  fon   trône;  mais  les 
Parifiens ,  excités  par  les  ligueurs  &  par 
.     les   Guifes ,   le  forcèrent  à  fuir    pré- 
cipitamment de  fa  capitale.    Obligé  de 
convoquer  les  Ltats  -  Généraux  de  la 
France ,  il  était  fur  le  point  de  voir* 
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les  "Repréfentans  de  la  n?tion  fe  réunir  1580. 

pour  limiter  Ton  autorité  &  ne  lui  lais- 

fer  que  l'ombre  d'un  pouvoir  qu'il  n'a- 
vait pas  fu  exercer  :  \h  étaient  tous  dé- 
voués au  Duc  de  Guife  qui,  wt  foupçou" 
nant  pas  dans  Ton  Roi  allez  de  fermeté 
pour  un  affajfinat ,  ofait  le  braver  ou- 
vertement": un  péril  au ffi  preflant,  une 
inj  lire  auififunglante  ré  veillèrent  l'ame  in- 
dolente &  pulillanime  de  Henri:  i!  eut 
recours  à  une  réfolution  défefpérée  :  il 
fit  périr  fous  le  fer  des  afTafilns  le  Duc 
de  Guife  &  le  Cardinal  fon  frère. 

Cet  affreux  expédient,  quç  lescircon- 
îlances  rendaient  néceflaire  ,  fans  ren- . 
dre  Henri  moins  coupable,  parce  qu'il 
avait  occafionné  cette  nécerfité  par  fa 
molefe  &  fon  inconduite,  acheva  d'a- 
liéner les  elprits.  Ses  ennemis  fe  dé- 
chaînèrent avec  plus  de  fureur  contre 
le  meurtrier  de  deux  hommes  ,  qui 
paiïhient  pour  les  colomnes  de  la 
vraie  Relii^ion.  La  Sorbonne  déclara 
Henri  déchu  de  la  Royauté  :  le  Duc 
de  Mayenne  fut  chargé  de  vanger  ?^s 
frères ,  l'Eglife  &  la  patrie.  Sixte  Quint 
apprit  fans  émotion  la  mort  du  Duc; 
mais  celle  du  meurtre  du  Cardinal  qui, 
félon  lui ,  ne  relevait  que  du  Pape  ,  le 
jetta  dans  la  plus  violente  colère.  Hen- 
ri IJI,  fe  vit  contraint  d'avoir  recours 
au  Roi  de  Navarre  qu'il  avait  trompé 
jufqu'alors.    Les  deux  Rois ,  à  la  tôte 
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Ic8q.  ^^s  Catholiques  fidèles  &  des  troupes 
^'  Proteftantes,  vinrent  mettre  le  fié^e  de- 
vant Paris.  Ils  étaient  prêts  de  forceîr 
cette  ville  opiniâtre  à  leur  ouvrir  fes 
portes ,  lorfque  Henri  III ,  fut  poignar- 
dé par  un  Moine  fanatique ,  qui  croyait 
gagner  le  Ciel  en  ôtant  la  vie  à  un  Mo- 
narque déclaré  Hérétique  &  tyran.  Le 
Roi  de  Navarre  fut  reconnu  par  les 
troupes  pour  légitime  héritier  de  la 
couronne.  C'eft  Henri  IV,  le  meilleur 
&  le  plus  grand  des  Rois.  Il  ne  con- 
ferva  des  Partifans  parmi  les  Catholi- 
ques ,  qu'en  leur  faifant  efpérer  de  ren,- 
trer  dans  le  fein  de  l'Eglife  Romaine; 
mais  un  grand  nombre  de  Seigneurs  de 
la  même  Religion,  foit  répugnance  d'o- 
béir à  un  Roi  Calvinifte ,  foit  efpéran- 
ce  de  s'ériger  en  petits  Souverains  dans 
leurs  départemens  refpedtifs  à  la  faveur 
des  troubles  qui  bouleverfaient  le  Royau- 
me ,  abandonnèrent  fon  parti.  Parmi 
le  peuple  ,  prefque  tous  les  Catholiques 
s'accordaient  à  rejetter  un  Prince  d'une 
autre  religion;  &  cette  opiniâtreté  ne 
paraît  pas  devoir  être  imputée  à  crime 
quand  une  fociété  regarde  la  fureté  de 
fa  Religion  comme  le  plus  grand  des 
biens.  Mais  ce  qui  rendait  les  Fran- 
çais coupables,  c'étaient  les  horreurs  de. 
l'anarchie  &  des  guerres  civiles  qu'au- 
raient perpétué,  &  le  démembrement 
du  plus  beau  Royaume  de  l'Europe ,  8c 
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les  entreprifes  de  ces  Princes  qui  n'en   1580. 

dévoraient  la  dépouille  que  pour  fatis- , ^ 

faire  leur  ambition ,   leur  fanatisme  & 
leur  tyrannie.     Le  Cardinal  de  Bourbon 
qu'il  prcx  amercnt  Roi  &  qui  mourut  la 
même  année ,  ne  fut  qu'un  fantôme  der- 
rière lequel  étaient  cachés   les  perfon- 
nages  qui  devaient  figurer  fur  ce  bril- 
lant théâtre.      Le    Duc    de  Mayenne 
&  le  Marquis  de  Pont  dévoraient  cet- 
te riche  proye  :  le  Duc  de  Savoye  en 
arrachait  déjà  quelques  morceaux:  mais 
le  Roi  d'Efpagne  la  réclamait  fur-tout 
pour  l'infante  Ifabelle  fa  fille,  &  com- 
me petite  fille  de  Henri  II,.  &  comme 
héritière  de  quelques  Provinces  où  la 
loi  Salique  n'était   pas  reçue.      Il  éta- 
lait hs  fervices   qu'il   avait  rendus  & 
ceux   qu'il    fe  difpcfait  à  rendre  à  la 
France:  mais  ce  qui  donnait  beaucoup 
de  poid  à  fes  raifons,   c'était  Vov  du 
nouveau  monde  qu'il  verfait  à  pleines 
mains.    Il  n'ignorait  pas  les  prétentions 
&   les  vues   des  autres  compétiteurs  : 
aufll  fe  propofait-il  de  les  ruiner  les 
uns  par  les  autres,  de  ne  donner  à  la 
ligue  que  des  fccoiir^  fufin^ns  pour  l'em- 
p'jcher  de  fuccomber,  d'affaiblir  les  deux 
partis  l'un  par  l'autre  &  de  'es  réduire 
à  un  état  où  ils  feraient  obligés  d'ac- 
céd'Taux  conditions  qu'il  voudrait  leur 
prefcrire. 
Dans  des  circonllances  fi  fâcheufes. 
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Henri  fe  vit  contraint  d'avoir  recours 
à  l'Angleterre  &  aux  Provinces-Unies. 
rcsPro.    En  1587,  il  avait  déjà  demandé  à  la 
vinces-u-  République  un  port  où  Tes  Armateurs 
iîè"  des'   euffent  la  liberté  de  relâcher  &  une 
feeours  h    cour  d'amirauté   pour   prononcer   fur 
Heimiv.    igurs  prifes.     Les  Etats  ne  voulurent 
j^rrjj.    accorder  que  l'entrée  &  la  Sortie  libre 
Q  M        de  leurs  ports  aux  vaifleaux  Français. 
j  g^[*     L'année  fui  vante ,  Henri  leur  envoya 
Mii  1788.^^  Sieur  Dufay  pour  faire  alliance  avec 
/ieiU.        eux.      Les   Hollandais   reçurent  cette 
propofition  avec  tranfport ,  &  les  Etats- 
Généraux  y  confentirent  à  condition 
que  la  Reine  d'Angleterre  ferait  com- 
prife  dans  le  même  traité.    Ils  permi- 
rent enfuite  à  ce  Prince  d'acheter  chez 
eux  l'artillerie  &  les  autres  munitions 
de  guerre  dont  il  aurait  befoin.     Ils 
témoignèrent  encore  bien  plus  d'ardeur 
pour  fon  parti,   lorfqu'après  la  mort 
de  Henri  III,   ils  virent  que  fon  inté- 
n  *«  j.u  ^^t  était  lié  au  leur  &  qu'il  avait  à  com- 
^g^^      battre ,  comme  eux ,  rEfpagne  &  Rome. 
BorXXy^l,-^  la  requête  de  Maurice  qui  prévoyait 
53.  les  avantages   que  la    République  re- 

XJirr/i.  4.  tirerait  d'une  alliance  avec  ce  nouveau 
Roi ,  s'il  pouvait  conquérir  le  Royaume 
qui  lui  appartenait ,  ils  prêtèrent  à  Henri 
IV ,  trente  mille  écus  &  continuèrent 
.  à  lui  procurer  des  provifions  de  guer- 
re &  de  bouche.  Ils  envoyaient  dans 
le  même  tems  des  femmes  confidérables 

aux 
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aux  habitans  de  Genève,  alTiégés  par  xrgo. 
le  Duc  de  Savoye  :  mais  leur  aiiention  "^'_ 

étaic  principalement  tournée  fur  la  Fran- 
ce. En  fe  rendant  maître  d'un  Royau- 
me qui  réparait  TEPpa^ne  des  Païs-bas, 
Philippe  eut  facilement  écrafé  la  petite 
République  qui  fe  formait  dans  ce  coin 
de  TEurope. 

Heureufement  pour  elle  ,  les  Efpa-  Expddîn>n 
^nols  ne  pouvaient  porter  des  fecours  de  Fai-Mcie 
à  la  ligue  de  France  fans  s'affaiblir  dans^"^^'^""' 
les  PaïS'bas.  AuÎTj  le  Prince  de  Parme 
qui  prévoyoit  les  fuites  de  cette  diver-  ^^^tivoiL 
lion  ,  faifoit-il  tous  fes efforts,  pour  enga- 
ger Philippe  à  abandonner  les  Français 
a  leurs  difcordes  &  à  ne  s'occuper  que 
de  la  conquête  entière  des  Païs-bas. 
Mais  il  ii  ne  put  jamais  perfuader  un 
Monarque  qui  tenait  à  fes  projets  par 
opiniâtreté  de  caractère  autant  que 
par  fyft.cme  d'ambition.  Au  contrai- 
re ,  après  la  bataille  d'ivri  où  l'armée 
de  Mayenne  fut  détruite  &  le  fils  té- 
méraire de  l'infortuné  Comte  d'Eg- 
mond  tué  à  la  tête  des  troupes  Efpa- 
gnoles,  Farnèfe  fe  vit  dans  la  néceftité 
de  voler  lui  même  au  fecours  de  la  li- 
gue &  de  conduire  en  France  la  plus 
grande  partie  des  forces  Efpagnoles. 
En  fun  abfence ,  il  confia  le  gouverne- 
ment des  Pais -Bas  au  Comte  Pierre 
Ernft  de  Mansfeld  Si  au  Comte  Charles 
de  Mansfeld  fun  fils,  le  principal  com- 

Tom.  ir,  1 
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Ic8o.  niandement  des  troupes.  Il  entra  alors 
^'  en  France  où  il  fe  couvrit  de  gloire 
par  la  marche  favante  qu'il  y  fit  &  par 
le  fuccès  qu'il  remporta  fur  le  vain- 
queur d'Ivri  en  le  forçant  de  lever  le 
blocus  de  Paris. 
j^or.  Les  Provinces- Unies  armèrent  en  fa» 

xxf^iri.    veur  de  Henri  IV,  cinq  vàilfeaux  de 
II.  guerre  pour  protéger  les  côtes  de-Nor- 

mandie  &  de  Bretagne  menacées  par 

I  ^00.  PhilJppe.  L'Europe  vit  avec  admira- 
^  *  tion  ces  Républicains  qui  venaient  de 
brifer  le  Sceptre  des  Rois  foutenir  les 
droits  de  la  Royauté;  &  ce  fpedtacle 
ramena  les  efprits  trop  prévenus  con- 
tre la  révolution.  Les  Confédérés  a- 
vaient  eu  foin  de  conferver  dans  leurs 
Pais  leurs  forces  les  plus  confidérables: 
ils  fe  virent  donc  en  état  d'agir  fur 
l'offenfive ,  d'arrondir  leur  territoire, 
d'augmenter  leurs  finances  &  leurs  trou- 
pes. 
Ils  avaient  commencé  la  campagne 
IreSa'^*^'^^^^  Cette  année  par  la  prife  importante 
de  Breda.  Cette  conquête  tomba  en- 
Reid.  L.  8.  ^re  leurs  mains  par  un  ftratagême  fin- 
gulier.  Philippe  Comte  de  NafTau  , 
frère  du  Stadhuuder  de  Frife  fut  le  pre- 
mier qui  l'imagina  :  le  Capitaine  Char-  _ 
les  de  Heraugiere  ,  Gentilhomme  du 
Cambrefis  ,  fut  choifi  pour  conduire 
l'expédition,  &  Lambert  Charles  pour 
le  féconder  :  tous  deux  connus  par  leur 
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intrépidité  dans   les   entrepriH's  péril-  îCqo, 
leufes  &  par  leur  habileté  dans  Vexé- 
cution.     On  commença  par  gagner  un 
batelier  de  Berg  op  -  Zoom  ,   nommé 
Adrien  Janfzoon  van  Bergen,  qui  four- 
iiifiTait  des  tourbes  à  la  garnifon  du  châ- 
teau de  Breda.     On  choifit  parmi  les 
différentes  compagnies  foixante  &  dix 
foldats ,  tous  jeunes  &  déterminés.    On 
les  fit  entrer  au  fond    du    bateau  où 
ils  furent  logés  fous  un  plancher  cou- 
vert  de  plulkurs  couches  de  tourbes. 
Ils   s'embarquèrent    à    Zevenbergen   à 
la  fin  de   Février;  mais  la  gelée  &  les 
vents  contraires  les  arrêtèrent  plufieurs 
jours    en  route  :    ils   fouffrirent  beau- 
coup du   froid  &  m'}me  de   la  faim, 
faute  d'avoir  fait   des  provifions  fuffi- 
fantes.     Quand  ils  furent  entrés  dans 
le  canal  du  château  ,   la  barque  donna 
fur  un   banc   de  fable ,   &    fe  remplis- 
fait  d'eau:   les  foldats  en  avaient  juf- 
qu^'aux  genoux  :    ils   commençaient   à 
fe  plaindre  qu'on  les  menait  à  la  bou- 
cherie,  lorfque  la  marée  vint  dégager 
la  barque.     La  voie  d'eau  fe  boucha , 
on  ne  fait  comment.    Ils  arrivèrent  le 
^  du  mois  de  Mars  devant  le  château. 
Un  Caporal  envoyé  pour  faire  la  vifi- 
te,  s'en  acquitta  fi  négligemment  qu'il 
ne  découvrit  rien.    Ce  fut  un  bonheur 
d'autant  plus  grand  que  ces  braves  gens 
étaient  dans  une  pofture  gênante,  &  fort 

I  a 
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jrgo.  incommodés  de  la  toux.  Il  y  en  eut 
_  ^  '  même  un,  nommé  Matthieu  Helt,  qui 
ne  pouvant  retenir  celle  qui  Tétouffait , 
pria  fes  camarades  de  le  tuer  :  mais 
tous  refuferent  de  tremper  leurs  mains 
dans  Ton  fang  La  pompe  qu'on  eut 
foin  d'agiter  fans  relâche  pour  épuifer 
l'eau  du  fond  de  la  calle ,  empêcha 
qu'on  ne  pût  rien  entendre.  Cepen- 
dant la  garnifon  qui  fe  trouvait  dans 
"un  belbin  extrême  de  chauffage ,  fît 
enlever  les  tourbes  avec  célérité.  Elle 
aurait  découvert  les  planches,  fans  une 
nouvelle  rufe  du  batelier.  Il  feignit 
d'être  fatigué,  renvoya  le  refte  de  la 
befogne  au  lendemain  &  ,  pour  fe  dé- 
faire de  ces  ouvriers  trop  diligens,  il 
leur  fournit  pour  boire.  Vers  mi- 
nuit Heraugiere  &  fa  troupe  fortent 
de  leur  retraite  ,  tombent  fur  les 
corps  de  garde,  &les  égorgent  fans  fai- 
re aucun  quartier.  Le  refte  de  la  gar- 
nifon s'enfuit  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, où  Paul  Antoine  Lanzavecchia 
commandait  en  l'abfence  de  fon  père. 
«^  Ce  jeune  homme,  ayant  plus  de  cou- 
rage, que  d'expérience,  voulut  tenter 
une  fortie  à  la  tôte  de  trente  fix  hom- 
mes; mais  fa  petite  troupe  fut  taillée 
en  pièces  •  il  fut  lui  même  bleffé  &  fait 
prifonnier.  Le  refte  de  la  garnifon  était 
encore  aflez  nombreux  pour  faire  face 
aux  affaillans^lorfque  faifis  d'une  terreur 
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panique,  les  foldats  qui  la  compofaîent  i -CûO, 

prirent  lâchement  la  fuite.    Le  Prince ^ 

Maurice  &  le  Comte  de  Hohenlo, 
poftés  dans  les  environs  où  ils  atten- 
daient Pifflie  de  cette  entrepriPe,  ac- 
coururent avec  une  partie  de  l'armée 
&  forcèrent  les  Bourgeois  à  capituler. 
Maurice  fit  une  entrée  folemnelle  dans 
une  ville  qui  faifait  partie  du  domaine 
de  fa  famille.  Tous  ceux  qui  avaient 
contribué  à  cette  importante  acquifi- 
tion  furent  largement  récompenfcs.  Le 
brave  Iléraugieres  obtint  le  gouverne- /^^/^  ^0//. 
ment  de  la  ville  Barnevelt  môme ,  ^"^^ari. 
pour  avoir  favorifé  cette  expédition 
reçut  une  coupe  de  vermeil  où  toute 
Phiftoire  d'une  entreprife  fi  finiruMere 
était  gravée.  Peu  de  tems  après ,  les 
Etats  de  Hollande  lui  firent  préfent 
d'une  autre  coupe  de  la  valeur  de  flx ,,  «r 
cens  norins,  a  1  occalion  de  la  naillan- 
ce  d'un  fiis  appelle  Guillaume  qu'ils 
tinrent  fur  les  fonds  de  baptême  & 
qu'ils  gratifièrent  d'une  rente  viagère 
de  deux  cens  florins. 

Mais  le  Duc  de  Parme  outré  de  la  Conquêtes 
négligence  &  de  la  lâcheté  des  foldats ^^l;;^^^'"'^' 
Italiens,  fes  compatriotes,  auquel  il 
avait  confié  la  défenfe  de  Breda,  or- 
donna de  les  arrêter  &  fit  condamner 
à  mort  les  plus  coupables.  Il  donna 
ordre  au  Comte  de  Mansfeld  de  re- 
prendre Breda;  mais  cette  place  était 

1  3 
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ICQO.  ^^J^  préparée  à  une  défenfe  vigoureu- 
^  '  fe.  Pour  le  détourner  de  ce  fiege, 
Maurice  fe  porta  avec  un  détachement 
confidérabie  vers  la  Betuwe.  ParaiC- 
fant  vouloir  attaquer  Nimégue.  Le 
Corote  de  Mans&ld,  jugetint  cette 
dernière  ville  plus  importance  que  cel- 
le de  Breda,  y  fit  marcher  Ton  armée 
&  fe  campa  entre  la  Meufe  &  le  Wa- 
hal.  Maurice  demeura  dans  la  Betu- 
we; mais,  pour  empêcher  l'ennemi  de 
pslTer  le  Wahal ,  il  couvrit  cette  riviè- 
re de  bateaux  St  pofa  des  corps  de 
gr.rde  le  long  de  la  rive.  Il  fit  même 
confiruire  vis  à-vis  de  Nimégue  un  fort 
qui  fut  appelle  Knodfenburg  ;  d'où  il 
pouvait  incommoder  ia  ville  par  le  feu 
de  fon  artillerie  &  continuer  une  ef« 
pece  de  blocus,  jufqu'à  ce  qu'il  pût 
l'csfiléger  dans  les  formes.  C'eft  ainfi 
qu'il  tint  les  royaliftes  en  échec  pen- 
dant tout  l'été:  au  mois  de  Septem- 
bre &  d'i'dtobre,  il  fut  en  état  de 
s'emparer  des  forts  importans  de  He- 
mcrt ,  de  Telshout,  Crevecœur,  Steen- 
bergen,  &  ter  Heide. 

Le  bruit  courut  alors  qu'en  Allema- 
desPrhKesgn^  (U  fe  dp'pofait  à  lever  des  troupes 
dcrEm-  pour  fordre  fur  les  Païs  bas.  En  effet 
V''''-  les  Confédérés  &  les  Royalifi:es  fran- 
Menren  ch  fixaient  fouvent  les  frontières,  pre- 
naient des  places  &  commettaient  des 
violences  &  des  exactions  fur  des  peu- 
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pies  tranquilles,    victimes   innocentes  irço. 

d'une  querelle  qui  leur  était  étrangère. i__l 

Avant  d'en  venir  aux  dernières  extré-Q^^^^  ^n 
mités,  les  Princes  de  i'Empire  jugèrent//,  j*.^. 
à  propos  d'envoyer  des  Députés   aux 
deux  parties  belligérantes,  pour  expofir  ^ 

leurs   grieis   &  les    prier  de  borner  à 
leur  territoire  refpedif,   leur  haine  & 
leur  fureur.     Le  Duc  de  Parme  leur 
répondit  avec  fierté.    „  11  était  prêt,  di- 
fait-  il,  d'évacuer  les  places  dont  il  s'é- 
tait afluré  en  Allemagne,    à  condition 
.que  l'Ennemi    lui  montrât   l'exemple. 
11  ne  pouvait  répondre  des  maux  qui 
£fH-geaient  tous  les  Païs  voifins  du  théâ- 
tre de  la  guerre,  il  ajoutait  qu'au  lieu  de 
les  augmenter  par  leur  impatience,  ils 
devraient  les  adoucir  en  s'accommodant 
à  la  néceiïité  ,   en  conlidérant  que   la 
guerre   était  entreprife  pour   défendre 
la  caufe   de    Dieu   &    les    droits   des 
Souverains.    Tous  les  Princes  étaii:;nt , 
dirait   il,   intérelTés  dans  cette  querel- 
le ,  &  furtout  ceux  de  l'Allemagne  où 
Tefprit  d'inquiétude  commençait  à  ga- 
gner  les  Peuples.     Les  yeux  fixés  fur 
les  Païs-bas,  ils  attendaient  i'ifiue  d'u- 
ne révolte  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à 
imiter ,    fi  elle  était  couronnée  par  le 
fuccès.     Les  Princes   de  l'Kmpire  de- 
vaient donc  former  dc^s  vœux  pour  que 
les  rebelles  rcntrafient  dans  leur  devoir. 
Cela  ne  manquerait  pas  d'arriver,    fi 
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toute  communication  leur  étant  coupée 

I  CûO    ^^^^  ^^^  ^^^^  d'alentour  ,   on  pouvait 
'^^   *  les  tenir  comme  bloqués  dans  le  raifé- 
rable  coin  de  terre  qui  leur  fervait  de 
retraite."     Les  Députés  renvoyés  avec 
I  cette   réponfe  s'adreflerent  aux  Etats- 

Généraux  &:  leur  parlèrent  fur  un  ton 
plus  haut.  Ils  demandèrent  avec  me- 
naces que  les  Confédérés  euffent  à  vui- 
der  Gravenwaart  &  plufieurs  forts  fi- 
tués  fur  les  terres  de  l'Empire  &  à  lais- 
fer  la  navigation  de  l'Eems  &  du  Rhin 
ouverte  &  libre.  Les  E'jtats,  obligés  de 
ménager  des  voifins  fi  puiiïans ,  leur 
témoignèrent  beaucoup  d'égards  &  leur 
répondirent  avec  douceur.  Pour  ga- 
gner adroitement  leur  confiance  ,  ils  en- 
trèrent dans  le  détail  des  cruautés  qu'ils 
avaient  éprouvées  de  la  part  des  Efpa- 
gnols  &  s'attachèrent  à  faire  tomber 
fur  ces  derniers  tout  le  blâme  de  cette 
guerre.  „Ils  avaient,  difaient- ils,  été 
forcés  de  prendre  les  armes ,  pour  dé- 
fendre leurs  droits  ,  leurs  vies,  &  l'hon- 
neur de  leurs  femm.es  &  de  leurs  filles. 
Ils  s'étaient  foulevés  contre  des  mon- 
ftres  qui ,  après  avoir  dépeuplé  l'Amé- 
rique ,  noyé  les  Païs-bas  dans  le  fang , 
réduit  l'Italie  &  le  Portugal  en  efcla- 
vage,  cherchaient  encore  de  nouvelles 
proies  pour  aflbuvir  leur  infatiable  fu- 
reur. Ils  venaient  d'ébranler  TAngle- 
terre  ^  de  foulever  l'Irlande  &  d'arme? 
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les  Français  les  uns  contre  les  autres.   1590. 

La  négligence  avec  laquelle  les  troupes , 

de  ces  ennemis  du  genre  humain  étaient, 
payées,  avait  occafionné  les  plus  aftreu- 
fes  déprédations.  Les  troupes  des  Etats 
au  contraire  payées  avec  exadlitude  8c 
fidélité ,  n'avaient  pas  les  mômes  rai- 
fons  de  molefter  les  peuples;  les  vexa- 
tions qu'elles  avaient  commifes  ,  étaient 
la  fuite  de  la  licence  foldatesque  ;  &  les 
Etats  déclarèrent  qu'ils  ne  s'étaient  vus 
qu'avec  douleur  dans  l'impuiflance  de 
la  réprimer.  Quant  au  fort  de  Gra- 
venwaart,  la  Gueldre  reclamait  la  ju- 
lisdiétion  de  cette  place  :  d'ailleurs  ils 
n'y  entretenaient  garnifon  que  pour 
défendre  la  frontière  &  non  pour  in- 
quiéter les  peuples  voifins.  A  l'égard  des 
autres  places,  quoiqu'elles  euflent  per- 
du le  droit  de  neutralité,  puifqu'on  les 
avait  enlevées  à  l'ennemi,  ils  confcn- 
taient  encore  à  les  évacuer.  Pour  les 
péages  &  les  garnifons,  établis  fur  les 
rivières ,  ils  ne  pouvaient  les  fupprimer, 
parce  que  fans  les  premiers  ils  étaient 
hors  d'état  de  foutenir  une  guerre  trop 
jufte,  &  fans  les  fécondes,  le  cours  des 
fleuves  ferait  ouvert  à   l'ennemi." 

Les  Provinces-Unies  n'uferent  pas  des 
iTi'jmes  ménagemens  pour  d'autres  Etats 
dont  ils  redoutaient  moins  le  reflenti- 
ment.  Les  Piiïs  de  Cologne  &  de  Liè- 
ge avaient  formé  des  plaintes  fcmbla- 
I5 
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I  ego.  bîes.  Le  fiége  épiscopal  de  ces  deux 
^  ^  villes  était  occupé  par  Ernft  de  Ba- 
vière, contre  lequel  ils  avaient  défen- 
du Truchfès.  Ils  promirent  à  ceux  de 
Cologne  de  refpeéter  leur  territoire 
pourvu  qu'ils  obfervaflent  une  exaéle 
neutralité.  Ils  parlèrent  plus  verte- 
ment aux  Liégeois.  Ils  leur  reprochè- 
rent d'avoir  perfécuré  des  innocens  pour 
caufe  de  relijijon  ,  d'avoir  donné  retrai- 
te &  recours  aux  troupes  Efpagnoles  & 
leur  déclarèrent  de  ne  pas  compter  fur 
l'amitié  des  Etats ,  s'ils  ne  s'en  ren- 
daient dignes.  Malgré  ces  promeiïes- 
de  part  &  d'autre  les  places  voifines 
des  frontières  ne  furent  pas  moins  in- 
fultées  :  les  mêmes  plaintes  occafionne- 
lent  les  mêmes  réponfes:  cependant  les 
Etats  abandonnèrent  qaeiqiies  forts  fi- 
tués  fur  les  terres  de  l'Empire.  Mais, 
quoiqu'ils  ne  les  eufient  évacués  que 
parcfque  leur  éloigr.ement  les  rendait 
plus  onéreux  qu'utiles,  ils  ne  laifîerent 
pas  de  fe  plaindre  am.erement  que  l'Ef- 
pa^nol  ne  tenait  pas  fa  promefle  en  fui- 
vant  leur  exemple.  Ils  n'oublièrent  rien- 
pour  le  rendre  odieux  &  lui  fufciter  de 
nouveaux  ennemis.  Il  eft  aifé  de  con- 
cevoir que,  dansuntemsoù  iisprenaienÇ 
un  ton  fi  fier,  ils  ne  durent  recevoir 
Mete  en  ^^'^^cc  indignation  la  propofition  que 
leur  fit  alors  l'Empereur  Rodolphe  de 
rentrer  fous  la  domination  Efpa^ol»^ 
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Ainfi  les  Sociétés  d'^hommes  fe  lais-  1590. 

fent  conduire  par  les  mêmes  paffions.. 

que  les  individus;  elles  en  fuivent  les  situation 
diverfes  gradations,  &  leur  orgueil  s'a- j^anugeu- 
baiiïe  ou  s'élève  à  proportion  de  leurp',?,,^"ce» 
puilTance  &  de  celle  des  Etats  avec  les-  Unies, 
quels  elies  ont  à  traiter.    Les  Confédé- 
rés  avaient  eu  jufqu'alors  bien   de  la'"^^'^^   • 
peine  à  défendre  leurs  foyers*  l'ennemi 
les  avait  reflérrés  dans  le  cercle  étroit  du 
territoire  qu'ils  occupaient:  animés  en- 
fin par  la  circor.ftance  &  par  les  fuccès 
de  l'année  précédente ,  ils   formèrent 
de  pius  hauts  projets  &  penferent  à  en- 
tamer les  Provinces  Royaliftes.    Quel- 
ques-unes  de  leurs  garnifons   s'aban- 
donnaient quelquefois  à  l'efprit  de  mu- 
tinerie:'mais  ils  avaient  la  précaution 
&  le   pouvoir  de  les  calmer  bientôt: 
ainfi  leurs  révoltes  ne  furent  jamais  aufll  J^'^r. 
dangereufes  que  celles  des  Efpagnols.-^'^^-^^-^?» 
Ces  derniers  fe  mutinaient  de  tous  les 
côtés,  commettaient  dans  les  plus  beaux 
Cantons  du  Brabant ,  des  ravages  aflreux, 
&  fe  trouvaient,  faute  de  paye,  dans 

l'état  le  plus  déplorable.    LtsConfédé 

lés  attentifs  à  profiter  des  circonftan-  irgi. 
ces ,  s'accordèrent  à  lever  trois  mille  ^ 
hommes  &  trois  cens  chevaux,  outre 
les  vingt -mille  hommes  qu'Us  entrete- 
naient déjà.  Dans  le  môme  tems  ils 
envoyaient  à  Henri  IV  un  fecours  de 
cent  miiie  florins. 

X  C 
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liTQj,  Les  Efpagnols  avaient  des  places  fur 
'  l'Yflel  d'où  ils  faifaient  des  courfes 
Conquête  dans  la  Véluwe  &  h  Province  d'U- 
de  Zut-  trecht  qu'ils  mettaient  à  contribution, 
phen.  C''Qiï  dans  ce  retranchement  qu'il  fut 
réfolu  de  les  attaquer.  Le  Chevalier 
François  Vere  ,  qui  commandait  les 
troupes  Anglaifes  fut  chargé  de  s'em- 
parer du  fort  voifm  de  Zutphen.  Une 
attaque  dans  les  formes  pouvait  être 
longue  &  fanglante  :  il  eut  recours  à  la 
rufe.  Plufieurs  de  fes  foldats  qu'il  fit 
habiller  les  uns  en  payfans  &  les  au- 
tres en  payfannes  avec  des  paniers  où  ils. 
portaient  quelques  denrées,  fe  préfen- 
terent  devant  le  fort.  Ils  femblaient  y 
chercher  un  azile  contre  l'approche  de- 
l'ennemi  :  mais ,  à  peine  furent  ils  en- 
trés qu'ils  égorgèrent  le  corps  de  gar- 
de &  s'emparèrent  de  la  place  avec  le 
fecours  d'une  troupe  embufquée  dans  les. 
environs.  Le  lendemain  ,  Maurice  fe- 
préfenta  devant  Zutphen.  La  gamifon 
de  cette  ville  n'était  que  de  fix  cens^ 
hommes  &  manquait  de  provifions. 
Elle  ofa  cependant  tenter  une  fortie  où 
il  y  eut  beaucoup  de  fang  répandu: 
Enfin  Maurice  ayant  menace  de  la  trai- 
ter avec  la  dernière  rigueur,  elle  fe  ren- 
dit par  capitulation.  Elle  obtint  la  con^- 
fervation  de  Tes  privilèges  &  confentit  de- 
fe  régler  fur  les  autres  villes  des  Provin- 
ces-unies touchant  l'article  delà  religion*. 
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Après  avoir  fournis  Zutphen ,  Mau-  ICOl, 

rice  marcha  contre  Deventer,  défendue 

par  le  Comte  Herman  de  Berg  ,  Ton  conquête 
Coudn -germain  &  par  une  nombreuied-Dcveu- 
gamifon.  Le  Colonel  de  Vere  qui'^'""^* 
commandait  les  Anglais,  voulant  effacer y^/^/  aj. 
le  déshonneur  dont  Tes  compatriotes  s'é- 
taient couverts  en  vendant  cette  place, 
fe  diftingua  par  des  prodiges  de  va- 
leur. Les  opérations  furent  poufTées 
avec  d'autant  plus  de  vigueur,  qu'il 
falait  prévenir  le  Duc  de  Parme,  que 
l'on  difait  être  en  marche  pour  venir  au 
fecours  de  la  ville.  Mais  le  Comte  de 
Berg ,  voulant  fe  Hgna'er  à  Penvi  du 
Prince  fon  coufin  &:  montrer  que  la  fi- 
délité à  fon  parti  lui  était  plus  chère 
que  les  liens  du  fang,  oppofa  la  plus 
vigoureufe  réfiftance.  La  place  fut  fou- 
droyée pendant  huit  jours:  Le  fiége 
paraiffait  cependant  devoir  traîner  en 
longueur,  lorfque  Maurice  ordonna  de 
tenter  un  affaur.  On  fit  defcendre  des 
bateaux  le  long  de  la  rivière.  Mais 
comme  le  lit  du  canal  qui  baigne  les 
murs  de  la  ville,  était  trop  étroit  pour 
qu'on  pût  fe  fervir  de  rames ,  afin  de 
les  conduire  fous  les  murs  ,  les  mate- 
lots fe  fignalerent  par  un  trait  d'audace 
étonnant.  Ils  traînèrent  les  barques  à 
force  de  bras  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles,  &  vinrent  les  attacher  fous  les 
jnurs  mCme  de  la  ville.  Dès  qu'on 
I  7 
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ICQI.  ^^^  drefîé  un  pont  au  deflus,  on  teflta 
plufieurs  aflauts  :  enfin  le  Gouverneur 
ayant  reçu  une  blefîlire  dangereufe,  la 
garnifon  le  força  de  capituler.  La  vil- 
le obtint  les  mêmes  conditions  qu'on 
avait  accordées  à  Zutphen. 
Groninguc  Les  Frifons  appelaient  le  Prince  de- 
affiégce.  vant  Groningue.  L'ennemi  cantonné 
ibid  !2  ^^"^  cette  ville  ne  ceilait  de  les  in- 
30  3:^^a  qi^^^^^r;  &  l'on  fe  flattait  qu'une  pa- 
*  'reille  conquête  entraînerait  celle  de 
toutes  les  autres  places  moins  con- 
fidérables  que  l'ennemi  occupait  en- 
tre i'Kems  &  rYflel.  Il  était  d'ail- 
leurs important  d'entretenir  l'ardeur  ac- 
tive des  foldats.  Il  fallait  les  élever 
au  deflus  de  ce  courage  purement 
pafTif,  qui  les  avait  jufqu'alors  carac- 
térifés.  Maurice  leur  fit  traverfer  le 
Païs  de  Drente.  La  longueur  &  la 
difficulté  d'une  pareille  marche  à  tra- 
vers les  tourbières  &  les  marais  où, 
tous ,  chefs  &  foldats  fe  virent  obligés 
de  tirer  à  force  de  bras  les  chariots 
qui  s'enfonçaient  dans  quelques  en- 
droits-, donnèrent  le  loifir  à  Verdugo 
de  fecourir  la  place.  Il  s'était  logé  dans 
les  Fauxbourgs.  C/aignant  alors  qu'en 
ferrant  la  ville  de  plus  près,  les  habi- 
tans  ne  fuflent  contraints  à  recevoir 
l'Eipagnol  dans  leurs  murs ,  ce  qui  au- 
rait rendu  cette  conquête  plus  diffici- 
le pour  Tavenir- ,  Maurice  ordonna  la 
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retraite.    Mais  il  ne  fe  retira  qu'après  icgi. 
s'ôtre  emparé  de  plufieurs  forts  circon-  _^ 

voifins  par  le  moyen  defqutls  il  tenait 
la  ville  dans  ure  efpece  de  blocus. 

Jl  étaic  fur  le  point  d'inveftir  Steen-l'^jnèfc 
wyk,  lorfqu'il  appric  que  le  Fort  de^j^^t^èric 
Knodfenbourp;    qu'il   avoit    fait  élever  licuc  du 
près  de  Nimègue,    était  aHiégé  par  le^^J^J",^,'/^^^, 
Duc  de  Parme.    Il  accourue  pour  dé-boulg. 
fendre  ce  fort.     Il   (Ignala  fon  arrivée 
par   une  enireprife  qui   le   couvrit  de^^- 
gloire.     Il  attira  dix  compagnies  K.oya-^^''^  3^» 
liftes  dans  une  embufcade  où  elles  fu-3i-32-33« 
rent  taillées  en  pièces.      Farr.èfe  reçut 
dans  le  mêm.e  tems  les  ordre»  les  plus 
précis  du  Roi  d'Efpagne  de  rentrer  en 
France  avec  fon  armée,  &  de  ne  lais- 
fer  dans  les  Païs-bas  que  les  troupes 
qui  pouvaient   lliffire  à  une  bonne  dé- 
lenfive.    La  préfence  de  Maurice  fem- 
blait    auffi    commander  cette   retraite. 
Farnèfe,  frémillant  de  dépit  de  fe  voir 
obligé    de  fe    retirer  devant   le  ]^^^^^  Benti^ozl 
Maurice ,  mais  cachant  fa  douleur  fous 
le  prétexte  fpécieux  d'obéir  aux  ordres 
de  fon  Roi ,    fit  Tes  difpofitions  pour 
lever  le  fiége.     La  retraite  était  périU 
leufe  ;  il  fallait  traverfer  le  Wahal  en 
préfence     de     l'armée      de     Maurice. 
Farnèfe    fit    creufer   en    peu    d'heures 
une    large    tranchée    qui    fut    prolon- 
gée à  droite  &  à  gauche  jufqu'au  bord 
de  la  liviere  &  llanquée  de  redouiet 
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I  rg  I .  deftinées  à  protéger  l'embarquement  des 
'  troupes.    Maurice,  étonné  d'une  ma- 
nœuvre fi  fa  vante  ,    n'ofa  attaquer  les 
Royalilles:  mais,  ne  fe  bornant  point 
à  une  admiration  ftérile,  il  puifait  dans 
la  conduite  de  fou  illuftre  ennemi ,  ces 
excellentes  leçons    de   tactique,    qu'il 
mit  depuis  en  ufage  avec  tant  de  fuc- 
ces. 
Mniiœuvre     Si  le  Duc   de   Parme   acquit  de  la 
favanccde  gloire    par  .cette   retraite,    ce   fut  le 
Maurice,    p^ij^cg  Maurice  qui  en  redra  tout  l'a- 
Bor  '5'd    "^^i^^^S^-     ^^    ^^   vit  en  état  de  ferrer 
oTo-[oc.  Nimègue  de  plus  près  &  de  fomenter 
ô'iào'ô  •  |gg  intelligences  qu'il  s'était  ménagées 
dans  cette  ville.    Elle  fourmillait  d'ha- 
bitans  qui,  voyant  les  affaires  des  Ef- 
pagnols  aller  en   décadence    dans  les 
Païs-bas,  brûlaient  de  rentrer  dans  le 
'     corps  de  la  République  &  de  participer 
aux  avantages    de  la  navigation  &  du 
commerce,  qui  dépendaient  des  Pro- 
vinces  confédérées    par    leur  pofition 
fur  les  mers  voifmes  &  fur  l'embouchure 
des  rivières.      Ils   déteftaient  le  joug 
Efpagnol.    ils  ne  s'y  étaient  fournis  que 
par  néceiTité  dans  une  de  ces  émeutes 
fubites  où  quelque  particuliers  hardis 
&   turbulens  entraînent  ordinairement 
le  plus  grand  nombre  par  la  crainte. 
Cependant,  les  eaux  du  Wahal  étant 
trop  enflées  &  les   troupes  Efpagnoles 
*        étant  encore  répandues  le  long  de  la 
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Meufe ,  Maurice,  pour  rendre  fa  con-  irgx, 
que  ce  plus  facile,  rélbiut  de  la  ditrérer.  _^/    '_ 
Afin  de  donner  le  change  à  Tennemi , 
il  conduiilt  fes  troupes  en   Zéelande  , 
fous  prétexte  de  les  mettre  en  quartier 
d'hiver.     11  n'y  refta   pas   lon}j;-tems. 
Vers  la  fin  du  mois  de  Septembre ,  il 
remonte  TEfcaut,  tombe  fijr  le  Pais  de 
Waas  &  s'empare  de  J-Iulft   après  un 
fiége  de  cinq  jours.    Quand  il  eut  mis 
tout  le  Païs  à  contribution ,  il  rafiem- 
bla  fi: s  troupes  de  tous  les  quartiers  &, 
renforcé  de  dix  compagnies  que  le  Com- 
te Louis  de  Naflau  lui  envoyait  de  la 
Frife,    il    vint  reprendre   le   fiége  de  Ç^''-^!^-.^^^ 
Nimègne.     Il  commença   par  fommer  ^     """^ 
la  place  de  fe  rendre.    On  lui  répondit  Me/cre/r 
qu'elle  était  pucelle  &  qu'elle  méritait  a'k/.  335. 
bien  qu'un  Prince  jeune   &  ga'ant  lui 
fît  la  cour  avant  de  la  pofléder.    Mau- 
rice  la    battit  pendant    huit  jours  a-. 
vec  quarante   pièces  de  canon.     Xer- 
dugo  n'ofait  avancer  pour  la    fecourir 
dans  la  crainte  de  fe  voir  obligé  d'en- 
gager une  action  avec  une   armée  fu- 
périeure  à  la  fienne.    Les  efprits  répu- 
blicains faifirent  cette  occafion  pour  ex- 
citer un   foulevement   dans  Nimègue. 
La  populace  s'ameuta  autour  de  l'hô-  ^'^''^ 
tel  -  de  -  ville.     Elle  entra  tumukueufe-  ^-^^^f^- 
ment  dans  la  falle  où  la  régence  éiait  3^^- 3?  38. 
affemblée  &  fe  répandit  en  plaintes  &  ^^  ^°' 
en  menaces.     11  y  en  eut  même  un^<^^^'i^' 
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I  çoi .  ^^^i  porta  la  parole  pour  les  autres  a^ec 

___L  cette  éloquence  populaire  fi  puiflante 

Grou  HiJ}.^^^^  "^  ^6"^s  de  fermentation,  „  Juf- 
15^1  qu'à  quand,  dit-il,  verrons -nous  nos 
champs  ravagés,  nos  maifons  rédu4îes 
en  cendre  &  notre  commerce  anéanti? 
Nous  n'avons  éprouvé  que  défaftres, 
opprelîion  &  difette,  depuis  fix  ans  que 
nous  avons  fubi  le  joug.  Cependant 
les  Efpagnols  font  fi  peu  de  cas  de  nous 
que  le  danger  où  nous  fommes  n'a  pu 
les  ena;ager  à  nous  envoyer  des  fecours. 
Ils  n'ont  pas  fu  améliorer  notre  fort. 
Ils  ne  peuvent  plus  nous  défendre. 
Pourquoi  ne  traitons  nous  pas  avec  des 
Etats  dont  les  campagnes  font  culti- 
vées comme  en  pleine"  paix?  Ce  n'eft 
pas  pour  donner  des  fers ,  c'eft  pour 
les  brifer  qu'ils  font  la  guerre.  lis  ne 
font  point  écrafés  par  l'avarice  des 
chefs  ni  par  les  vexations  des  foldats. 
Les  impôts  qu'ils  payent  fervent  à  main- 
tenir l'exercice  des  loix  &  non  pas 
à  perpétuer  les  maux  de  la  fervitude. 
En  rentrant  dans  le  parti  de  l'Union 
nous  trouvons  encore  les  avantages  d'un 
commerce  libre ,  &  le  premier  rang  dans 
une  République  qui  devient  tous  les 
jours  plus  floriiTante.  Efclaves  &  op- 
primés héfiterions-nous  à  devenir  puif- 
fans  &  fouverains?"  On  conçoit  l'im- 
prefllon  qu'un  difcours  plein  de  vérités 
fi  frapantes  devait  faire  dans  une  pareille 
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circonflance.  Soit  perfiiafion ,  foit  crain-  150T. 

te,   il  fut  réfolu  d'un  commun  accord . 

de  traiter  avec  Maurice.  On  accorda 
à  la  ville  tous  les  privilèges  deTUnion; 
mais  elle  ne  put  jamais  obr^cir  Texer* 
cice  pub'dc  de  la  religion  catholique. 
Maurice  y  mit  une  forte  garnifon , 
changea  les  Magiftrats  &  fe  réferva  le 
droit  de  les  choifir  annuellement-,  mais 
feulement  pour  tout  le  tems  de  la  guer- 
re ,  droit  qui  avait  appartenu  aux  corps 
de  métiers.    Il  leur  ôta  enfuite  la  part 

?[u'ils  avaient  dans  l'adminiftration  & 
brma  pour  les  remplacer  un  corps  po- 
pulaire compofé  de  trente  deux  mem- 
bres ,  appelles  Gemeentsluidcn.  L'an- 
née d'après,  il  nomma  de  nouveau  les 
vingt,  quatre  membres  du  Conseil; 
nonobftant  les  réclamations  des  Ge- 
mecntsliildcn  qui  foutenaient  que  ce 
droit  leur  appartenait.  Ces  fortes  de 
chaniremens  font  d'autant  plus  remar- 
quables, que  les  privilèges  de  cc-s  dé- 
mocraties municipales ,  dans  les  Païs- 
bus  ont  fouvent  été  regardés  comme 
des  fources  de  trahifons  &  de  révoltes: 
&  leur  fupprefllon  n'a  pas  peu  influé 
fur  la  conrtitution  des  h,tats  particu- 
liers &  de  la  confédération  en  gén(^raL 

Des  conquêtes  fi  rapides  &  fi  impor  n^cccp- 
tantes  mirent  le  tceau  à  la  répuraiion[.'j"J!fcdii 
de  Maurice.    L'interôt  que  la  caufe  dei'nnce 
la  liberté  excite  dans  tous  les  ï^J^ïSjfaîuyc^^ 
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ICOI  l'étonnement  que  font  naître  naturells- 
^  '  ment  des  premiers  fuccès,  le  firent  re« 
Grot.  Hifî  g^r^^r  <^^i^s  l'Europe  comme  un  des 
II.  150  P^^^  grands  généraux  du  Siècle  &  par., 
mi  fes  concitoyens  comme  le  héros 
cboifi  par  la  providence  pour  affer- 
mir la  République  nailfante.  Lorf- 
qu'il  fe  rendit  à  la  Haye  tous  les 
yeux  fe  fixèrent  fur  lui.  Il  fut  reçu 
avec  les  tranfports  de  reconnaiflan- 
ce  que  fes  fervices  méritaient.  Sous 
fon  illuftre  père  la  République  n'avait 
pour  ainfi  dire,  éprouvé  que  des  re- 
vers, &  fous*  Leicefter,  elle  avait  été 
en  proie  à  de  nouveaux  malheurs  &  à 
des  divjfions  perpétuelles.  Elle  voyait 
enfin  fon  territoire  aggrandi  ,  &  ies 
frontières  protégées  de  tous  côtés  par 
de  grands  fleuves  ou  des  fortereffes  re- 
doutab'es.  Les  avantages  étaient  pour 
elle;  &  Maurice  fe  contentait  de  la 
gloire  de  fes  travaux.  On  ne  pou- 
vait plus  douter  que  des  fuccès  fi  bril- 
lans  ne  fulTent  dûs  à  l'acStivité  qu'il 
faifiit  éclater  dans  fes  entreprifes,  à 
l'art  avec  lequel  il  favait  fortifier  & 
attaquer  les  places  &  à  cette  févere 
difcipline  qu'il  commençait  à  faire 
obferver  parmi  fes  troupes.  Ainfi  fon 
camp  ne  tarda  pas  à  devenir  un  école 
célèbre.  La  noblefië  de  toute  l'Eu- 
rope &  plufieurs  Princes  même  y  ac- 
couraient pour  y  apprendre   les  évo- 
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lutions     milita'res    &   Part    d'at^aqner  îroï, 
&  de  déft'ndre   les    place>^  que  le  g;é-     ^^ 
rie    de    Maurice    com  nerçait    à  per- 
fectionner  fur   une  forme  toute  nou- 
velle. 

Tous  ces  fufTrPC^es  aifruillonnaient  îeL'^sPro- 
jeune  Maurice ,    n^ais  ne  raveug;iaient|^'j^*f^';^^^!' 
pas.     Il  faut  avouer  anlTi  qu'il  fui   enriinintdcs 
partie  redevable  d'un  dé">ut  ti  glorieux j'^'^ours à 
dans  la  carrière  des  armes ,  aux  diver-    ^"''     * 
fions    qui    afiaibliflaient    les   forces  de 
l'Efpagne  en  les  partageant     Auiïi  n'ou  j^^'K/// 
blia-t-il  rien   pour  engager  les  Etats  à^^^ 
faire  pafler  de  nouveaux  fecours  à  Hen- 
ri IV,  devenu  leur  allié  naturel  &  né- 
celfaire.     Ce   Roi  guerrier  était  alors 
occupé  du  (lége  de  Jvouen.    Il  eft  vrai 
que  Farnèfe  vint  à  bout  de  le  lui  faire 
lever.    Il  fut  tromper  le  Monarque  par 
une  manœuvre  habile.    Il  pafla  la  Seine 
en  préfence  d'une  armée  plus  nombreu- 
fe   que  la  fienne  qui  fembîait  le  tenir 
bloqué.    Mais  les  fatigues  de  cette  cam- 
pagne &  une  bleflure  qu'il  reçut  au  bras 
ralentirent   fon  activité  &   l'empéche- 
rent  de  profiter  des  fautes  qu'une  va- 
leur téméraire  fit  fouvent  commettre  à 
Henri. 

L'artificieux  Philippe  épuifait   toute  Tcutnivei 
fa  politique  pour  que  les  Confédérés  ne''^"^^'"''PP« 
profitafl'ent  pas  de  ces  diverfions  utiles.  [î^'aocLal^ 
Il  engagea  plulieurs  puiflances  du  Nord  "wn. 
k  offrir  leur  médiation  pour  ménager  un 
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ICOI.  accomodement.    L'Empereur  ne  voyait 
qu'avec  douleur  le  démembrement  des 


Thuani      Ét^ts  de  la  maifon  d'Aucriche.    Les  au- 
Hijl.         très  Princes  défiraient  la  ceflation  d'une 
Grot.Hifl.  guerre  qui  troublait  leur  comrrerce  ou 
ILi59~     occafionnait  des  ravages  fur  leur  terri- 
toire.     D'ailleurs   les    grandes    levées 
d'hommes  que  les  Confédérés  fai Paient 
en  Allemagne  rendant  cette  marchan- 
dife  plus   rare  &  plus  cbere,  plufieurs 
fouverains  qui  avaient  des  projets  ambi- 
tieux, ne  pouvaient  tenter  des  expédi- 
tions, faute  d'srgent  pour  acheter  des 
foldats.    Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
les  Rois  de  Danemarc  &  de  Pologne  & 
plufieurs  petites   Princes    d'Allemagne 
fiflent  alors  tous  leurs  efforts  pour  mé- 
nager un   accommodement   entre  Phi- 
lippe &  les  Confédérés. 
Le<; Etats-      Mais,  ceux-ci ,  voyant  leurs  affaires 
p/T.^'d"'^  prendre  un  tour  favorable  &  leur  li- 
à'poufVcr"'^  berté  acquérir  une  affiette  plus  ferme, 
la  guerre    ne  penfaient  plus  qu'à  affurer  leur  in- 
av^cvi-     dépendance.    Une  heureufe   harmonie 
^"^^'^*       avait  réuni  toutes  les   parties  de   l'E- 
jg^r.         tat:  les  chefs  n'étaient  plus  divifés  que 
xxviil.    fur  les  lieux  où  l'on  poufferait  avec  vi- 
42.  xxzx.  gueur  les  opérations  d'une  guerre  qui 
9. 16.       devenait  fi  favorable.     Les  Hollandais 

voulaient  qu'on  commençât  par  affiéger 

I  rQ2.  Geertruidenberg  ,    place  importante  , 
*  d'où  l'Efpagnol  troublait  leur  commer- 
ce avec  la  Zéelande.    Ceux  de  Guel- 
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dre,   de   Frife  &   d'Overyfiel  deman-  irQ2 

daient  à    grands   cris  que   les  troupes 

lufllnt  envoyées  au-deià  du  Rhin.     Fi-;,  -,  ,v 
les  y  avaient  eu  ,  diraient   ils,  les  luccès^ç,     ^ii 
les  plus  briians  dans  la  campagne  pr6  Oror.  H:J}, 
cédente,   &    pouvaient  s'en  promettre//.  162. 
de  nouveaux;  parce  que  l'Elp^ignol  était 
moins  à  portée  d'y  faire  palier  des  le  siège  Re- 
cours que  dans  le  Brcibant.     Enfin  ,  les ''■''^^^"'^''^^* 
irifons,  ayant  promis  d'entreteni:  trois  v.yu. 
milie  hommes  à  de  fournir  trois  mille 
florins  ,   leur  avis  l'emporta.     Le  Sié^e  Ibid. 
de  Steenwich   fut  rélulu.    Vers  la  ûu  B^r  ièli, 
du  mois  de  May,   le  Prince  Maurice i9« 
vint  Taffiéger  avec  une  armée  de  huit 
à  neuf  mille  hommes.    Steenwich  était 
défendue   par  de   nouveaux    ouvrages 
que  les  Espagnols  avaient  ajoutés  aux 
anciens  &   par  une  garnifon  de  mille 
hommes  de  troupes   d'élite,  comman  ^«'^- ^-^• 
dés  par  Antoine   de   Coquel,   Gentil- '^^^'^^^ 
homme  Wallon,  qui  leur  avait  fait  ju- 
rer de  fe  défendre  jufqu'à  la  dernière 
extrémité.    Ils  tinrent  parole.    Mauri- 
ce foudroya  la  place  pendant  plufieurs 
jours.    Jl  avait  comblé  le  ïoiïé  &  s'é» 
tait  rendu  maître  du  rempart  extérieur, 
fans  que  ces   braves  foldats  penfaHènt 
à  fe  rendre.  Au  contraire,  on  les  voyait 
quelquefois    paraître    armés    de  'ba- 
lais ,   comme    s'ils  n'avaient  eu    qu'à 
nettoyer    les    endroits    où    tombaient 
les  boulets.    Ils  firent  des  forties  fan- 
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irno  géantes.  Leur  artillerie  fit  périr  un 
^^"'  ^rand  nombre  d'alfjé^eans.  Maurice 
lui  même  fut  blelTé^  par  une  balle  qui 
lui  perça  la  joue  &  fortit  par  la  bou- 
che. Knfin  il  fit  élever  des  ouvrages 
nouveaux  &  drefler  Tes  batteries  fi  a- 
vantageufement  que  perfonne  n'ofait 
paraître  dans  les  rues.  Ses  mines  firent 
un  grand  dégât;  &  Tes  foldais,  s'étant 
logés  fiar  la  pointe  de  deux  baillons , 
la  garnifon,  qui  ne  pouvait  plus  fe  dé- 
fendre ,  fut  contrainte  de  capituler. 
On  lui  fit  jurer  de  ne  fervir  de  fix  mois 
à  l'Efl:  du  Rhin:  Mais  les  foldats  qui 
avaient  eu  part  à  la  trahifon  de  Geer- 
truidenberg,  furent  exceptés  de  la  ca- 
pitulation. Tous  ceux  que  l'on  recon- 
nut fubirent  le  châtiment  dû  à  leur 
crime.  Dans  le  tems  que  Maurice  fai- 
fait ,  comme  général ,  un  exemple  né- 
ceflTaire  pour  fes  troupes  compofées  en 
grande  partie  d'étrangers,  il  comblait, 
en  vainqueur  généreux ,  fes  ennemis 
des  témoignages  d'eftime  que  méritait 
leur  valeur.  Le  Brave  Coquel  ne  put 
cacher  lesfentimens  que  lui  infpirereht 
les  procédés  magnanimes  du  jeune  Mau- 
B.  aao.  ^^^^'  Dans  un  ttanfport  d'admiration  , 
il  s'écria  que  fi  Farnèfe  tenait  la  même 
conduite ,  il  foumettrait  bientôt  les 
Païs-bas  &  pourrait  fe  flatter  de  fubju- 
guer  l'empire  des  Turcs.  Il  ajoutait 
en  plaifantant  que  la  nouvelle  manière 

d'at' 
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d'attaquer  employée   par  Maurice  ne  1502. 

l'avait  pas  réduit  par  ^a  force  du  ca- . 

non  ;  mais  l'avait  arraclié  de  Tes  re- 
tranchemens ,  comme  on  fait  fortir  un 
Renard  de  fa  tanière. 

Les  Etats- Généraux  ,  &  les  Etats  de  Maurice 
Hollande    en    particulier   qui    étaient  engage  les 
moins  expofés  aux  malheurs  delà  guer-  p.^^irfulvre 
re  ,    jugèrent   qu'il   fallait    fe   borner  la  guerre. 
cette  année  à  cette  conqu'^^te.   Ils  man- 
dèrent à  Maurice  de  poû'-er  le   repos ^'";- 
néceflaire  à  fes  travaux  &  à  laguénlbn"^'^^"^'  ^^' 
de  fablefflire  que  les  chaleurs  de  la  ca- 
nicule   pouvaient    envenimer.     Mais, 
au  fond  ,  ils  craignaient  que  la  fortune 
de  la  guerre  ne  leur  devînt  contraire. 
Leur  armée  était   affaiblie  par   la    dé-  ^       j^^. 
fedtion  des  troupes  Anglai fes  qu'Eliza-  ////,.-  '^  * 
beth  rapeiait ,  en  reprochant  aux  Etats    '     ^' 
d'avoir  envoyé  des  fjcours  en  France, 
fans    avoir    demandé    fon     avis.      Ils 
craignaient  furtout  que  la  Frife  ne  re- 
fufât  de  contribuer  aux  charges  publi- 
ques, dès  qu'elle  n'aurait  plu3  d'ennemi 
à  redouter.    Mais    l'ardent    Maurice , 
ne   confuîcant   que  fjn  courage   &  la 
fortune  ,   fit  agir  de  fi  puillans  refTorts 
qu'il  les  engagea  à  confentir  qu'il  en- 
treprît de  nouvelles  conqutî:es. 

Il   commença   par  fe  rendre  maître  pnre'(ïe 
du  fort  d'Oortmarfum    &  marcha  vers'j^y-^'^^* 
Koeverden.    En    s'emparant   de    cette"""' 
ville  ,  il  était  en  état  de  ferrer  Gio-  Bjr, 

Tom.  ir.  iC 
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ï^02.  î^îï^2;ne  de  plus  près  &  de  protéger  la 
_J_^Frife  &  la  Drente  contre  les  courfes  de 
XXIX.  Ec.l'^î^ï^^î^'^j*  Yerdugo  ,  qui  coiinaifrait 
fi?.  29.32*. ^'^"^porfance  de  cette  place  ,  s'avança 
avec  un  détachement  confidérable.  Il 
crut  devoir  tout  tenter  pour  la  fecou- 
rir.  S'imaginant  que  rien  ne  pourrait 
réfiiler  aux  vieilles  bandes  Efpagnoles, 
il  fond  à  Pimprovifte  dans  les  lignes  du 
Prince  Maurice,  Mais  le  tems  n'était 
plus  où  une  poignée  d'Efpagnols  bat- 
taient des  armées  entières.  Les  plus 
mauvais  foldats  deviennent  des  héros 
fous  un  Général  habile.  Ceux  de  Mau- 
rice ,  quoique  furpris  à  la  pointe  du 
jour ,  parurent  en  un  moment  chacun 
dans  leur  rang ,  firent  face  de  tous  cô- 
tés ^  coupèrent  la  retraite  à  ceux  qui 
s'étaient  trop  avancés  &  les  taillèrent 
en  pièces.  Ils  ne  pourfuivirent  point 
les  fuyards.  Ils  firent  ainfi  échouer  les 
projets  de  Verdugo  qui  s'était  flatté  de 
les  attirer  hors  de  leurs  lignes.  Mau- 
rice força  Koeverden  à  capituler  après 
v.n  fiége  de-fix  femaines.  Il  y  laiflTa  une 
ganaiîbn  Frifonne ,  malgré  les  réclama- 
tions des  habitans  d'Overyfl^el  qui  fou- 
tenaient  que  ce  droit  leur  appartenait; 
parceque  cette  ville  dépendait  de  leur 
Province ,  ainfi  que  tout  le  païs  de 
Drente. 

Tant  de  pertes  multipliées  découra.- 
geiejût  les  Efpagnols»    Ils  n'ofereat  riea 
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entreprendre  cette  année.    Le  Duc  de  irgi^ 
Parme  qui  s'était  flatté  de  rétablir  leurs ___i^ 
aflairci,  ne  pouvait  plus  agir.    Il  était q^^^  jj^ji^ 
revenu    de  fa  dernière   expédition  en /|,  ir^l^. 
France  ,  couvert  de  gloire  ;    mais  Tes 
troupes  étaient  fi  affaiblies  &  lui  -  mê- 
me fe    trouva   fi  épuifé  par  fa  bleflure 
&  Tes  travaux ,  qu'il  était  retourné  aux 
eaux  de  Spa.    II  n'y  trouva  pas  le  fou- 
latrement  q^'il  y  cherchait.     La   dou- 
leur de  ne  pouvoir  arrètter  les  conquê- 
tes du  jeune  Maurice ,  le  défordre  des 
troupes  royaliftes  qui  fe  mutinaient  fau- 
te de  paye  ou  fe  fondaient  à  vue  d'œil 
par  une  affreufe  épidémie,  empoifonne- 
rent  fes  jours.    Enfin    la   jaloufie  des 
Efpagnols ,  la  défiance  du  Roi ,  l'achar- 
nement de  ï'^s  ennemis  qui  formaient 
une  cabale  nombreufe  ,  le  plongèrent 
dans  des  chagrins  dévorans  qui  ajoutè- 
rent au  mauvais  état  de    fa  fanté.    Il 
demanda   fon    rappel.    Mais    Philippe 
effrayé  des  fuccès  de  Henri  IV.  &  per- 
fuadé   que   Farnèfe  était   feul   cap::ble 
de  foutenir  les  affaires  de  la  ligue,   lui 
commanda  de   rentrer  en  France  pour 
la  troifieme  fois.    Le  Duc*  de  Parme  , 
luttant   contre  la    nature  ,  fe   mit   en 
route  pour  obéir  à  cet  ordre.    vSon  ame 
adtive  paraifiait  indép'jndante  d'un  corps 
qui  dépériflait.    Mais,  arrivé  à  Arras , 
il  fentit  toutes  fes  forces   l'abandonner. 
Uûe  hidropifie  qui  avait  réfifté  à  tous 

K  2 


aso    La  République  des 

irgi.  les  remèdes  ,  le  conduifit  au  tombeau, 
le  2  Décembre  à  l'âge  de  47  ans.  Com- 
me on  ne  pouvait  croire  qu'un  homme 
qui  avait  infpiré  de  l'ombrage  à  Philip- 
pe, pût  mourir  de  mort  naturelle,  on 
ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  accident 
à  l'effet  d'un  poifon  lent. 
Cari(5iere  Farnèfe  avait  été  à  la  tête  du  gouver- 
dcFainèfc.jjgj^çj^^  &  des  armées  des  Païs-basEf^ 
pagnols  pendant  14  ans.  11  eut  d'a- 
bord des  fuccès  fi  brillans  &  fi  foutenus 
que  la  Hollande  &  la  Zéelande  furent 
les  feules  Provinces  que  fes  armes  ne 
purent  entamer.  La  fortune  parut  l'a- 
bandonner vers  les  cinq  dernières  an- 
nées de  fa  vie  ,  foit  que  la  profpérité 
eut  amolli  fon  courage  ,  foit  que  "la 
crainte  que  fes  talens  ne  caufaflent  de 
la  défiance  à  Philippe,  eut  ralenti  fon 
ReU  IX,  ardeur.  Il  fut  accufé  de  prodiguer  les 
aaS.  revenus  du  Roi.  Il  faifait  en  effet  de 
fi  grandes  largeffes  aux  foldats  pour  ga- 
gner  leur  faveur  ,  que ,  dans  un  feul 
mois,  elles  fe  montèrent  à  cent  mille 
ducats.  Cependant  on  ne  faurait  lui 
refufer  de  grands  talens  pour  les  affai- 
res publiques.  Il  avait  l'art  de  manier 
les  efprits  &  de  gagner  les  cœurs  ;&  cet 
art  lui  fervit  davantage  à  fouraettre  une 
partie  desPaïs  bas  que  la  force  des  ar- 
mes. Mais  comme  le  vulgaire  ignorant 
&  ftupide  efi:  plus  frappé  des  talens  def- 
trudeurs  que  des  qualités  pacifiques, 
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Farnèfe  eft  furtout  admiré  par  Ton  jçé-  icg2 

nie    pour    la  guerre  qui  a  placé    fon !._ 

nom  à  C'j:é  de  celui  des  plus  grands 
Généraux.  On  prétend  môme  qu'il  eut 
fubjugué  tous  les  Pais -bas  ,  peut-être 
l'Angleterre  &  même  la  France  ,  fi  la 
Cour  d'Efpagne  n'eut  refufé  de  déférer 
aux  mefures"  qu'il  indiquait.  Farnèfe 
faifait  la  guerre  avec  plus  de  réflexion 
que  d'enthouûasme  ;  &, fans  s'abandon- 
ner à  ces  élans  hardis  qui  font  les  hé- 
ros &  les  conquérans ,  il  allait  à  fon  but 
avec  cet  art  &  cette  circonfpe^^ion 
qui  affurent  les  fuccès  fans  expo  fer  à 
dts  revers.  On  admire  furtout  les  fa- 
vantes  retraites  qu'il  fit  en  France. 

L'impartialité  de  l'hiftoire  nous  pré- 
fcrit  de  borner  à  ces  qualités  l'éloge  de 
Farnèfe.  On  ne  peut  ,  dit  Gn)tius , 
lui  reprocher  que  quelques  uns  des  vi- 
ces de  fon  fiècle  Si  de  la  Cour  où  il 
fut  élevé:  ce  jugement  eft  trop  doux. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  l'é- 
clat des  grandes  qualités  de  Farnèfe  ne 
peut  couvrir  l'horreur  des  crimes  aux- 
quels  il  fe  porta.  On  ne  peut  oublier 
qu'il  fut  i'ame  de  tous  les  complots  for- 
més fur  la  vis  du  Duc  d'Anjou  &  da 
Prince  d'Orange.  Le  fjnda'teur  de  la 
République  tomba  fous  les  coups  d'un 
aiTalTin  dont  Farnèfe  avait  allumé  le  fa- 
natifme.  La  vangeance  qu'il  tira  de 
Jean  Morco  futaffreufe.    Cet  Efpagnol 
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I  r'Q-f^  écrivait  à  la  Cour  de  Madrid  les  défor- 

1_1  dres  qu'il  avait  remarqués  dans  l'admi- 

Crot,  f7/7z  DJftîation  desPaïs-bas.    Sa  lettre,  in- 
13^1,'        terceptée   par  les  Hollandais  ,   fut  en- 
liad.  i5o.voyée  à  Famèfe  ,   qui  fit  empoifoner 
Meteren.    f>lcreo  à  fa  table.    D'autres  exemples 
ir.         pourraient  prouver  que  le  fer  &  le  poi^ 
fer  étaient  pour  lui ,  comme  pour  Phi- 
lippe ,  des  moyens  familiers  &  légitimes 
de  fe  vanger.    Mais  quoique  les  anna- 
les de  ce  tems  -  là  retracent  un  grand 
nombre  de  ces  fortes  de  forfaits  ;  elles 
ne  laifTent  pas  de  les  condamner  :  un 
hiftorien  fîdel  manquerait  *à  fon  devoir 
en  les  palTant  fous  filence  :  il  doit  les 
dévouer  avec  les  coupables ,  à  l'exécra- 
tion des  fiecîes  futurs. 
Le  Comte     l^  gouvernement  des  Pais-  bas  Roya- 
de  Mans-  ]j[ftes  fut  rcmis  provifionellement  au 
vun^u"'   Comte  de  Mansfeld.    C'était  un  vieux 
des  Pais-    Guerrier,  aulTj  vénérable  par  fon  âge, 
^^^'         que  par  fes  fervices  &  fon  expérience , 
Grot,  ILJI.^  9^1  ne  manquait  pas   de  vigueur. 
Jii  171.  Mais  là  réalité  du  pouvoir  fut  lailTée  à 
171.        deux  Efpagnols  ,   Don  Pedro    Henri- 
Jior.         quez  de  Guzman ,  Comte  de  Fuentes 
AAX  6.    &  Don  Eftevan  d'Ibarra.    Le  premier 
7'  étoit  un  homme  altier ,  élevé  dans  les 

Ahteren.    principes  du  Duc  d'Albe.    Il  fit  ériger 
^^^'*       un  Confeil  de  guerre  qui ,  fous  prétex- 
te de  réformer  les  abus  du  gouverne- 
ment précédent  ,  attirait  à  lui   toutes 
les  affaires.    Il  eft  vrai  que  les  finances 
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étaient  dan ^  un   désordre  affreux.    On  ir'Q:>. 

dirait  même  hautement  que  les  Confi- jlIL 

derés  faif^ient  p'us  avec  deux  cens  mil- 
le florins   par   mois  que  les  Royaliftcs 
avec  neuf  cens  mille.    Mais  on  ne  fai- 
fait  pas  attention  que  cette  différence 
venait  en  grande  partie   de    celle  des 
deux  gouvernemens.    Il  eft:  certain  que 
les  déprédations  fiscales  font  plus  diffi- 
ciles dans  les  Républiques  que  dans  les 
Monarchies.     Les    revenus   pubics   y 
font  levés  avec  douceur  &  équité  ,   re- 
partis à  des  ufages  utiles  &  néceîTaires, 
&:  le  peuple  y  eft  moins  fouie  ,  quand 
même  il  y  paye  fouvent  plus  que  dans 
les  Monarchies. 

Mais  radminiftratîon  Efpagnole  in-  icn?. 

capable  de  remonter  à  la  fource  du  mal , !__ 

crut  pouvoir  le  p;uérir  par  des  remèdes  lcs  cou. 
extraordinaires  &:  violens.     Le  Comte  fii^ut'^ns 
de  Fuentes  ouvrit  dans  le  Confeil  un  ,fj.  j^^^'^rlr 
avis   qui  cara^térifc  fon    ame    atroce,  fonnins 
„  Ce  n'eft  ,  dit-  il,  ni  la  bravoure,  ni^'i'P^^^-^^^' 
les  richclTes  qui   mettent  une  poignée 
de  rébelles  cantonnés  dans  un  miféra- 
ble  coin  de  terre  en  état  de  réfifler  à  la 
fupérioricé  des    Provinces  fidèles  &c   à 
toutes  les  forces   de  TErpagne.    C'efh 
notre  faufle  politique  qui  leur  fournit 
des  rcflburces  contre  nous.    La  douceur 
avec  laquelle  nous  les  traitons,  les  con- 
tributions que  nous  leur  permettons  de 
lever  fur  notre  territoire  ,  les  entretien- 
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lgQ7.  ri^nt  dans  la  révolte.    Renonçons  à  ce 
__l_fyftême  funefte  d'indulgence;    fuppri- 
mons  un  tribut  déshonorant.    Nos  pai- 
fans  obligés  de  manier  les  armes  pour 
défendre  leur  propriété ,  voueront  une 
haine    implacable    aux    Rebelles.    Ils 
deviendront  foldats  &  citoyens.    Chan- 
geons  les  campagnes  que  nous   ne  pou- 
vons défendre  en  vaftes  folitudey.  L'en- 
nemi n'y  trouvera  plus  ni  traîtres  pour 
favorifer   fes  deiTeins,   ni  fubfjdes  ,  ni 
chemins  pour  les  exécuter.    Les  fleu- 
ves d'or  qui  coulent  dans  ce  pays  de  la 
fuurce  même  ,  n'iront  plus  l'enrichir. 
L'échange  des  prifonniers  avilit  le  cœur 
du  foldat  &  Pautorife  à  lâ'cher  pied , 
lorfqu'à  peine  le  combat    eft   engagé. 
Otons  lui  cet  efpoir.    Qu'il  n'ait  "plus 
à  opter  entre  la  viétoire   8c  la  mort. 
Les  Rebelles ,  privés  tout  à  coup  des 
fecours    que  nous  leur   fournifîbns  & 
n'ayant  plus  de  quartier  à  efpérer  ,  fe 
hâteront  de  rentrer  dans  l'obéi ifance." 
Ainfi  parla  le  Comte  de  Fuentes.    Les 
meilleurs  ePprits  eurent  beau  repréfen- 
ter  qu'une  rèfolution  fi  violente  avait 
conduit  les  affaires  aux  dernières  extré- 
mités fous  le  Duc  d'Albe  ,   &  qu'elle 
occafioLne^ait  d'affreufes  repréfaiiies  & 
des  cruautés  peu  analogues  aux  progrès 
de  la  civilifation  :   L'afcendant  du  Com- 
te entraîna  le  Confeil.    On  rendit  une 
Ordonnance   qui  condamnait   à  mort 
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tous  ceux  qui  payeraient  des  contri-  irg?. 
butions  aux  Provinces-Unies  ou  feraient 
pris  en  combattant  pour'  elles.  Les 
Etats -Généraux  ne  pouvaient  s'empô- 
cher  de  prefcrire  des  repréfai  les.  Ils 
eurent  cependant  la  fagefle  d'en  diffé- 
rer Texécuiion  jufqu'au  premier  Avril 
prochain ,  au  cas  que  ,  ce  terme  expi-» 
ré ,  les  Efpaj^nols  n'eulfent  pas  révoqué 
leur  édit  fanguinaire.  Les  funeftes 
conféquences  qu'il  ne  tarda  pas  à  pro- 
duire ,  ouvrirent  bientôt  les  yeux  à  ceux 
qui  en  étaient  les  Auteurs.  On  fe  vit 
drjns  la  néceffiié  d'y  déroger  &  de  ré- 
tablir les  loix  de  la  guerre  en  ufage 
parmi  les  rations  po'icées. 

Les  Provinces  -  Unies ,  voulant  mon-  invafion 
trer  à  l'ennemi  que  ce  fyftéme  affreux,  ?^"^   '^ 
pouvait  lui  devenir  plus  fatal  qu  a  el-bourcr. 
les ,  envoyèrent  le   Comte    de  Naflau 
dans  le  Luxembourg  avec    trois   mille  Bjr. 
hommes.     11  ne  quitta  cette  Province  a A7X.  27. 
qu'r.prùs   avoir  mis  toute  la  campagne -^'43  4<5. 
à  contribution.    Le  riche   butin   qu'il  ^^^^'-^  17. 
en  rapporta  fervit  à  le  confoler  de  n'a- ^5- 29  s*^. 
voir  pu  arrétter  le  Comte  de   Mans-^^'^^-^^* 
feld  qui   miarchait  en  France,  pour  ter-   ^'  ^' 
mer  à  Henri  IV.  le  chemin  du  Trône. 
Les  Etats- Généraux  prenaient  tous  les 
jours  plus   d'intérêt  aux  affaires  de  ce 
jVïonarque.    Ils  étaient  fluttés  qu'il  eut 
décoré  du  titre  d'Ambalfadeur  le  Sei- 
gneur de  Buzanval,  chargé  de  leur  de- 
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^593-  ^^^""^^^  ^^^  recours  de  fa  part.    LaPro- 
,^ vince  de  Hollande  fut  la  première  à  ré- 
foudre  de  lui  entretenir  pendant  qua« 
tre     mois    un    régiment    d'infanterie. 
Henri  fe  trouvait  alors  dans  une  crife 
F^at  des    périlleufe     Le  Duc  de  Mayenne  avait 
France,     convoqué  les  Etats  du  Royaume  a  Pa- 
ris; pour  qu'ils  éluflèntun  Roi  catholi- 
que ,  capable  de  maintenir  l'ancienne 
religion.    Les  Agens  du  Roid'Efpagne 
y  propoPerent  avec  chaleur  l'abolition 
de  la  loi  falique;  pour  faire  tomber  la 
couronne  à   l'Infante  Ifabelle,  comme 
la  plus  proche  héritière  de  Henri  HI. 
La  furprilè  où  cet  s  vis  jetta  les  plus  ar- 
dens  ligueurs,  la  haine  fecrete  que  tous 
les  Français  avaient  alors  contre  les  Ef- 
pagnols  &  leur  domination  ,  occafion- 
nerent  de  vifs  débats  qui  firent  prolonger 
cette  aHèmblée.    Une  conférence  parti- 
culière fut  ménagée  entre  les  Royaliiles 
&  les  ligueurs.    On  connut  alors  que  les 
droits  de  Henri  IV.    feraient   bientôt 
reconnus  par  des  peuples  qui  eftimaient 
fa  valeur ,  s'il  embraflait  la   foi  catho- 
lique.   Henri  promettait  depuis  long- 
tems  de  fe  laifîer  inftruire  &ne  montrait 
aucun  éloignement  pour  cette  religion. 
Il  voyait  que  l'obftination  des  Catholi- 
ques devenue  plus  ardente  par  l'animo- 
Wifî.  awiVTité  des  guerres  civiles  ,  rendrait  fon 
itD'Aa-   autorité  chancelante,  quand  même  il  fe- 
kigni.       rait  parvenu  à  les  dompter.    Parmi  les 
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Proteftans  qui  raccompagnaient ,  il  y  T59  J. 
en  avait  plulieurs  qui ,  perfuadés  que  Ton  ^... 
changement  était  nécelTaire  pour   réta- 
blir la  paix,  iurent  les  premiers  à  lui 
Confeiller  d'abjurer  le  Calvinisme.   Du- 
perron  fut  apellé  pour  inftruire  Henri. 
Ce  fameux  Controverfifte  qui  avait  Tart 
de  plaire  par  fes  manières  &  de  perfua- 
der  par  fbn  éloquence  ,  ne  tarda  pas  à 
gaj^ner  la  confiance  du  Jloi.    il  n'eut 
pas  de  peine   à   lever  les  doutes  d'un 
Prince  qui,  ayant  palTé  fa  vie  dans  les 
cours  &  dans  les  camps,  ne  s'était  ja- 
mais beaucoup   exercé  dans  la  contro- 
verfe.    Henri  commença  à  goûter  une 
religion  qui  lui  promettait  la  poncfilon 
tranquille  d'une  belle  &  puifFante  Mo- 
narchie.   On  prétend  même  que,  d•dns^T^m.  ii 
les  conférences  entamées  devant  lui  ^Sally. 
les  Dodteurs  proteftans  firent  femb'ant 
de  ne   pouvoir   répondre  aux   railons 
des  Dodtcurs  catholiques,  pour  engager 
Henri   à  embrafler  ,   avec  décence  & 
fincerité  ,  une  rel  gion  à  laquelle  il  était 
fi  fort  de   fon  intérêt   de  croire.    Au 
mois  de  May  1593,  le  Monarque  Fran- 
çais fit  profifTion    publique  de  la  foi 
Catholique- Romaine.    Quoique  les  Ef- 
pagnols  n'euflent  plus  aucun   prétexte 
de  foutenir  les  rebelles  en  France ,  leur 
ambition  ne  laifla  pas  de  prolonger  la 
guerre    encore    plufieurs  années.      On 
iènt  combien  cette  abjuration  dût  faiie  • 
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jrg'j.  delà  peine  aux  Provinces -Unies.  Mais 

comme   elles  étaient  encore  liées  avec 

Crot.  iiijl.  ^^^  P^^  ^^s  motifs  politiques ,  les  Etats 
JI.  184.  '  eurent  foin  de  veiller  fur  les  Miniftres 
dont  le  zèle  imprudent  eut  pu  femer 
dans  Tefprit  du  peuple  des  fentimens 
défavorables  pour  Henri.    Ils  avaient 
befoin  de  ce  Prince  qui  leur  promettait 
de  venir  attaquer  les  Efpagnols  dans  les 
Païs-  bas.    Leurs  liaifons  avec  lui  étaient 
d'autant  plus  néceflaires  que  les  projets 
de  la  Reine  d'Angleterre  leur  devenaient 
tous  les  jours  plus  fufpeéts.  Elle  désaprou- 
vait  hautement  leur  alliance   avec   la 
France.    Elle  craignait  qu'en  forçant  les 
Efpagnols  à  reconnaître    leur  indépen- 
dance ,  ils  n'euflcnt  plus  befoin  d'elle  & 
ne  lui  marquafTent  plus  de  déférence, 
siejïc  &        En  effet,  leurs  aflaires  prenaient  un 
piiie  d2     tour  fi  favorable  qu'en    faifant  caufe 
tknber"!    communc  avcc  un  Monarquc  guerrier, 
poffefTeur  d'un  Royaume   tel  que    la 
Bor.         France,  ils  pouvaient  efpérer  de  didter 
jcxx".  17- des  loix  à  l'Efpagnol.    Maurice   avait 
^}'       .    ouvert  la  campagne  de  cette  année  par 
Grot.  J^^(/?.  le  fiege  important  de  Geertruidenberg. 
174.  Cette  ville  fituée  fur  un  fol  que  les  ma- 
rais &  le  large  baflln  de  la  Merwe  ren- 
dent prefque  inaccelfjble  &  fortifiée  par 
l'art  autant  que  par  la  nature  ,  palTait 
pour   imprenable.    Les    Efpagnols  ne 
l'avaient  pnfe  que  par  trahifon.    Elle 
était  défendue  par  une  garnifon  de  mil- 
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le  hommes  ,  tous  braves   foldats.     Ils   1503. 

fuffifaient  pour  faire  échouer  les  efforts - 

de  Tarmée  la  plus  nombreufe.  Mais 
Maurice  avait  accoutuiré  fes  foldats  à 
ne  regarder  aucune  entreprife  comme 
au  deflus  de  leur  valeur.  Aufll  déploya- 
t-il  des  vues  neuves  &  hardies.  Tou- 
te fa  conduite  dans  ce  fiége  fut  re- 
gardée comme  le  Chef-  d 'œuvre  de 
l'art  II  fut  le  premier  Capitaine  des 
tems  modernes  qui ,  offrant  à  fes  foldats 
l'exemple  des  légions  Romaines  ,  en 
tira  tout  le  parti  poffjble  en  les  faifant 
travailler  avec  les  pionniers.  Il  avait 
befoin  de  leurs  bras  pour  les  ouvrages 
immenfes  qu'il  fie  pratiquer  &  pour  pré- 
venir l'ennemi  par  une  diligence  extra- 
ordinaire. Les  lignes  de  circonvalla- 
tion  qu'il  fit  tirer  embralfaient  plufleurs 
villages*  dans  leur  enceinte  &  s'éten- 
daient à  près  de  trois  lieues.  Les  di- 
gues qu'il  fit  rompre,  inondèrent  tout 
le  pais  qu'il  fallait  traverfer,  pour  arri- 
ver jufqu'à  lui.  Ses  lignes  étaient  en- 
vironnées d'un  large  folTé  qu'on  rem- 
pliilait  par  le  moyen  des  éclufes  &des 
moulins  à  eau.  Les  bords  étaient  ar- 
més de  pointes  de  fer,  &  le  fond  était 
femé  de  longs  doux  &  de  chaude -tra- 
pes.  -Des  redoutes  élevées  de  dirtance 
en  diftance  ,  des  épaulcmens  hériflés 
de  fortes  paliflades  &  cent  pièces  de  ca- 
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^593-  ^^^  diftribuées  dans  les  endroits  les 
^_ Lplus  expofés,  en  défendaient  les  appro- 
ches. Les  troupes  occupaient  deux 
polies  réparés,  l'un  à  Porient  ,  Tautre 
à  Toccident  de  la  ville.  Elles  fe  com- 
muniquaient par  des  chaulTées  &  des 
ponts.  Les  deux  camps  étaient  proté- 
gés contre  les  forties  de  la  garnifon , 
par  une  contrevallation  bien  flanquée. 
En  un  mot,  ces  fortifications  redouta- 
Blés  valaient  en  quelque  façon  mieux 
que  celles  de  Geertruidenberg.  Il  ré- 
gnait tant  d'ordre  &  de  difcipline  par- 
mi les  foldats  que  les  païfans  culti- 
vaient la  terre  fous  les  retrancheraens 
auffi  tranquillement  qu'en  pleine  paix. 
Ceux  des  environs  y  vinrent  avec  leurs 
meilleurs"  effets  chercher  un  azile. 
Tous  s'emprelTaient  d'y  porter  des  pro- 
vifions.  i\infi  les  vivre*  y  étaient  en 
abondance  &  à  bon  marché ,  tandis  que 
les  Efpagnols,  dont  le  fyftême  était  de 
tout  enlever  par  violence  ,  manquaient 
fouvent  du  néceflaire.  Enfin  pour  cou- 
per toute  avenue  à  l'ennemi ,  la  Mer- 
we  fut  fermée  par  une  flotte  rangée 
vis-à-vis  de  la  ville  ,  en  forme  de 
croiflant.  Geertruidenberg  était  blo- 
quée de  toutes  parts.  Elle  était  fou- 
droyée du  côté  de  l'eau.  Les  afliégés 
fe  défendirent  avec  une  valeur  opiniâ- 
tre.   Ils  réfiftaieut  encore  ^  quoique  le 
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Comte  de  Mansfeld  ,  arrivé  pour  les  irgi, 
fecourir,  eut  été  repoufTé.    Maurice,     ^y^\ 
renforcé  par  quatre   enfeignes  françai-p^^-^^j^ 
fes  ,   ferrait  tous  les  jours  la  ville  de  ^^5^ 
plus  près.    Enfin  un  foldat  entrépide  , 
s''étant  gliflé  au  travers  des  ruines  jul^ 
ques  fur  le  rempart ,  s'apperçuc  qu'une 

Î)artie  de  !a  garde  dînait  ,  tar.diiique 
es  auttes  fe  livraient  au  fommeil.  IL 
fait  figne  à  fes  camarades  qui  montè- 
rent à  l'afîaut  &  s'emparèrent  d'un  ra- 
telin.  La  gamifon  ,  ne  pouvant  plus 
fe  défendre  ,  fit  fa  capitulation.  Le 
gouvernement  de  la  ville  fut  donné  au 
Prince  Frédéric  Henri  ,  frère  de  Mau- 
rice. Les  Etats  de  Holande  lui  a- 
talent  déjà  accordé  un  régiment  de  10 
enfeignes  pour  aider  fa  mère  à  fournir 
aux  fiais  de  fon  éducation. 

Le  Comte  de  Mansfeld,  pour  fe  dé-j^|j^/'r'^« 
dommager  de  cette    perte  ,    s'avança  d'ouc'r 
contre  ie  fort  de  Crevecceur,  d'où  lesi^s  projcfs 
Confédérés  incommodaient  le  pais  d'a-J-|!]/{-'j'J^' 
lentour  &;  la  ville  de  Bois- le- Duc.    Ilcrevc 
fe  préparait  à  foudroyer  ia  place:    quel^'^"*"- 
fut   fon  étonnement  ,  lorfqu'il    vit  le 
Prince  pofté  entre  fes  lignes  &  le  fort  l^''^'-  ^^'^» 
L'arrmée  de  Maurice  était  inférieure  en  ^^^*  ^^5» 
nombre  :  mais  il  avait  pris  un  pofte  fi 
avantageux  ,  fes  batteries  commençaient 
à  faire  un  feu  fi   vif  fur  les  Ro}'aiiftes 
qu'ils   furent   contraints   d'iâbandonner 
bonteufement    leur   entreprife.     Ainfî 
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I  ^O*^.  ^^surice,  réunifiant  à  l'âge  de  vingt -fept 
^J__ans   le  génie   à  l'aétivité  ,    prenrOit  un 
afcendant  décidé  fur  un  guerrier  éclai- 
ré par  l'expérience  &  vieilli  dans  les 
expéditions  militaires. 

Les  deux    Généraux    n'ayant   plus 
^jQq"'"|"^d'entreprire  à  tenter  vers  les   Provinces 
méridionales ,  envoyèrent  une  partie  de 
Grot.  H/yï.iem-s  troupes  dans  la  Frife.    Depuis  la  ^ 
m.  129*  prife  de  Koeverden  ;  Groningue,  blo- 
quée prefque  de  toutes  parts,  n'avait  de 
débouchés  que  du  côté  de   la    Welt- 
phalie,  par  un  chemin  étroit,  pratiqué 
dans  les   marais  du   Bourtang.     Cette 
ville  eut  fuccombé  plutôt   fous  les  ef- 
forts des  Frifons,  s'ils  n'eufient  été  af- 
R  'à  XT    ^^^^^''^  P^^'  la  difcorde  qui  fe  mit  entre 
Q74*     '    Guillaume  de  Naflau  &  quelques-uns 
des  principaux  membres  des  Etats  de  la 
Province.    Ils  acculaient  leur  Stadhou- 
der    de   montrer  plus    de    zélé    pour 
l'avantage  de  la  confédération  en  géné- 
ral que  pour  celui  de  la  Frife  en  parti- 
lier.     Ces  divifions  pouvaient  avoir  des 
fuites  funeftes  dans  un  gouvernement 
naiflant ,  où  tant  de   perfoiines   ayant 
part  à  l'adminiftration  ,  pouvaient  ca- 
cher ,  fousjle  voile  du  bien  public ,  leurs 
intérêts   &  leurs   paffjons.      Le    Stad- 
houder   crut  donc    devoir  jullifier    fa 
conduite    dans   l'aflemblée  des  Etats. 
Bor.  XXX.  Les  raifons  de  ce  Seigneur  qui  avait 
03.34. 25. toutes  lés  troupes  à  fes  ordres,  firent      | 
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fenfation.    Le   chef  de    Tes    enremis,  xrnî. 
nommé  Roorda  ,  fut  condamné  à  pcr-  .. 

dre  dans  cette  augufte  aflemblée  un 
rang  quMl  avait  occupé  pendant  quin- 
ze ans.  Le  Comte  de  Nallau  ,  pour 
achever  de  détruire  les  mauvaifes  im- 
preffions  conçues  contre  lui ,  vint  aflfje- 
ger  la  ville  de  Koeverden.  Il  y  fit 
conduire  un  convoi ,  &  coupa  toute 
communication  à  Groningue ,  en  faifant 
conftruire  un  fore  dans  les  marais  du 
Bourtang.  Mais  il  ne  put  empêcher 
les  Royaliftes  de  s'emparer  d'Ooftmar- 
fum  &  de  plufieurs  autres  forts  impor- 
tans. 

Ils  auraient  pouffé  plus  loin  leurs  a  Mutinera 
vantages ,  fi  l'intempérie  de  la   ^^ifon '^^^^  g'j.p^" 
&  la  difette  occafionnée  par  le  défaut  gnoics. 
de  paye,  n'euffent  répandu  les  maladies 
&  le  mécontentement,  parmi  les  foldats.  Bnr.  XXX. 
Le  tréfor  était  épuifé.    La  flotte  Efpa-  <54  65. 
gnole  des  Indes  qui  devait  les  remplir  ^Giot.  Hifl» 
difperfée  par  la  tempête  &  retardée  par^^^*  i*^» 
les  maladies  des  équipages  ,   ne  paraif- 
fait  point.    Ainfi  les  foldats  ne  pouvant 
être  payés  ,  fe  virent  forcés  de  quitter 
un   fervice  ingrat.     Ils   ne   défertaient 
pas  feulement  l'un  après  l'autre  ;    des 
compagnies  entières  abandonnaient  leurs 
drapeaux.    Plufieurs    s'étaient    muiinés 
à  leur  retour  de  France.    Lechâàment 
que  le  Comte  de  Mansfeld  avait  voulu 
faire  d'un  foldat  coupable  de  viol ,  avait 
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irg'?.  été  le  fignal  de  la  révolte.  Ils  s'étaient 
pyo*  nommé  de  nouveaux  Officiers.  Suivant 
leur  ancienne  coutume  ,  ils  s'étaient 
choifi ,  fous  le  titre  à!^Elu ,  un  chef  fu- 
prême  dont  les  ordres  étaient  exécutés 
fur  le  champ.  Il  n'eft  point  d'ex- 
cès que  les  membres  de  cette  Répu- 
blique militaire  ,  au  dedans  de  laquel- 
le on  voyait  régner  l'ordre  &  la  fu- 
bordination  ,  ne  fe  permiflènt  au  de- 
hors. Ils  pillèrent  les  équipages  & 
l'argenterie  du  Comte  de  Mansfeld. 
Ils  s'emparèrent  de  S.  Pol  en  Artois  & 
mirent  tout  le  pais  à  contribution. 
Mansfeld  crut  devoir  rccompcnfer  ceux 
des  Efpagnols  qui  n'avaient  pas  imité 
cet  exemple  :  mais  les  Italiens  &  les 
Wallons  ,  voyant  qu'on  les  oubliait 
quoiqu'ils  fuffent  reftés  dans  leur  de- 
voir ,  arborèrent  aulTi  l'étendard  de  la 
révolte.  -Ils  fe  faifirent  de  Pont  fur  la 
Sambre  &  mirent  le  Hainaut  &  le  païs 
de  Liège  à  contribution.  Ils  s'emparè- 
rent de  Sichem  &  firent  des  courfes 
jufqu'aux  portes  d'Anvers.  L'alarme 
était  dans  Bruxelles.  La  Cour  envoya 
contre  les  mutins  des  troupes  Efpagnoles 
qui  les  repouflerent  jufqu'auprès  de 
Bois  -  le  -  Duc.  La  République  eut  pu 
les  engager  à  s'enrôler  fous  fes  éten- 
dards: ils  avaient  imploré  la  protedtion 
du  Roi  de  France  qui  les  avait  recom^- 
ttiandés  aux  Etats- Généraux.    Maurice 
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fe  contenta  de  conclure  une  trêve  fe-  i  cg?. 
crête  avec  eux.    Ils  manquaient  de  vi-  __ 

vres,  d'habits,  de  munitions  de  guer- 
re. Il  leur  en  fournit.  Il  ne  crut  pas 
devoir  fe  fier  à  de  pareils  foldats  ;  il 
fe  contenta  de  les  entretenir  dans  la 
révolte  ,  pour  affaiblir  l'ennemi.  La 
garnifon  de  Rhynberg  imita  cet  exem- 
ple contagieux.  Elle  fe  choifit  un  Sé- 
nat de  vingt-  fept  perfonnes.  Elle  s'em- 
para des  péages  ,  des  revenus  ecclé- 
fiaftiques  &  fe  porta ,  fous  cette  arifto-  • 
cratie  milicaire  aux  mêmes  excès  que 
commettaient  les  autres  troupes  fous  le» 
ordres  defpotiques  d'un  Elu, 
L'Evêque  de  Cologne  eut  pu  tirerEmfi,  Ar' 

Earti  de  ces  défordres;  pour  recouvrer  ^"l^i^'^c 
L  ville  de  Rhynsberg  qui  lui  apparte-  ooVivcr. 
nait.    Une    circonfpedtion   pufillanimcneur-Gé- 
l'arrêtta.     Il  voulait  en  conférer  avec  p^"^,  ^^^^ 
Ernft,  Archiduc  d'Autriche  ,  frère  de 
l'Empereur  qui  venait   prendre   poiïef-Grar.  184. 
fion  du  gouvernement    des    Païs  bas. 
Le  Roi  d'Efpagne  voulant  s'attacher  les 
Païs-  bas  fidèles  &  ramener  les  Provin- 
ces révoltées ,  avait  jette  les  yeux  fur 
un  Prince  Autrichien  de  la  branche  Al- 
lemande.   Par  fa   patrie  ,    il  devenait 
moins  fufped  ,   &c  par  fa    naiflance  il 
devait  plaire  à   des  peuples  jaloux  du 
droit  de  n'^^tre  gouvernés  que  par  leur 
Souverain  ou  par  des  Princes  de  (on  fang. 
Auffi   l'Archiduc  fut  reçu  avec   trauf- 
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1594.  port  à  Ton  entrée  à  Bruxelles,    Il  avait 

le  caractère  doux  &  les  panières  affâ- 

'^o Janvier.  t>îes.  Les  malheureux  fè  livrent  natu- 
rellement à  l'efpoir  d'un  meilleur  fort; 
&  la  plus  légère  apparence  d'adoucifle- 
ment  dans  leurs  maux  efl:  pour  eux  le 
comble  du  bonheur.  Ainfi  les  Belges 
efpererent  beaucoup  du  gouvernem-ent 
de  l'Archiduc  :  mais  cette  dernière 
confolation  leur  fut  bientôt  ravie.  Us 
ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  que  la 
douceur  de  nouveau  Gouverneur  était 
Teffet  d'un  vice  de  l'ame  &  d'un  efprit 
étroit  &  faible.  Une  aveugle  déféren- 
ce pour  la  Cour  d'Efpagne  l'avait 
rendu  cher  à  l'ombrageux  Philippe  ,  à 
qui  les  talens  fupérieurs  des  Gouver- 
neurs précédens  avaient  caufé  des  dé- 
fiances perpétuelles.  Le  Monarque  a- 
vait  m^pre  pratiqué  les  Etats  de  la  li- 
gue pour  faire  tomber  fur  fa  tête  ïa 
couronne  de  France  ;  promettant  de 
lui  donner  en  mariage  l'Infante  Ifabel- 
le.  Le  bruit  avait  couru  qu'il  amène- 
rait trois  mille  hommes  de  l'Allema- 
gne. Mais  lorfqu'on  vit  que  les  Pro- 
vinces-Unies  avaient  allez  de  pouvoir 
Rt[(î  XL  pour  Tempêcher  d'y  faire  des  recrues 
262.  263.  ou  pour  difperfer  celles  qu'il  avait  le- 
syi.  vées  ,  toutes  les  efpérances  s'évanoui- 
rent. Son  incapacité  bien  reconnue 
pour  les  affaires  de  la  guerre  &  du  gou- 
vernement ,  fon  indolence  ,  fa  moUefle  , 
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le  firent  tomber  dans  le  mépris.    On  le   j  rgi. 
tourna  en  ridicu'e  :  Ton  penchant  pour  \ 

les  femmes  fut  attaqué  par  des  fatyres 
fanglantes  quelV  n  faifait  circuler  :  on  ne 
lui  pardonna  pas  même  fes  infirmités 
corporelles  &  fa  conftitution  faible  & 
valétudinaire. 

Un  Gouverneur,  fi  peu  refpeif^é  auLesPr»- 
dedans ,  ne  pouvait  être  redouté  au  de-  \"'Fs- 
nors.     Voyant  lui-même  1  impoUibinté  icnc  un 
de  réduire  les  Confédérés  parla  force  ,nouvci  ac- 
il  imagina,  fuivant  l'exemple  des  Gou-);;;™^"- 
verneurs  précédens  ,   de  tenter  de    les 
ramener  par  les  voies  de  la  conciliation.  Bor.  xxx 
Ils  étaient  trop    énorpieillis  de  leurs  4^- axy/. 
derniers  fuccès  pour  qu'il  ôfàt  leur  of-  *•  i7-  30.. 
frir  ouvertement  un  accord.     Il   choint32- 
deux  hommes  incriguans  &  rufés  ,  Ot- '^^^■^  .^^^'* 
ton  Hartius  &:  Jérôme  Komans  ,   qu'il  ''  *'"''* 
fit  partir  pour  la  Haye.   Us  ne  venaient,  ^^^'  ^  ^' 
diraient- ils,  que  pour  ménager  un  ac- 
commodement entre  le  Prince  de  Chi- 
may  &  fon  époufe,  réfugiée  dans  les  Pro- 
vinces -  Unies ,  pour  fe  dérober  aux  m.au- 
vais  traitem.ents:de  fon  mari.    Mais  une 
lettre  qu'ils  remirent  aux  Etats- Géné- 
raux de  la  part  de  l'Archiduc,  devoia 
bientôt  le  véritable  motif  de  leur  voya- 
ge.   On  priait  les  Etats  de  jetter  les 
yeux  fur  les  fuites  afireufes  d'une  guer- 
re longue  &  dénaturée ,  fur  les  avanta- 
ges d'une  hcureufe  &  folide. réconcilia- 
tion.   On  les  avertifiait  de  ne  pas  fe 
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fier  à  la  fortune  de  la  guerre.    Il  elt 

jcQA    vrai  qu'elle  commençait  à  leur  devenir 
*^^  •'  favorable  :   mais  la  chani;^  pouvait  en 
un  inftant  fe  tourner  contre  eux.    Ils 
ne  fauraient  jamais  trouver  une  meil' cu- 
re occafion  de  reconnaître  l'ancienne 
autorité;  puifqu'ils  étaient  en  état  de 
diâier  les  conditions  plutôt  que   d'en 
recevoir.      Enfin   on    chercha  à    flat- 
ter les  Etats  en  leur  prodiguant  les  ti- 
tres de    bien  nés  «  nobles  ,  honorables , 
prudcns  ,   chers   &c.     Il   eft  étonnant 
qu'après  tant  de  négociations   infruc- 
tueufes ,  Philippe  ofât  encore  fe  flatter  de 
ramener  les  Confédérés.  Mais  il  eut  pa- 
ru bien  plus  étonnant ,  s'ils  euflent  prê- 
té l'oreille   à   ces  propofitions.     Elles 
furent  rejettées  avec  hauteur.    Les  E- 
tats  y  répondirent  par  un  écrit  fanglant 
contre  la  Cour  de  Madrid.     Ils  pei- 
gnirent  des    traits   les   plus    odieux , 
tous  les  griefs  qu'ils  avaient  contre  un 
ennemi  dont  la  perfidie  avait  perpétué 
les  troubles  que   fon  affreufe  tyrannie 
avait  fait  naître.    D'ailleurs  la  provi- 
dence leur  ayant  procuré  deux  puilTans 
alliés ,  ils  ne  pouvaient  ,   difaient-  ils , 
entamer  de  nég;ociation   fans  leur  con- 
fentement.     Enfin  ,   ils    ne  pouvaient 
prendre  aucune  confiance  dans  un  en- 
nemi  fuperftitieufement  attaché   à  un 
culte  qui  a  pour  maxime  fondamentale 
qu'il  ne  faut  point  tenir  parole  aux  Hé- 
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rétiques.    Ils  s'étendirent  avec  les  ex-  j-^  . 
preffions  les  plus  injurieufes  fur  la  dé-  ^^94* 
couverte  de  plufieurs  complots  affreux  ^ 

que  ces  prétendus  amateurs  de  la  paix 
venaient  de  tramer. 

Michel   Renichon  ,  Prêtre  du  Dio-  Decon- 
cefe  de  Namur,  avait  été  arrôtté  à  Brc-"^^"^,^  '^^ 
da,  fous  l'uniforme  de  foldat.    On  IVaimpio'ts 
vait   foupçonné  de  machiner    quelque contrcics 
projet  pour  livrer  la  ville  à  l'ennemi,  j^'j^^^^^^lu- 
Tranfporté  dans  les  prifons  de  la  Haye,  que. 
le  malheureux  voulut  terminer  Cqs  jours 
par   la  corde.    Une  réfjlution  fi   vio-^*-3/"« 
lente  le  rendit  encore  plus  fufpecft.   On^9i-_ 
le  mit  à  la  torture*  il  avoua  alors  que^^''-^^^^'- 
le  Comte  de  Barlaimont  lui  avait  pro-^^'^^* 
mis  de  la  part  de  l'Archiduc,  une  fem- 
me confidérable,  pour  allalfiner  le  Prin- 
ce  Maurice.     Il   ajouta   que  plufieurs 
autres  fcélérats  étaient  p;ag:nés  ,  pour  fai-Cro/.  H'Jl, 
re  périr  le  jeune  Prince  Henri  Fréde-j/,  jp^, 
rie  ,  le  Penfionaire  Barneveld  &  plu- 
fieurs autres  des  principaux  Patriotes  Se 
Citoyens  qui  gouvernaient  la  Républi- 
que.   Barlaimont  défavoua  cette  impu- 
tation; il  s'olfrait  même  à  venir  confon- 
dre Taccufateur  ,   s'il   pouvait  obtenir 
un  fauf- conduit    &    des  otages.      On 
confentit  à  lui  accorder  fa  demande  ,  à 
condition  qu'il   fubirait  la  peine  ,   s'il 
était  convaincu  du  crime.    Baraimont 
refufa  de  comparaître  à  cette  conditiotL 
Ce  qui  û;  ajouter  plus  de  foi  à  la  réa- 
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I  <04   ^'^^  ^^  ^^  complot ,  c'eft  que  dans  le 
^^^'  même  tems  on  arrêttait  à  Bergen -op- 
"■^  Zoom ,  un  foldat  nommé  Dufour ,   qui 

confefla   que   l'Archiduc    l'avait   payé 
pour  commettre  le  même  attentat.    Un 
Juif,  nommé  Roderico  Lopez,  Méde- 
cin d'Elizabeth  ,  fut  convaincu  dans  le 
même  tems  d'avoir  reçu  de  l'argent  des 
Efpagnols  pour  empoifonner  la  Reine 
d'Angleterre.     Tous  ces  fcélérats  fubi- 
rent  la  peine  due  à  leur  crime.    La  dé- 
couverte  de    tous  ces  difFérens  com- 
plots  qui  paraifiaient  concertés  pour 
faire  périr  en  même  tems  les  plus  re^- 
doutables  ennemis  de    PEfpagne  ,   ne 
fervit  qu'à   augmenter   la   défiance  & 
l'horreur,  générale  contre  les  Efp&gnols. 
Conquêtes     Mais  rien  ne  fervit  davantage  à  en- 
f(fddS*s""  <^ourager  les  Confédérés  à  rejetter  tou- 
te propofition  d'accommodement  avec 
Grot.  H/yZ.l-'Erpagne  que   la  fituation  avantageufe 
///.  185.  de  leurs  affaires  &  la  décadence  de  cel- 
186.  iSj.les  de  l'ennemi.    Il  eft  vrai  que  Mau- 
rice avait  échoué  dans  deux  entreprifes 
l'une  fur   Bois -le- Duc  &  l'autre  fur 
Maaftricht.    Mais  ,   s'étant  tranfpoTté 
vers  les  Provinces  du  Nord  ,  il  avait 
forcé  Verdugo  de  lever  le  ficge  deKoe- 
verden.    Les  Efpagnols  furent  chalTés 
de  tous  les  forts  d'alentour,  où  ils  s'é- 
taient cantonnés.    Ainfi  Groningue  (e 
trouva  comme  enclavée  dans  le  terri- 
toire de  Provinces -Unies   &    la  feule 

place 
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place  qui  pouvait,  fi  non  faire  échouer  1504. 

du    moins    retarder    leurs    conquêtes. 

D'ailleurs ,  il  y  avait  en  Frife  bien  des 
citoyens  qui  ne  defiraient  pas  la  réduc- 
tion de  cette  ville.   Ils  craignaient  qu'en 
recouvrant  les  avantages    de  l'union, 
elle  ne  fut  en  état  par  fa  fituation  de 
tirer  à  elle  tout  le  commerce  du  pays. 
Mais  l'intérêt  de  la  confédération  ayant 
prévalu  fur  celui  d'une  Province,  la  vil- 
le fut  invertie  le  22  May.    Le  Comte 
Guillaume  de  Naflau  &  le  Prince  Mau- 
rice conduifaient  les  opérations   de  ce 
fiege.    Ils    partageaient  le  commande- 
ment fans  haine  &  fans  jaloufie.    Ils  ne 
paraiflaient  animés  que  de  la  noble  ému- 
lation d'enchi-îner  la  fortune  &  de  faire 
oublier  par  de  grands  fuccès  les  revers  ^^fi  t^^r 
mémorables   que   leurs  oncles  avaient^^'^^-^^»"" 
éprouvés  dans  ces  mômes  campagnes.  ^^«'^'^^'^"^'^'' * 
Groningue  était  défendue  par  une  for-^^*.^*^^* 
te  muraille,  un  fofTé  large  &  profond  ,^"'^  Y/ "* 
par  des  tours  ,   des  baftions  ,  d'autres  '^"  '  * 
ouvrages  extérieurs  bien  entretenus,  & 
furtout   par   le  courage  des    habitans. 
Semblable  aux  autres  villes  catholiques 
des  Païs-bas,  elle  était  idolâtre  de  fes 
droits  municipaux  dans  lefquels  elle  fai- 
fait  confifter  fa  liberté.    EKe  aurait  cru 
y  déroger  en  confiant  fa  défenfe  à   des 
mains  étrangères.    L'approche  du  dan- 
ger ne  Tavait  pas  encore  déterminée  à 
recevoir  dans  l'enceinte  de  fes  murs  la 
Tom.  ir.  L 
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1504.  Sarnifon  de  neuf  cens  hommes  qu'elle 
^  avait  permis  à  Verdugo  de  loger  dans 
les  faux -bourgs.  Ces  précautions  ou- 
trées ne  pouvaient  manquer  de  hâter 
k  réduction  de  la  ville.  Elle  renfer- 
mait encore  un  grand  nombre  de  Pro- 
teftans  &  même  de  Catholiques  citoyens 
qui  defiraient  de  rentrer  dans  le  corps  de 
l'Union.  AulTi ,  dès  qu'elle  commença 
à  être  foudroyée,  tous  ces  bons  Patrio- 
tes excitèrent  une  émeute  pour  donner 
lieu  à  une  reddition  volontaire.  Mais 
le  BourguemaîtreFargès ,  ardent  Catho- 
lique, fécondé  par  les  Jéfuites  &  par  un 
parti  plus  nombreux  ,  les  réduifit  au 
filence.  Il  engagea  môme  le  peuple  à  prê- 
ter un  nouveau  ferment  au  Roi  d'E(i> 
pagne  &  à  jurer  de  fe  défendre  jufqu'à 
la  dernière  extrémité.  La  garni fon  fut 
introduite  dans  la  ville.  Et  ces  mêmes 
habitans  qui ,  à  l'exemple  de  ceux  de 
Nimègue ,  avaient  refufé  le  fecours  des 
troupes  étrangères ,  écrivirent ,  comme 
eux ,  à  la  Cour  de  Bruxelles  ,  pour  fe 
plaindre  qu'on  les  abandonnait.  En 
attendant  y  ils  fe  défendirent  avec  beau- 
coup de  courage  ;  &  leurs  forties  vi- 
goureufes  coûtèrent  la  vie  à  un  grand 
nombre  d'aiïlégeans.  Mais  les  batte- 
ries de  Maurice  caufaient  tous  les  jours 
de  plus  grands  dégâts.  Elles  firent 
enfin  lauter  un  ravelin  'qui  était  la 
principale    défenfe   de  la   Yille.     Les 
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foldats  coururent  s*y  loger.    Avides  de    1504, 

butin  ils  demandaient  l'afîaut  à  grands 

cris.    Les  habitans   fe   hâtèrent  de  fe 
rendre  &  la  capitulation  fut  conclue 
aux  conditions  fuivantcs.    La  ville  con- 
fervait  Tes  privilèges ,  <k  rentrait  dans 
le  corps  de  la  confédération.    Elle  s'en- 
gageait ,  avec   les  Ommelandes  ,   à   fe 
conformer  au  règlement  des  Etats- Gé- 
néraux au  fujet  des  difputes  qu'elles  a- 
vaient  enfemble  fur  la  manière  de  vo- 
ter dans  l'aflemblée  provinciale.     Elle 
devait  recevoir  une  garnifon  de  cinq 
à  fix  enfeignes  &  reconnaître  le  Comte 
de  Naflau  p:)ur  Stadhouder.    La  liber- 
té de  confcience  fat  ftipulée  ;  mais  à 
condition  que  la  réforme  ferait  la  feule 
religion  exercée  publiquement.    Le  24 
JuiÙiet,  Maurice  fit  fon  entrée  dans  la 
vil'e.    Elle  accrut  ainfi  avec  les  Omme- 
landes le  nombre  des  Provinces -Uni  es 
&  confomma  l'heptarchie  de  cette  llé- 
publique.    Depuis   cette  époque  ,   el'e 
n'a  plus  fait  d'acquifition  bien  confidé- 
rabie;  &  le  cercle   de  fon  territoire  fe 
trouva  à  peu  près  fixé  à  la  forme  &  à 
l'étendue  qu'elle  a  confervées.    Lescon^ 
quêtes  deGroll,  d'Oldenzeel,  de  Bois- 
le -Duc,  deMaafkricht ,  Grave,  Wag- 
tendonc,  TEclufe  &  de  quelques  autres 
places  moins  confidérablcs  dans  la  Flan- 
dre &  le  Brabant ,  font  les  feules  qu'el- 
le ait  faites  depuis  ,   fans  autre  perte 
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*IC04.  ^^Gcelled'Oftende.    Tandis  qu'elle  s'ar.- 
^^^*  rondiflaitainfi  par  des  conquêtes ,  voyons 
la  forme  que  prenait  fa  conftitution  in- 
térieure. 

Le  pouvoir  infpire  la  confiance.  Les 
Confédérés  fe  voyant  en  état  de  fe  dé- 
fendre par  leur  propres  forces ,  ne  tar- 
dèrent pas  à  penfer  qu'ils  pourraient 
également  fe  gouverner  par  eux  mêmes. 
Mais,  la  forme  républicaine  étant  plus 
favorable  à  la  liberté  qu'à  la  fureté, 
il  fallait  fe  tracer  un  plan  qui  pût  pré- 
venir le  danger  des  divifions  au  dedans , 
faire  refpe(Ster  la  nation  au  dehors  ,  en 
un  mot,  contenir  également  les  fujets, 
les  chefs  &  les  étrangers.  Et  comme  la 
forme  du  gouvernement  qui  s'établit 
alors  entre  les  membres  de  la  confédé- 
ration f  efl  à  peu  près  celle  que  la  Ré- 
publique a  confervée  fous  les  Stad- 
houders  &  qu'elle  confervera  probable- 
ment, toujours,  puifque  cette  éminen- 
te  dignité  eft  devenue  une  partie  de 
la  conftitution  ,  j'ai  cru  que  Pimpor- 
tance  du  fujet  méritait  une  difcufllon 
approfondie.  Il  eft  d'autant  plus  né- 
ceflaire  d'expofer  l'organifation  du  corps 
fédératif,  qu'elle  eft  peu  connue  & 
que  ,  fans  cette  connaiffance  ,  on  ne 
peut  découvrir  les  principaux  reflbrts 
des  événemens  politiques  &  -les  vraies 
caufesdes  difcordes  inteftines  que  la  fui- 
te de  cette  hiftoire  va  nous  retracer. 
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Un  bon    gouvernement   ne   faurait  icgi, 

cxifter  que  dans  de  petites  Sociétés  ;  par- 

cequ'elles   font  les  feules  où  Ton  peut  ^-^vantafres 
établir  des  ioix   adaptées  au   caractère  d'imcRé- 
des  habitans  &  aux  qualités  du  climat ,  p]|}'j[^"j^.ç, 
ks  faire  obferver ,  entretenir  une  certaU  ^ 
ne  égalité  entre  les  citoyens  qui  eft  IV 
me  de  la  liberté ,  l'habitude  de  la  ver- 
tu qui  prévient  les  défordres  ,  Pamour 
de  la  patrie  qui   fait  céder  les  intérêts 
particuliers  à  l'intérêt  générai.    Mais 
de  pareilles  Sociétés  ne  pourraient  pas 
réfifter  aux  grandes  nations  ,  fans  cefle 
tourmentées  de  la  foif  des  conquêtes. 
Elles    ont  donc  cherché  à  augmenter 
leur  puilTance  en  fe  li<:uant  les   unes 
avec  les  autres.    Réuniiïknt  ainli  la  for- 
ce extérieure  d'un  grand  peuple  avec 
la  police  &  le  bon  ordre  d'un  petit  E- 
tat ,  elles  ont  formé  le  meilleur  fyftô- 
me  politique    que   la  raifon  humaine 
pouvait  imai!;iner.    Ce  plan  de  gouver- 
neaien:  n\i  pas  été  inconnu  aux  An- 
ciens.   Les  Amphyétions  des  Grecs ,  'es 
LucomoPiies  des   Etrufques  ,  les  fériés 
ces  Latins,    les  cités  des  Gaules  ,   les 
ligues  des  Achéens,  des  Ioniens  ,   des 
Eiolicns  ,  des    Lyciens   ,    oflVent    des 
exemples  mémorables   de  pareil'es   in- 
ftitutions.      Auiïi    \^%    fages    qui    ont 
cherché  le   plus  parfait  des  gouvernô- 
mens  n'ont- ils  pu  le  rencontrer  que 


24^     La  République  des 

1594.  dans  les  Républiques  Fédératives  (*). 
Une  confédération  étant   un    corps 


DiffJrcnce  politique  doit  avoir,  outre  ila  force  in- 
des  Repu-  trinfeque  pour  réfiller  ,   des  principes 
«iératives.  d'activité  pour  agir.    Il  faut  donc  que 
les  membres  dont  ce  corps  eft  compofé , 
fe  dépouillent  d'une  partie  de  leur  pou- 
voir ,  pour  conferver  celui  qui  leur  refte. 
La  mefure  de  cette  ceffion  eft  réglée  par 
la  néceiTité  de  s'unir  plus  ou  moins  étroi- 
tement &  cette  nécejrité  par  le  degré  de 
force  des  Sociétés  confédérées  relative- 
ment à  celle  des  Etats  dont  elles  ont  à  re- 
douter la  puiflance.  Ainfi  le  lien  d'aflbcia- 
tion  qui  réunifiait  les  Républiques  de  la 
Grèce,  les  cités  de  la  Gaule,  était  plus 
faible  ou  plus  fort  ,  fuivant  qu'elles  a- 
vaient  p'us  ou   moins   à  craindre  des 
Etats  étrangers.     De  là  aufll  la  diffé- 
rence que  nous  voyons  dans  les  confé» 
.dérations  des  peuples  modernes.  Les 
Cantons  Suiflfes  protégés  par  l'heureufe 
afllette  du  pa5^s  &  par  la  valeur  des  ha- 
bitans    qui   efh  l'effet  de  climat  ,   for- 
ment plutôt  une  ligue  qu'une    aflbcia- 
tion.     Ainfi  la  confédération    helvéti- 
que ,  femblable  aux  anciennes  confédé- 


(  *  )  Vojez  Montefquieu  ,  EJprlt  des  Loix  , 
Liv.  IX.  Ch.  I.  Q.  3.  Koufieau,  Paix  p&Tpétuzl- 
le  ,  6c  Contraa  Social  ,  Lip.  1 1  l.  ,Cà.  15.  Hu- 
me ,  Idée  d'une  République  parfaiti» 
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rations  ,   n'eft  qu'une  image  faible  &   1594. 

imparfaite   de  celle  des  Provinces -U- 

nies  des  Pais -bas.  Encore  moins 
peut -on  comparer  la  conftitution  des 
Provinces -Unies  à  celle  du  corps  ger- 
manique. Ce  corps  eft  moins  une  Ré- 
publique fédérative  qu'une  conftitution 
fiodale  où  tous  les  intérêts  ,  étant  ifo- 
lés  &  difFérens  ,  les  membres  fe  réunit- 
fent  dans  les  diètes  ,  moins  pour  l'a- 
vantage commun  que  pour  la  forme; 
ou  plutôt  pour  donner  une  efpece  de 
fanction  au  droit  du  plus  fort.  C'eft 
une  conftitution  qui  tend  vifiblement 
&  fortement  vers  le  defpotifme  &  vers 
la  réunion  des  différens  membres  en  ua 
cjrps  ou  deux.  Cette  conftitution  eft 
affectée  d'un  vice  trop  elTentiel  peur 
pouvoir  fubfifter.  Des  Monarchies  donc 
l'efpric  eft  la  guerre  &  l'aggrandifle- 
ment,  y  tendent  continuellement  à  en- 
gloutir les  petites  principautés  qui  font 
trop  faibles  pour  leur  réfifter  &les  pe- 
tites Républiques  dont  l'efprit  eft  la 
paix  &  la  modération. 

Si  les  confédérations  étaient  tracées  Origine  de 
n.ir  un  plan  réfléchi  ,  fans  doute  ,  elles  J^;.  ^^'^f^'^ 
feraient  plus  parfaites.     Mais    comme  ints-Gcn<?- 

elles   fUiit  prodviirpç  Hnnç  Hps  rriCpt  vio- ï'-'J^» 

lentes  où  Ton  n'a  gueres  le  tems  de 
prévoir  tous  les  cas  &  que  les  hommes 
le  lailFent  bien  plus  conduire  par  l'au- 
torité que  par  la  raifon  ,  ceux  qui  font 
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j^QÀ,  les  confédérations  font  obligés  de  les 

;!_  adapter  aux  formes  du  gouvernement 

établi.  Ils  favent  que  la  bafe  en  eft 
plus  ferme ,  quand  elle  porte  les  carac- 
tères impofans  d'une  vénérable  antiqui- 
té. C'eft  d'après  ce  principe  que  les 
Auteurs  de  l'Union  d'Utrecht  fe  font 
conduits.  Les  tentatives  infruélueufes 
de  la  Maifon  d'Autriche  les  avaient  con- 
vaincus de  l'impofTjbilité  de  réunir  en 
un  feul  corps  des  Provinces  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  &  jaloufes  de 
conferver  ,  chacune ,  fes  franchifes ,  fes 
loix ,  fes  coutumes  particulières  &  fes 
affemblées  féparées.  Les  Princes  Autri- 
chiens crurent  que  le  moyen  le  plus  facile 
de  fondre  tous  ces  Etats  en  un  feul, 
était  de  les  réunir  fouvent  dans  le  mê- 
me lieu  &  de  leur  propofer  les  mêmes 
^  matières  à  difcuter.     Les   tyrans  font 

lj]'j  jif  ombT&gQUX  :  Philippe  II.  ne  fut  pas 
2  '"Vr  longtems  fans  s'imaginer  que  de  pareil- 
^'  '^'  les  aflemblées  pouvaient  devenir  redou- 
tables à  l'autorité  fouveraine.  Alnfi  le 
remède  ayant  paru  pire  que  le  mal,  on  ne 
convoqua  plus  les  affemblées  générales 
que  dans  les  befoins  preflàns.  On  fe  con- 
tenta de  leur  faire  des  propofitions  re- 
latives à  Tintérôt  général  •  nn  faifûiLca 
même  tems  aux  députés  de  chaque  Pro- 
Tince  une  propofition  particulière  de  la 
même  teneur  ,  on  leur  accordait  du 
tems  pour  aller  prendre   les  délibéra- 
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tions  chez  eux.  Il  n'y  avait  point  de  irQ4 
loi  qui  obligeât  ces  députés  à  délibérer  ^ 
conjointement:  elle  fut  l'efTet  de  la  né- 
cenîté ,  lorfque ,  pour  repoufler  la  ty- 
rannie Erpaf!:;nole,  toutes  les  Provinces 
fe  virent  obligées  de  confultcr  enfem- 
ble  fur  les  moyens  de  fe  défendre  con- 
tre l'ennemi  commun.  Les  confédéra- 
tions rendirent  les  alfemblées  généra'es 
fi  importantes  &  fi  néceffaircs  qu'on 
força  Don  Juan  d'Autriche  &  l'Archi- 
duc ^^atlhias  de  permettre  qu'elles  fe 
linflent  auffi  fouvent  &  aulTi  longtems 
que  bon  leur  femblerait.  La  pacifica- 
tion de  Gand  &.  l'Union  d'Utrecht  ,/3.  ^j. 
en  déterminant  les  matières  qui  devaient 
être  l'objet  de  leurs  délibérations ,  leur 
donnaient  plus  de  confil^ance  &  d'af- 
cendant.  Elles  ne  s'en  tinrent  plus , 
comme  auparavant  ,  à  difcuter  les  ma- 
tières générales  &  particulières  qui  leur 
étaient  propofées  par  le  Prince  ou  par 
le  Stadhouder:  mais  les  Etats- Généraux 
eux  m(înaes  déterminaient  les  articles  qui 
devaient  être  difcutés  dans  la  prochaine 
alTemblée.  L'Union  d'Utrecht  formée 
en  1579  ,  &  devenue  en  15J85  l'adte 
fondamental  de  la  confédération,  ache- 
va de  fixer  les  droits  &  les  devoirs  des 
aflTemblécs  générale?.  C'ed  donc  dans 
cet  aéle  qu'il  faut  chercher  les  fonde- 
mens  du  droit  public  Ihllando-Bclglque 
&  tgus  les  rapports  du  corps  poiiû^ 

L5 
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t^QA.  que.    Cette  union  qui  ne  paraiflait  a- 
'^      voir   d^autre  but  que   la  confervation 
des  droits,  libertés  &  privilèges  des  Pro- 
vinces confédérées,  affurait  donc  à  cha- 
que   confédéré    l'indépendance    &   la 
fouveraineté,   dès  qu'ils  auraient  tous 
décidé  de  ne  plus  reconnaître  de  Sou- 
verain.   Chaque  Province  conferva  donc 
fon  indépendance  ;    &  quant  aux  por- 
tions de  la  fouveraineté  où  chacune  fe 
priva  du  droit  d'agir  feule,  elle  n'a  pu 
les  céder  ;  elle  n'a  fait  que  les  rendre 
communes.    En  fe  dépouillant  du  droit 
de  faire  en  fon  particulier  la  paix  ,   la 
guerre  i^  des  alliances  ,  chacune  s'eft 
réfervé  fagement   fa  voix  négative  fur 
ces  articles  &   fur  toutes    les  matières 
importantes   relatives  à  la  confédéra- 
tion. 
Gonfd-         Tout  ce  fyftême  de  gouvernement  fe 
quencos  de  forma  fans  effort,  parceque  le  plan  en 
t'ion^cle"    ^^^^^  ^^^cé  dans  la  conftitution  primiti- 
Philippe,    ve.    Chaque  Province  avait  des  Etats 
particuliers  :  à  la  prife  d^armes  contre 
l'Efpagnol  ,  ces  Etats  fe  trouvaient  na-» 
turellement  invertis  de  la  fouveraineté  ;. 
&.  les  peuples  étaient  déjà    habitués  à 
ce   nouveau    gouvernement  ,    lorfque 
l'aéle   folemnel  &    refpe'ftable  qui  dé- 
clarait   Philippe    déchu    de   tous    fe^. 
droits,   leur   apprit  qu'ils  avaient  ir- 
révocablement changé  de  maître.    A- 
veuglés  par  la  joie   d'avoir  abjuré  ua 
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Prince  odieux,  ils  ne  virent  pas  que,  iitqà^ 
pour  être' délivrés  d'une  domination ___2l 
limitée  dont  la  tyrannie  ne  pouvait  être 
que  palTagere  ,  ils  s'étaient  donné  une 
multitude  de  maîtres  révêtus  d'une  au- 
torité bien  p'.us  étendue.  Car  àPautcrité 
dontces  nouveaux  Souverains  jouiflaient 
depuis  longtems,  rejoignait  ceile  de  l'an- 
cien maître  &  celle  des  citoyens  de  quel- 
ques villes  qui  perdirent  alors  dans  plu- 
fieurs  endroits  la  part  à  Tadminidration 
qu'ils  avaient  confervée  ou  qu'ils  com- 
merçaient à  recouvrer.  Les  Etats  -  Pro» 
vincaux  ou  plutôt  les  Régences  des  villes 
enflent  poiTédé  toute  la  plénitude  &  tous 
les  attributs  de  îa  fouveraincté,  fi  la  con- 
fédération n'eut  enchaîné  leurpuilTance 
fur  plufieurs  points  eflentiels  &  fi  l'arifto- 
cratie  n'eut  été  modifiée  par  le  pouvoir 
dtsScadhouders  &  déûiuifée  lonfj:tems  fous 
l'attente  d'un  nouveau  Souverain.  Ce- 
pendant une  partie  de  ce  qui  reftait  de  dé- 
mocratie fe  chaniz;ea  en  arjitocratie  ;  & 
peut-être  la  douleur  de  n'avoir  pas  gagné 
agitant  qu'il  efpérait  à  la  révolution ,  fut- 
elle  une  des  principales  raifons  qui  poufla 
la  plus  grande  partiedu  peuple  à  favorifer 
fi  longtems  l'ambition  de  la  R  eine  d'An- 
gleterre. La  fuite  de  l'hiftoire  nous  mon- 
trera que  cette  jaloufie  ne  s'eft  jamais 
bien  évanouie,  que  le  joug  de  l'arifto- 
cratie  a  toujours  été  porté  impatiem- 
ment, &  que  c'eft  à  ces  difpofitions  du 
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1504.  peuple  qu'il  faut  peut-être  attribuer  les 
^      révolutions  poftérieures  qu'il  a  excitées 
pour  faire  placer  un  chef  éminent  à  la 
tête  de  la  République.    C'eft  cette  même 
jaloufie  qui  a  toujours  tendu  à  donner 
lin  maître  aux    Provinces -Unies  :    il 
eft   à  fouhaiter  qu'on    ne   puifîè^plus 
en  craindre  les  effets.    Une    ariftocra- 
tie  pure  ne   peut  s'établir  qu'en  po- 
fant   une    barrière    infurmontable    en- 
tre le  peuple  &  les  membres  du   gou- 
vernement.   Un  peuple  qui,  fans  être 
exclu  de  i'adminiftration ,  n'y  a  cepen- 
dant aucune  part  ,   penfe  bien   plus  à 
fon  affront  qu'il  fent  à  chaque  inftant , 
qu'à  des  prérogatives  qui  lui  donnent 
'  des  elpérances  qu'il  ne  réalife  prefque  ja- 
mais.   Tout  peuple  qui  n'eft  rien  dans  le 
gouvernement,  foupire  pour  celui  d'un 
lèul.    Je  ne  dis  pas  qu'il  eut  fallu  a- 
bandonner  aux  bourgeois  des  villes  cet- 
te autorité  dont  ils  firent  fi  mauvais  u- 
fage ,  éans  les  tems  orageux  de  leur» 
corporations  municipales.    Je  crois  que 
s'ils  euflent  9  dès  les  commencemens  de 
la  République ,  acquis  &  confervé  com- 
me en  Frife ,  en  Gueldre  &  en  Overyflel, 
/  une  part  indirecte  au  gouvernement , 
foit  par   le  choix  de  quelques   Magi- 

t        Jtrats ,  foit  par  le  droit  de  fuffrage  dans 
i'établiflement  des  fubfides ,  on  eut  pré- 
venu bien  des  troubles,  foit  lorfqu'il 
y  eut  des  Sudhouders  ^  foit  lorfqu'il 
manquèrent. 
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Les  Etats-Provinciaux  ne  relâchèrent  ja-  irgi^ 
mais  rien  des  droits  qu'ils  avaient  acquis.  , 

Telle  était  leur  jaloufie  fur  les  points  déli-  Ddnnition  ■ 
cats  de  la  fouveraineté ,  qu'ils  ne  donne-  cic^  Etats- 
rent  pendant  longtems  à  leurs  députés  aux  ^^'i*^^-"^* 
aflemblées  générales  que  des  procurations  n,  30.  31. 
fpéciales,  bornées  aux  articles  qui  leur 3a. 
étaient  afllgnés  pour  être  les  objets  des 
délibérations.    Ils    ne  leur  ont  jamais 
accordé  un  pouvoir  indéfini  ,   une  in- 
ftru6tion  générale.    Ce  ne  fut  que  peu 
à  peu  que  ces  députés  délibérèrent  fur  les 
allaires  incidentelles,  aufli  bien  que  fur 
les  articles  afilgnés  :   mais  ils  n'ont  ja-/5.  gp.^t. 
mais  été  authorifés  à  décider  les  affaires 
importantes  fans  l'avis  des  Etats -Pro- 
vinciaux ,  leurs  Maîtres  &  leurs  Com« 
mettans.    Ces  Députés    ne   font  donc 
que  les  mandataires  &  les  organes  des 
Etats  ^Généraux,    Ce    nom   appartient 
proprement   aux  corps  de  Nobiefle  &/^.  3», 
aux   Magiftrats  des  cinquante  fix  vil- 
les  votantes    des    fept    Provinces- U- 
nies  ,  délibérant  chacun  en  particulier 
fur  un  même  fujet  avec   &    par   leurs 
Députés  refpeétifs,  qui  font  les  canaux 
par  lefquels   ils  communiquent  l'un  a- 
vec  l'autre,  entretiennent  é^s  relations 
avec  les  puiffances  étrangères  &  parai f- 
fent  au  dehors  comme  ne  formant  qu'un 
feul  Etat  qui  a  les   mêmes  intérêts  ^ 
fe    conc^uit  par  des    mouvemens   uni- 
formef.    Cette  confédération    eft  ainfi 
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IÇQ4.  dillingnée  d'une    réunion   entière  qui 
___  n'en  ferait  qu'un  feul  &  même  corps  & 
des  fimples  alliances  qui  ne  font  formées 
que  par  des  intérêts  pafrag;ers&  acciden- 
tels.   Imaginez   fept  puillances    fouve- 
raines,  indépendantes  Tune  de  l'autre, 
inai-s  liguées  enferiible  dans  une  confé- 
dération étroite  ,  perpétuelle   &  facrée 
pour  leur  défenfe  réciproque,  engagées 
à  ne  rien  faire  en  leur   particulier  de 
relatif  à  cette  défenfe ,  &  communiquant 
enfeinble  par  le  moyen  de  leurs   Am- 
baiïadeurs  ou  Plénipore^itiaires.   il  n'ap- 
partiendrait   à  ces   puiflances  ,   foit  à 
chacune  en  fon  particulier ,  foit  à  tou- 
tes en  général ,  aucun  droit  de  fouve- 
raineté  fur  le  territoire  Tune  de  l'autre  t 
encore  moins  à  leurs  Ambafladeurs,  dont 
l'autorité  eil  bornée  par  les   ordres  de 
leurs    Souverains.     Après   avoir    ainfî 
diftingué  le  corps  ôqs  Etats -Généraux 
d'avec  l'aflemblée  de  leurs  Députés  or-' 
dlnalres  à  la  Généralité  nécelTaire  pour 
repréfenter  le  corps  de  la  confédération , 
vo3^ons  quels  font  les  droits  elTentielsêr 
les  titres  honorifiques  desuns&  desautres. 
Objets         4-*our  éviter  la  confufion  &  l'obfcuri- 
qu'appar-  té  fur  une  matière  fi  compliquée  ,  &  fai- 
exdufivc-  ^^^  ^^  vrai  point  de  vue  du  droit  publia 
ment  aux  de    la  Confédération  belgique  ,    confi- 
Etîis-Gc-  dérons    toujours    les    fept    Provinces, 
comme  formant  un  corps  politique  fous 
le  nom  (X* Etats- Généraux,     Quels  font 
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les   objets  fur    lefquels  une    Province  irg^, 
ne   peut  agir   fans  les  autres  &  dont____£2. 
la   difcufllon   eft  tellement    du  refTort^^^^,^^ 
des    Etats- Généraux    qu'aucune    Pro- >r  Era/i- 
vince    ne   peut    fe   difpenfer   d'en  dé- Généraux, 
libérer  avec  Tes  confédérés  ou  defe  (ou- y^erki.  der 
mettre   au   réfultat  de  la  délibération ,  Unie ,  rir, 
d'après  la  pluralité  ou  l'unanimité  fui- 33  34- 35» 
vant  l'ordre  établi  à  ce  fujet?   Il  feraitaô-s?.  3I. 
inutile  de   dire  que  ce  font  toutes    les 
affaires  qui  ont  un  rapport  eiTentiel  a- 
vec  la  teneur  &  le  but  de  l'Union  d*U- 
trecht ,  &  qui  tiennent  par  conféquent 
à  la  fureté  &  à  ladéfenfe  des  Provinces 
confédérées ,  au  maintien  d^"  leurs  privi- 
lèges contre  tout  ce  qui  pourrait  y  porter 
atteinte  foit  au  dedans,  foi  t  au  dehors, 
fi  l'on  n'entrait  dans  quelque  détail. 

1^.  D'abord  toutes  les  affaires  réla- De'tnii  dt 
tives  à  la  paix  &  à  la  guerre  appar- ces  objet*,, 
tiennent  efientiellement  &  exclufivement 
au  corps  de  la  confédération.  L'aug- 
xneniation  ou  la  diminution  des  forces 
de  terre  ou  de  mer.  La  direftion  des 
affaires  &  des  opérations  militaires  juf- 
qu'a  un  certain  point  y  le  droit  d'expé- 
dier les  commiffions  militaires  &  de  re- 
cevoir les  fermens  des  Officiers,  htt 
difpofition  des  charges  vacantes  ,  la 
conceiïion  des  lettres  de  grâce  aux  dé- 
ferteurs  ,  le  pardon  des  délits  commis 
par  les  gens  de  guerre  du  moins  dans  la 
eus  relatifs  à    la  difciplinc    militaire f 
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I  COi.  1^  droit  de  donner  des   patentes  pouf 

„ l_ changer  &  placer  les  garnirons  ,   dans 

les  villes  ou  forts,  &  en  général  ladi- 
redtion  des  affaires  militaires  appar- 
tient aufli  à  la  confédération ,  mais  eft 
toujours  "déférée  au  Sradhouder,  com- 
me Capitaine- Général. 

2^.  Le  corps  de  la  confédération  jouit 
/i. 39. 40. encore  du  droit  d'impofer  des  fubfides 
généraux  dans  toutes  les  Provinces. 
Et  comme  on  n'a  pu  établir  d'autre 
impôt  général  que  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  &  l'expédition  des  fauve- 
gardes,  les  Collèges  d'Amirauté  aux- 
quels on  Pavait  déféré  provifionellement, 
le  remit  en  1597  aux  Etats -Généraux. 
Depuis  cette  époque,  la  perception  s'en 
■  fait  à  leur  nom  &  par  des  Officiers 
commis  de  leur  parL  Chaque  Provin- 
ce s'étaiît  foumife  à  fournir  à  la  con- 
fédération un  contingent  proportionné 
à  fes  facu'.tés ,  la  perception  en  appar- 
tient auffi  aux  Etats -Généraux  ,  qui 
l'ont  abandonnée  au  Confeil  d'Etat, 
ainfi  que  Padminiftration  des  finances. 
Sans  doute  ils  jugèrent  qu'il  convenait 
de  déférer  la  direction  du  tréfor  public 
à  un  corps  où  les  Provinces  qui  four- 
nirent le  plus  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  voix. 
2'.  Tout  ce  qui  a  rapport  au  droit 
/^.  41.  41.de  faire  la  paix  ,  la  guerre  ,  du  woi/is 
une  guerre  ojfenjivc ,  appartient  exclu- 
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fivement  au  corps  de  la  confédération,  irgi. 
Les  Etats- Généraux  ont  feuls  le  droit       ^ 
de  faire  des  alliances  &  des  traités  ,  ^  Encydop. 
per  conféquent  de  les  faire  exécuter, ^frf.Efari- 
quand  ils  font  ratifiés,  &  de  les  mainte-G^Wr. 
nir,  en  envoyant  &  recevant  des  Am- y^erki.  der 
bafladeurs.    Cette  exécution  refta  long- Unie,  il 
tems  à  la  difpofition  du  Confeil  d'Etat  ;a78.  379. 
mais  les  Etats -Généraux  la  lui  ôterent,^8o. 
en  lui  reprenant  le  gouvernement  gêné- '^'^"'"^'■^• 
rai.    Ils  ont  l'infpedtion  fur  le  cours  ^"^'"/^^ 
des  monnoyes  pour  fixer  la  taille  &  la^*^''.^^*  ^^ 
valeur  des  elpeces  ,   fauf  cependant  ^^^^g  '^cg'o^^ 
droits  rcL^uîicrs  des  Provinces  fur  cet  oh-  ^^^^j^^^^j^'^ 
jet  dans  leurs  territoires  refpealfs.    Hsqu^/?^  .-y;., 
ont  le  droit  de  terminer  les  dilTércns  n,^^/.  c.  33,' 
qui  s'élèvent ,  au  moins  autant  que    les 
parties  veulent  fc  foumettrc  à  leur  decU 
fion. 

4^.  Les  Etats  -  Généraux  ont  le 
droit  de  difcuter  toutes  les  matières 
qui  peuvent  procurer  des  avantages  ou 
porter  préjudice  aux  Provinces  confé- 
dérées. Ils  ont  le  droit  d'expliquer  les 
paffages  obfcurs  ou  douteux  de  l'Union 
d'Utrecht,  d'y  faire  des  changemensou 
des  additior.s. 

5».  Des acquifitions  faites  par  uncRé- 
pub  ique    féaérative    doivent   apparte- 
nir à  tous  les  membres  de  cette  Ré- 
publique.     Ainfi    les    Etats- Généraux ]J^'  ^J* 
devenaient  Maîtres   &  co-proprietairesj/ 
de  toutes  les  places  &  territoires  dont 
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. leurs  forces  réunies  faifaient  la  conque-. 

I  ^04.  ^^  ^  qu'ils  ne  voulaient  pas  admettre 
^^^'  dans  leur  confédération.  Auiïi  n'eft- 
ce  que  dans  ces  pays  qu'ils  jouiflent  de 
tous  les  droits  &  prérogatives  de  la 
fouveraineté.  Nous  verrons  que  cette 
propriété  commune  &  indivifible  a  été 
un  nouveau  lien  pour  les  confédérés  ; 
fa  confervation  leur  a  offert  un  intérêt 
commun  :  la  régie  de  cette  propriété  a 
reflerré  la  correfpondance  mutuelle  & 
renforcé  l'idée  &  l'habitude  desliaifons 
entre  des  afibciés  dont  les  relations 
manquaient  de  force  en  plufieurs  points. 
L'autorité  plus  ou  moins  grande  des 
compagnies  qui  fe  formèrent  en  fuite 
pour  régler  l'adminiftration  des  affaires 
mercantiles  &  civiles  des  païs  conquis 
dans  les  deux  Indes  ,  ne  fut  que  pro^ 
vifoire  &  toujours  émanée  des  Etats - 
Généraux,  auxquels  elles  font  obligées 
de  foumettre  leurs  comptes. 

5*.  C'eft  aux  Etats  -  Généraux  qu'il 
appartenait  de  créer  tous   les  corps  ou 

■?*•  57, 58. collèges  qui  avaient  pour  départemens 

^48-  des  affaires  relatives  à  la  Généralité, 
comme  le  Confeil  d'Etat  pour  le  foula- 
gement  duquel ,  ils  formèrent  encore  en 
1607  &  1600  le  Collège  de  la  Chambre 
des  Comptes.  Jls  ont  donc  le  droit  de 
régler  &  de  changer  à  leur  gré  ces  Col- 
lèges ,  de  décider  les  différens  qui  s'y 

ih.  144»    élèvent  &  d'y   nommer  aux   charges 
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principales  quand   elles  font  vacantes.  ,  -^  . 
C'eft  au  nom  des  Etats  -  Généraux  que  fe     ^y^' 
font  la  compofuion  &  la  publication  des      7" 
placards  &  des  Edits  pour  tous  les  ob-^  "  /* 
jets  qui  regardent  les  Provinces- Unies  ^^^^'^ 
&  les  pais  appelles  de  la  Gcnéralité  ^jrt.  Etats* 
qui  font  relatifs  aux  articles   exprimés  Gàn.  p. 
dans  TAdte  d'Union  &  même  à  des  me-  333. 
fures  de  fureté  générale  qui   ne  paraif- 
fent  pas  devoir  en  réfulter  ,   comme  la 
défenfe  d'importer  les  marchandifes%e- 
r.ues  des  pais  affligés  de  la  pefte.    Fai- 
re émaner  des  ordonnances  qui  lient 
les  Provinces  malgré  leur  fouveraineté 
refpedtive  ,  c'efi:  un  privilège  qui  tou- 
che à  une  nuance  de  fouveraineté  :  car 
enfin  ,  fi  s'on  s'*en  tenait  au  terme  ri- 
goureux d'une  confédération  ,   les  or- 
donnances qui   réfaltenc   de  cette  con- 
fédération on  qui  font  drefiées  par  un 
conCentement  commun  ,  devraient  être 
publiées  féparément  par  les  Confédérés, 
chacun  dans  les  limites  de  fa  jurisdic- 
tion  refpedive  &  en  fon   propre  nom. 
Les  ordonnances  en  queftion  font  adref- 
fées,  il  eft  vrai  ,  aux  Etats  de  chaque 
Province  ,  qui  les  affichent  en  marquant 
leur  confentement  :   mais  toujours  c'eft 
au   nom  des  Etats- Généraux  que  Vo- 
béiflance  eft  exigée  de  tous  le^  habitans 
des    Provinces- Unies   au  contenu   de 
ces  ordonnances 
Parmi  ces  difi'érens  objets  que  nous  objets  où 
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ICO 4.  '^^"^"s  d'expofer,  tous  ceux  qui  ont 
.__-__  "^  rapport  efîentiel  au  fyftême  de  la 
runnnimr  Confédération  ,  comme  paix  ,  jçuerre, 
té  ou  _  la  trêves ,  alliances ,  impôts  communs  ou 
eft'^îécef-  ^^'^^^  générales,  cours  de  l'argent ,  ex- 
faire.  '  plication  des  paflages  obfcurs  de  l'U- 
nion ,  ou  changemens  à  y  faire  ,  exi- 
Verki.ier  gent  Punanimjté  :  les  autres  articles  qui 
UnU,  m.  ne  font  que  des  fuites  &  conféquences 
64-  65.     de  l'Union  fe  terminent  à  la  plura- 

66.  67.       lit^ 

.  Dans  les  différentes  parties  du  gou* 

idviueis ''vernement  fédératif,  les  Etats ^ Gêné- 
les  Etats-   raux  jouifîent  de  tous  les  droits  de  la 
^n"  sou^  fouveraineté.    Mais  dans  tous  les  autres 
vcraiiis.     objets  qui  n'ont  rapport  qu'aux  Provin- 
ces refpectives ,  i's  ne  font  pas  plus  Sou- 
li.  69.      verains  qu'ils  ne  le  font  à  l'égard  de 
tout  autre  Etat  indépendant.    Les  Con- 
fédérés font  cenfés  avoir  confervé  plei- 
nement tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  tranf- 
porté  exprelîément  à  la  confédération. 
Les  Etats-     Il  eft  prouvé  que  les  Etats  -  Généraux 
Géncniiix  n'ont  îamais  penfé  ni  pu  penfer  dans 
les  souve-  les  commenccmens  de  la  révolution  qu'ils 
rains  des    fuflent   les   Souveralus    des   Provinces 
un'ic's"'^"  confédérées.    Il  eft  vrai  que  ,  dans  les- 
^     *    .^  tems  de  danger  &  de  trouble  ,  les  diffé- 
dlT]}  "r  ^^^^^s  Provinces  ,  plus  alarmées  fur   le 
Encyd.      P'^ri^  commun  que  fur  l'intérêt  particu- 
ib.  330.     îi^r  >  moins  jaloufes   de  leur  indépen- 
yerki.der  dance  refpedtive  que  zélées  pour  le  bien 
Uni»,  m.  général ,  devaient  accorder  plus  de  pou- 
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voir  au  centre  de  l'Union.    Mais  »   ce  j  ^qà, 
centre  d'Union  ne  fut  pendant  le  fxou-     ^^^' 
vernement  de  Guillaume  I.  que  Guillau- q^^^^3^^^ 
me  I.  lui  même  ,  revêtu  dans  les  deux^^p^/j', 
principales  Provinces  de  toute  V^uton-  Ecr  verded: 
té  fuprême  ,  &  dans  les  autres  de  laj^oytzU 
plus   grande    influence.     Encore   SiVçcTom.  iif, 
tout  Ton  pouvoir  &  Ton  génie  ne  iput-duTubl.  p. 
il  jamais  établir  l'harmonie   parmi   less^^-  52>. 
Etats.    Il  ne  put   s'empêcher  de  pro- 
férer ces  paroles  bien  remarquables  ,  que 
Ton  trouve  en  français  dans  les  Refolu- 
tions  des  Etats -Généraux  du  24  No- 
vembre 157 1.  Que  les  Députés  fcrvalent 
à    Pajfcmbléc   plutôt    pour    cxcujcr    les 
Provinces    comme   Procureurs    &  yïvo^ 
cats  delcurs  Co^ s  TiTU ANS  cfMAÎ- 
T  jL  E  s  que  pour  avancer  le  bien  commun. 
Eft-il  vraifemblable   qu'un  corps  oui 
n'était  pas  toujours  aflem blé  &  dont  les 
membres  n'étaient  revêtus  que  de  pro- 
curations fpéciales  &  limitées  ,   ait  pu 
s'imaginer  alors  qu'il   réunilTait  en  lui 
la  fouveraineté  de  toutes  les  Provinces 
confédérées? 

Il  eft  inutile  de  répéter  que  les  Etats- P^rf'^-'jlJa- 
Généraux  exercent  leurs  droits  &  leur[is''L)cpiu 
autorité  ,  en  grande  partie  par  le  Mi-  t^s  oïdi- 
niftere  de  leurs  Députés  à  Pafremblce';:'''^ll. 
pcneralc.  Nous  examinerons  bientôt gùicraie. 
les  droits  &  les  prérogatives  de  ces  Dé  rer{:/ ^<x 
pûtes  comme  Miniftres  des  diflérens  c/«;i.  i/y. 
membres  d'une  République  fédcrative.  33- 79- 


Ï594. 
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Mais  ce  qui  leur  donna  plus  de  luftre 
&  d'éclat  ce  fut  la  confiftance   qu'ob- 
tint leur  aflembléejuftement  à  l'époque 
où  nous  venons  de  nous  arrêter. 
Caufes  de      La  mulriplicité  des  affaires ,  la  nécef- 
la  perpé-    fité  de  détruire  i'afcendant  du  Confeil 
î'alrfmHée  ^^'^tat  où  dominait  la  faction  Anglai- 
des  Dé-    fe,  le  defir  de  traiter  plufieurs  parties 
pûtes  des  (Je   radminiftration  qui  étaient  portées 
nénux.    "  devant  des  corps  permanens  tels  que  le 
Confeil  d'Etat  &  le  Collège  fouverain 
15.  a?.  û8.(i'^\^niirauté,  engagèrent  ces  Députés  à 
*P»  rendre  leurs  affemblées  plus  longues .  & 
plus  fréquentes  qu'auparavant.    Entraî- 
nés par  de  fi  puifians    motifs  &  jaloux 
de  Te  rendre  indépendans  du  Confeil 
d'Etat  qui  feul  avait   le   droit  de  les 
convoquer ,  ils  penferent  à  rendre  leurs 
aiïemblées   fédentaires  &  perpétuelles. 
Refol.Stat.Aiprès  être  Teftés  fix  mois  fé parés  ils  fe 
Gêner.  {24. réunirent  le  24  Juin  1593.    Quoique  la 
Juin  1593- perpétuité  de  leurs  affemblées   ne  fût 
Zpofipran-^^^  encore  décidée  par  une  loi  expref- 
Jlum.2       fe  ^  elles  n'ont  cependant  jamais   été 
rompues  depuis  cette  époque.     Cette 
forme   nouvelle    rendait    les    négocia- 
tions avec  les  puiffances  étrangères  plus 
faciles  ,  donnait  plus  de    luftre  &  de 
majcfté  à  la  confédération ,  plus  de  vi- 
gueur &  d'adtivité  aux  opérations  poli- 
tiques &  militaires.    Elle  fourniffait  en- 
core de  nouveaux  moyens  pour  préve- 
nir les  maux  des  difcordes  inteftines, 
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fuites  inféparable^  d'une  pareille  confti-  1504, 
tution,  &,  quand  elles  ne  dégénèrent  \ 

pas  en  fadtions  ouvertes  ,  fouvent  uti- 
les &  même  néceflaires  dans  un  gouver- 
nement libre,  tel  qu'un  levain  falutaire 
qui  préferve  de  la  corruption  la  mafîe 
de  l'Etat. 

D'après  les    principes   efTentiels  des  Bornes  du 
Républiques   fédératives    &  les   confé- i?°"V"^'|r 
quences    naturelles   de  l'Adle  d'Union  i,it<e  des"^' 
qui  eft  la  bafe  de  la  confédération  Bel- lj^'pit.c^s 
gique,  les  Députés  ordinaires  des  ^^^^î- dcs"Eta^rs- 
Généraux  ne  font  donc  que  les  délégués  Généraux.' 
&  les  ferviteurs  de  fept  Etats  fouve- 
rains ,  leurs  Maîtres  &  leurs  Commet- '^^''l/.  d^r 
tans.    Il  eft  vrai  que  ces  Députés  ont^"'«>  ^^f- 
pafTé  quelquefois  fur  les  règles  ordinal- ^9-  pi- 
res &  ont  pris  des  réfolutions  importan- ^^'^^  ^30. 
tes  fans  l'avis  de  leurs  Provinces  refpec- ^^^* 
tives  ;  mais  cette  démarche  eft  une  vé- 
ritable dérogation    aux  loix  fondamen- 
tales (*).     Auflj ,  dans  des  tems  pofté- 


(♦)  Entr'autrcs   exemples  ,  on  cite  la  Ré  Te^reniv, 
folution    prife  en    1688    de    faire  palier   dans^^^ar  dcr 
les    Ifles   Britanniques    le    reftaurateur   de  ^^  y^cruvindt 
liberté  chancelante  ,    Guillaume   III.      '^^^^StdeTlani 
cette    hardiclTc    eut    coûté    la   vie     aux   Au  ^-^^^ 
teurs   ,    fi    l'intérêt   évident    de    l'Etat    n'en 
eut  couvert  l'irrégularité  &  n'eut    afliiré   d'a- 
vance aux  Députés    le    fuffrage    unanin^e    de 
leuis  Provinces  rclpeûives.      La  triple  Alliance 


2^4     ^^    RÉPUBLIQUE    DES 


IC04    ^i^"^5  9   plufieurs  Provinces  ont  dreffé 
^      des  inftrudtions  particulières  pour  don- 


Temple  Oh- 
ferv.    upon 
Netherl. 
Cheflerf. 
Leturs , 


fut  conclue  de  la  même  manière  en  i(568-  Le 
Chevalier  Temple  qui  fe  fait  tant  d'honneur 
d'en  avoir  été  le  médiateur,  a  oublié  dédi- 
re que  les  Dépatés  ne  la  fignerent  que  fous 
cette  formule  fub  Jpe  raU.  L'Ade  n'eut  pas 
été  valide  ,  s'il  n'eut  été  ratifié  par  les  Pro" 
vinces  refpedives.  Mais  les  Députés  connaif. 
faient  trop  bien  la  fituation  des  affaires  &  la 
néceffité  d'un  traité  pareil ,  pour  craindre  d'ê- 
tre défavoués  par  les  Etats,  leurs  Maîtres  & 
leurs  Conftituans.  Telles  font  leS  paroles  de 
Lord  Chefterfield  ,  qui  a  longtems  reiiié  en 
Hollande  en  qualité  d'Ambafladeur  de  S.  M. 
B.  C'eft  le  feul  étranger  qui  ait  eu  par  le 
fecours  de  fon  génie  &  les  lumières  de  ia  pro- 
pre expérience,  quelque  idée  des  Etats -Géné- 
raux. ,y  On  s'imagine  alTez  communément ,  dit- 
il  ,  que  la  fouveraineté  réfide  dans  ce  qu'on  ap' 
pelU  l'ajfemilée  des  Etats -Généraux  établie  à 
ia  Haye.  On  fe  trompe.  Les  Députés  qui 
qui  la  compofent  n^ont  qu'un  pouvoir  limité. 
Ils  font  obligés  de  confultcr  leurs  conftituans 
dans  toutes  les  affaires  d'importance.  //  efl  vrai 
qut  la  fiuveralneté  réfide  dans  les  Etats-Généraux  : 
maii  ces  Etats  -  Généraux  ne  font  -  ils  pas  les  Se' 
fiats  ,  le  Confeil  ,  ou  les  Régences  de  chaque  ville  , 
qui  envoyé  des  Députés  aux  Etats  de  fa  Province  ? 
Ces  Régences  font  (avec  le  corps  de  la  No- 
bleffe  eut  -  il  pu  ajouter ,  )  les  vrais  Etats  - 
Généraux.  Mais  s  il  fallait  les  aflembler ,  ils 
monteraient  k  deux  ou  trois  mille.    U  a  paru 

quf 
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ner  une  des  explications  plus  précifes  Zz  i  cgi. 

des  bornes  fixes  au  pouvoir  de   leurs _ZL 

Députés.    Il  importe  de  confidércr i'af- ^^  ^.^ 
femblée  de  ces  Députés  fous  deux  rap-  j -q. 
ports  :  le  premier  ,  relativement  aux 
chofes  communes  au  corps  de  la  confédé- 
ration ,  qu'elle  met  à  exécution  d'après 
les  ordres  des  Etats- Généraux  :  le  fécond, 
relativement  aux  Etats   des   Provinces 
refpevftives.    Sous   le  prem.ier   rappor: 
les  Députés  repréfentent  TafTembiée  dej 
Etats- Généraux  ou  la  fouveraineté  de 
la  République  entière,  de  la  même  ma- 
nière que  les  Députés  aux  Etats  «Pro- 
vinciaux  repréfentent  la    fouveraineté 
de  leur  Province.  Iln'y  adans  laconfé-^^- 147* . 
dération  Belgique,  d'autres  particuliers 
qu'on  puifle  appel'.er  membres  de  la  fou-  3 
veraineié  ,  que  les  propriétaires  du  plat 
pais  de  la  Frife,  des  Ommelandes  ,  les^oy  ci-J. 
compagnies  BourgeoifesdcGroningue&p-  141- 
des  vilies  d'Oreryirel  appellées  Gezit^-orea 
Gemeentc ,  &  les  Bourgeois  de  quelques 7,^^;,^ 
villes  de  Nord -IIo  lande  ,  telles  qu'Alk-  staat  vxa 
maar  &  Medenblik  :  encore  n'y  a-t  il  par-  Gs'.dcri. 
nii  ces  derniers  qu'un  certain  nombre  de  219.  233. 

que,  p;.ur  rendre  l'expédition  des  afFaîresplus 
aifée  &  plus  prompte  .  il  convenait  que  cha- 
que Province  envoyât  des  Députés  à  la  Haye, 
qui  y  forment  une  airemblée  permanence  ,  ap- 
pelle communément  Etats  •  Généraux  ,  dant 
/efquels  plufieurs  s*ima:^incnt ,  mais  taulTcraerit , 
<jue  rcliJc  la  fouveraineté. 
7o«.  JK  U 
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l^QÀ   -^oo/i/wzVe/i  qui  font  nommés  par  le  con- 
^^^'  feil:  mais  ils  ont  le  droit  d'élire  pour  Bour- 
fx^6.  76i  ë^^ï^sîtres  &  Echevins  ceux  qu'ils  veu- 
373*  3  8u^^"^'P^"^^"  ^^®  ^^  foient  des  Bourgeois. 
385!  457*^^5  Bourgeois  des  villes  de  Gueldre&  de 
473   479.Zutphen,  à  Nimegue  près,  où  leurs  privi- 
éc.  Tcgen-\éges  furent  fufpendus  eni59i  ,  avaient 
w.  Staat  V,  auffi  part  au  gouvernement:  ces  privilèges 
Hoii.  y.   fufpendus  dans  toute  la  Gueldre  en  1674, 
441-  514- recouvrés  enfuite ,  ont  en  174^^  fubi  une 
v^rkL  dsr  nouvelle  fufpenfion  équivalente  à  une 
Unie ,  iir.  fupprefllon  totale.    Relativement  aux  E- 
Twee-^arn  ^^^^  ^^^  Provinccs  refpcdtives,  les  Députés 
Gcfih^A'l)  ^^^  Etats  -  Généraux  forment  comme  un 
^^^^,y.  Congrès    d'Ambafladeurs  qui  ,    tirant 
jfX.315. '^sces  Provinces  même,  tout  leur  pou- 
voir  &   leur   autorité  ,   ne    font   pas 
plus    Souverains   que   le  Confeil  d'E* 
tat.    Lorfqu'en  1590 ,  la  Reine  d'An- 
gleterre leur  fit  demander  leurs  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  fes  Miniftres  : 
„  Nousfommes,  dirent-ils,  un  corps 
„  compofé  des  Députés  des  Provinces- 
„  Unies  &  par  conféquent  le  Collège 
Souverain  (*)  qui  ne  reconnaît  au- 
cun fuperleur  jînon  les  Etats  des  Pro- 
vinces à  qui  feules  nous  devons  ren- 
dre compte.    Tout  ce  que  nous  con- 
cluons avec  vous  eft  valide  &  fera 
tenu  pour  tel  par  les  Provinces  -  tJ- 
,9  nies  »  puifque  nous   fommes  autori- 


(♦^  Ils  veulent    dire  :   "Noui  repréfentons  à  votTt 
igard  là  Jouveraiaeté  des  Provinces  /efpe&ivet» 
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rt  Tés  à  maintenir  en  général  les  liber-  irg^, 

„  tés  ,   les  droits  &   les  privilèges  du____ 

„  pays  &  à  obferver  en  particulier  l'al- 

„  liance  faite  avec  fa  Majefté.  Au  cas 

9,  qu'elle  voulût  faire  des  proporuions 

„  contraires  à  ces  droits  &c. ,  nous  n'hé- 

9,  fitons  pas  de  déclarer^quenous  ne  pou- 

„  vons  V  accéder  fans  avoir  auparavant 

9,  confulté  nos  Conjîltuans.^^ 

Ces    Députés  des    Etats- Généraux, Pf^'^^^^^ti- 

qui  font  leurréfidence  à  la  Haye  depuis  ^Joii? de 
l'an  1585  (*)  forment   fans  contredit  cetic  af- 
une  très   augufte  alTemblée.     Ce   fi)nt  ^^'™'^^"'^* 
eux    qui    repréfentent    à   l'égard    des 
puiflances  étrangères  ,   la   fouveraineté 
des    fept  Provinces -Unies  ,    fous   un 
feul  point  de  vue  &  dans  tout  fon  éclat 
&  fa  dignité.    Auffi  ont- ils   droit  aux 
honneurs  &  prérogatives  que  l'on  rend 
aux  têtes  couronnées.  Ayant  remplacé  le 
Confeil'd'Etat'dansl'adminiftrationgéné- 
rale,  cette  aflemblée  forme  le  feul  Collège 
que  les  puilTances  étrangères  reconnaif^ 
fent  dans  leurs  tranfaClions  avec  la  R-é- 

[♦3  Ils  ne  fe  font  pas  tellement  fixes  a- 
lors  à  la  Ha)e  qu'on  ne  les  trouve  encore 
de  tems  en  tcms  dans  d'autres  endroits  En 
1599  on  les  voit  aficinblés  à  Gorcum.  Me- 
tenu  t  Liv.  ai.  En  1595  la  Zcelande  deman- 
da avec  chaleur  quils  salTemblalTent  tcur  à 
tour  dans  les  diffc'rcntes  Provinces..  RifQl.  Zétl, 
jt¥rilf  May  ,  Juin  ,  Juillet. 

M  a 
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I Ç04.  publique.     C'eft  à  elle  que  les  Minlf- 
_^_tres  étrangers  préfentent  leurs   lettres 
de  créance  &  leurs  mémoires.    C'eft  a- 
vec  elle  qu'ils  traitent  &  c'eft  fur  elle 
qu'ils  fe  repofent  pour  l'exécution  des 
traités.    Outre  les  droits  exercés  en  ver». 
tu  de  la  confédération  &  des  inftru^5tions 
générales  ou  particulières  des  Provin- 
ces refpeiftives ,   il  eft  encore  des  droits 
dévolus  à  cette  aftemblée  en  vertu  d'u- 
ne  cefllon  unanime  de  tous  les  mem- 
bres de    la  confédération  ,  &   qu'elle 
peut  exercer  fans   confulter   fes   Con- 
ftituans.    On  compte  parmi  ces  droits, 
celui  de  donner  des  patentes  qu'elle  a , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  toujours 
déféré  aux  Stadhoudcrs,  &  le  droit  de 
décider  tous  les  procès  relatifs  à  la  Gé- 
néralité.   En   1597  9    la  diredtion  fii- 
prême  des  guerres  navales  qui  avaient 
appartenu  aux  Provinces  maritimes,  au 
Confeil  d'Etat  &  à  l'Amiral  -  Général 
conjointement  avec  un  Collège  de  Su- 
perintendance ,  lui   fut  encore   défé- 
rée.   C'eft  à  elle  qu'appartient  l'exécu- 
tion des  traités  &  des  alliances  déjà  ra- 
tifiés.   Car  après  avoir  promis ,  fous  fon 
fceau  ,  de  les  faire  obferver  &  les  avoir 
conclus  d'une  manière  légitime ,  c'eft-à- 
^*-ï39»    dire  par  les  ordres  de  fes  Conftituans, 
il    ferait    abfurde    qu'elle  eut   befoin 
d'ordres  ultérieurs  pour  les  faire  exécu- 
ter* 
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Comme  on  ne  peut  douter  que  cette  icgi. 

auguftc  alTemblée    n'eut  le  droit  de  for- 

mer  des  Commiffions  &  des  Collèges  par- 
ticuliers pour  les  finances  ,    la  marine , 
les  affaires  étrangères  &  pour  toutes  for- 
tes d'autres  affaires,  elle  a  donc  auiïi , 
fans  attendre  les  ordres  de   fes  Confti- 
ftuans ,  le  droit  de  vuider  les  difficul- 
tés qui    s'élèvent   dans  ces  Collèges  ^,yj 
Comraittés,  furtout  celles  relatives  aux^^'  '^^  ' 
déclarations  des  Provinces  dans  la  Cham-  '^^'  ^^' 
bre  des  Comptes  &   aux  Comptes  des 
Receveurs  -  Généraux  des  Collèges  d'A- 
mirauté. 

Dans  tous  les  autres  articles,  déférés 
tacitement  à  cette  afTemblée  ,  comme  ia 
collation  des  emplois,  relatifs  àlaon- 
fédération,  la  police  des  villes  des  dif- 
iriéls  fournis  à  la  Généralité  &c.  ;  les 
Provinces  refpevftives  fe  font  réfervé  le 
droit  de  donner  chaque  fois  des  or- 
dres à  leurs  Députés.  L'harmonie  qui 
doit  fubfiller  entre  eux,  exige  que  ,^*- Ma* 
lorfque  un  d'entr'eux  doit  prendre  l'a- 
vis de  fa  Province ,  l'affaire  foit  dif- 
férée ;  furtouU  fi  elle  cft  d'une  gran- 
de importance  pour  la  confédération 
ou  pour  une  ou  plufieurs  Provinces  en 
parcicalier.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  pas 
que,  dans  ces  fortes  de  cas,  on  puiffc  ar- 
lêtterles  conclufions  prifes  à  la  pluralité. 

Chaque  Province  peut  envoyer  à  l'afj)^^^,^<^j^ 
fembléc  autant  de  Députés  qu'elle  juge. oa  des 
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T  \0À   ^  propos  ;  mais  un  article  bien  fingulîer 
^^^'  &  bien  remarquable,  c'eft  que,  malgré 
rroviiices.  ^^  disproportion  des  Provinces  pour  la 
'force  ,   les  richefîes  &  la  population, 
chacune  n'a  cependant  qu'une  feule 
voix.    On  n'a  pas  d'exemple  que  les 
Etats  de  toutes  les  Provinces  fe  foient 
aflemblés  en  corps  :  les  afîemblées  extra- 
ordinaires de  1651 ,  1^16^  1717  furent 
il  eft  vrai  plus  nombreufes  que  l'aflem- 
U,  88.  89.|^j^g  ordinaire  :  elles  avaient  même  plus 
d'influence  &  peut-être  des  pouvoirs 
plus  amples;  mais  elles  ne  fauraientpaC- 
îer  pour  des  alTemblées  de  tous  les  Etats 
des  fept  Provinces  :  &  quand  elles  de- 
vraient être  regardées  fous  ce  point  de 
vue  ,  les   membres  n'en  auraient   pas 
moins  été  les  ferviteurs  &les  mandataires 
de  leurs  Mi.îtres;  puifque  la  fouveraine- 
té  réfide  proprement  &  ultérieurement 
dans  le  corps  entier  de  laNoblefîe  &  dans 
les  citoyens  qui  ont  part  à  l'adminiftra- 
tion  dans  les  villes  &  le  plat  païs. 
^  Ce  qui  montre  encore  l'égalité  de  pou- 

dliibera"  voir  des  différentes  Provinces  dans  la 
tious.  confédération ,  c'eft  que  chacune  préfi- 
de  à  fon  tour  dans  l'alîemblée ,  une  fe- 
maine  entière  ,  depuis  le  dimanche  à 
minuit  jufqu'à  la  même  heure  de  la  fe- 
maine  fuivante.  Le  Député  qui  *a  les 
honneurs  de  la  préfidence  reçoit  les  let- 
tres &  mémoires  des  Miniftres  de  la 
République  dansées  païs  étrangers ,  ceux 
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des  Miniftres  que  les  puiflances  étran»  -[crni 

gères  entretiennent  auprès  de  la  Repu- _\ 

blique  &  les  placets  &  requêtes  des  par- y,^^  ^ 
ticuliers.    Il  les  fait  lire  par  le  Greffier ,  /laaTd'er 
recueille  les  voix  &  forme  la   conclu-  j^grecnigJe 
fion.  Si,  dans  une  affaire  où  la  pluralité^swcr/.  /. 
des  voix  fuffit,  il  craignait  de  conclure  256. 
contre  l'avis  de  la  Province  ,    il  peut 
quitter  le  fauteuil  :  alors   !e  préfidenc 
de  l'avant  dernière  ou  celui  de  la  der- 
nière femaine  prend  fa  place  ,  forme  la 
réfolution  &  la   fait  coucher  dans  les 
régiftres  de  l'aflemblée.    Il  eft  bien  re- 
marquable qu'aucun  militaire  n'eft   ad* 
mis  dans  cette  augufte  aflemblée  ,  quoi- 
qu'ils affilient  en    grand   nombre  dans 
les'afTemb'ées  des  Etats-Provinciaux.  On^^.  u^» 
a  fans  doute  penfé   que  les  militaires , 
étant  fous  la  dépendance  immédiate  des 
Etats- Généraux  ,    ne  pouvaient  figurer 
dans  une  aflemblée  qui  répréfentait  leurs 
Maîtres  &  Seigneurs.    Le    Stadhouder 
en  était  même  exclus.    Ils  n'y  entrait 
qu'en    qualité    de    Capitaine- Général 
lorfqu'il    avait    quelque    propofition   à 
faire  à  l'afTemblée.    Ce  n'eft  que  depuis 
le   retabliffement   du   Stadhouderat   en 
1747  qu'il  eft  permis  aux  Stadhouders, 
quoique     fans    authorifation    exprefle, 
d'affifter  aux  délibérations  de  cette  af- 
lemblée &  à  leurs  confértnces  particu- 
lières.   Cette  faveur  me  parait  une  fuite 
naturelle  de  la  réunion  des  Scadhoude- 
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î  C04    ^^^^  ^^^  ^^^  ^^^^^  ^^^^'  "^^^^  ^^^^  accordée  à 
^j^*]^  Guillaume  I.  fans  doute  parcequ'il  était 

Tauteur  &  l'ame  de   la  confédération. 
Les  autres  Stadhouders  ,  n'ayant  eu  en 
cette   qualité  de   relation   qu'avec  les 
Provinces  dont  ils  étaient  Gouverneurs, 
ne  pouvaient  être  admis  dans  cette  af- 
femblée. 
Ce  fut  fous  le  jeune  Maurice  que  le 
Droits  &   Siadhouderat  prit  à  peu  près  la  forme 
Prcro>2,:iti.  qu'il  a  confervéc  fous  les  autres  Stad- 
st'dhou     houders.    Ce  Prince  peut  être  regardé 
éeïî!  "     comme  le  premier  Stadhouder  de  la  créa- 
tion des  Etats  de  Hollande  &  de  Zéelan- 
de  :  fon  augufte  Père  avait  joui  d'une  au- 
torité bien  plus  grande,  piiifque  ces  deux 
Provinces  l'avaient  revêtu  de  Tautorité 
fouveraine  pour  tout  le  temsde  la  guerre. 
Les  Efpagnols  fe  flattaient  d'avoir  éteint 
ce  qu'ils  appellalent  la  rébellion  dans  le 
fang    de  l'immortel    Guillaume.     Les 
Confédérés   eux-mêmes  ne   croyaient 
pas  pouvoir  fe  foutenir  ,  fans  fe  donner 
un  nouveau  maître.    L'Jlluftre  rejetton 
que  Guillaume   avait   lailTé   ne  tarda 
pas  à  faire  évanouir  les  efpérances  des 
premiers   &    les  craintes  des  féconds. 
Dès  que  Leicefter  eut  quitté  le  pays  9 
les  peuples  accoutumés  à  voir  un  chef 
à  la  tête  du  gouvernement  &  charmés 
Encydop.  de  trouver  dans  le  fils  du  fondateur  de 
jn  Stat-  la  liberté  %  les   qualités  les  plus  bril- 
M«</«r.      lantes  ,  s'empreflerent  à  Tenyi  d'aug- 


Provinces-Unies.    27^ 

menter  Ton  pouvoir.    Placé  à  la  tête  du  j  ^qa, 
Confeil  d'Etat,  élevé  à  la  dignité   de     ^       \ 
Stadhouder  de  cinq  Provinces,  chargé  de  [j,ji  j^^p 
radminiftrationde  la  guerre,  du  maintien  j-^^f.!  5  84. 
de  la  dignité  des  Etats,  des  privilèges  des /?or.  XX. 
villes &:  deladéfenfede  la  religion,  auto- 85. 
rifé  en  Hollande  &  enZielande  àchan-/^'>>'.  «-</«- 
ger  le  s  Magiftrats  de  concert  avec  Tes  Con-  p^"'  p-  ^S' 
fei !lers-Com mi ttés,  à  conférer  les  emplois  ^*i'^-  ^'T^- 
qui, dans  les  tems  précédens,  avaient  été^'^'^-  ^°7' 
à  la  co'latiou  des  Stadhouders,    à  ac ■ 'T"^*"**'- 
Corder  fous  certaines  reftriftions  ^^s  let- ^^^^'^^^^'^ 
très  de  grâce,  de  légitimation  ,  de  ^^ir-^J^"''' 
féance  qu'on  avait  levées  autrefois  au^^^^"^,^^^ 
Confeil  de  Bruxelles,  revêtu  du  fa prê  i^^,'  * 
me  commandement  des  armées  &  des 
flottes ,  muni  encore  de  plufieurs  autres 
belles   prérogatives  ,   Maurice   parcou- 
rait la  plus  brillante  carrière.  Son  Stad- 
houderat  portait  les  traits  marqués  du 
Stadhouderat,  tel  qu'il  était  fous  les  an-^  .    . 
ciens  Souverains  ,  autant  que  le  chan-^  j^g 
gement   dans    la   forme  du   gouvernc-^^^  if,ji^ 
ment ,  la  préfence  des  Etats  &  ladiver-^///.  lî^ 
fité    des    circonftances     pouvaient     le 
comporter.     Excitant  le  refpe'r  H  l'a- 
mour des  peup'es  par  fon  héroïfme  ^ 
ïts  talens ,  6i  fécondé  par  le  pouvoir  de 
conférer  des  emplois   &  d'.KCorder  des 
grâces,  il  attirait   à  lui  prelque  tout  l'é- 
clat de  la  fouvera»ne;é      U  avait  même 
toute  la  gl  rre  des  fcccôs  pub.ics.    Au 
contraire  les  Etats  qui  paiïaienc  pour 

M  5 


Î74    La  République  des 

I C04  Souverains  &  dirigeaient  len  effet  les 
^y'^'  rônes  de  Padminiflration  ,  ne  pou- 
vaient lever  des  impôts  fans  s'expofer 
aux  murmures  &  aux  reproches  du 
peuple  qui  rejettait  encore  fur  eux  le 
blâme  des  moindres  revers  qu'effuyaienc 
les  armes  de  la  République. 
Utilité  des  On  ne  doit  pas  être  étonné  de 
stadhou-  voir  tant  d'honneurs  accumulés  fur 
la  Repu"'  la  tête  d'un  feu!  citoyen  ;  fi  l'on  ré- 
biiquc,  fléchit  'que  la  République  avait  alors 
befoin  d'un  chef  alfez  puiifantpour  af- 
fermir au  dedans  la  bafe  encore  chance*- 
lante  du  nouveau  gouvernement,  &  don- 
ner au  dehors  la  plus  grande  vigueur 
aux  opérations  militaires.  Les  différen- 
tes parties  du  corps  politique  ,  en- 
core mal  aflbrties  l'une  avec  l'autre, 
avaient  befoin  d'un  centre  de  réunion  « 
qui  en  rendît  la  marche  uniforme  &  ré- 
glée. Et  dans  l'importante  guerre  qu'on 
avait  à  foutenir ,  il  fallait  donner  aux 
troupes  portées  naturellement  à  mépri- 
fer  un  corps  d'hommes  de  loi,  un  chef 
militaire  capable  par  fes  talens  &  fon 
autorité  de  leur  infpirer  de  la  confiance 
&  de  les  entretenir  dans  la  difcipline. 
Cette  heureufe  infl;itution  dont  les 
anciens  n'ont  pas  eu  d'idée,  ajoutait 
une  plus  grande  folidité  à  la  confl:itu- 
tion ,  une  nouvelle  énergie  au  gouver- 
nement &  mettait  un  obftacle  infurmon- 
table  aux  intrigues  &  aux  projets  de  ce« 
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demag:op:ues  ambitieux  &  turbulens  qui     I594. 

ont  caufé  la  ruine  de  tant  de  Républi- »— 

ques.  Si  le  Stadhouder, maître  prefque 
abfolu  des  troupes  y  fe  portait  à  des  adtes 
de  violence  &  de  tyrannie  ,  il  ébranle- 
rait fa  propre  puiîTance  ,  parcequ'elîe 
eft  toute  empruntée  :  d'ailleurs  il  fe 
verrait  bientôt  hors  d'état  d'entretenir 
ces  troupes  ;  attendu  que  la  nation  s'eft 
irrévocablement  refervé  la  concefllon 
des  fubfides  &  que ,  par  une  fuite  de 
Tefprit  de  commerce  &  de  calcul ,  l'ar- 
gent eft  devenu^  le  feul  nerf  de  la  guer- 
re. 

C'eft  ainfi  nue  la  puiflancé  des  Stad- 
houders  nécelfairement  limitée  devenait 
infiniment  avantageufe  à  l'Etat.  Il  ne  ■ 
m'appartient  pas  d'examiner  jufqu'à 
quel  point  tant  de  pouvoir  accordé  dans 
une  République  à  un  feul  citoyen  peut 
eêner  la  liberté  ou  la  mettre  en  péril. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'examiner  fi  cette 
émjnente  dignité  eft  tellement  liée  à  la 
conftitution  qu'en  la  ftipprimant  dans 
des  tems  de  ca  me  ;  elle  en  éprouverait 
une  altération  con^ldér^ble.  L'expofé 
fidel  des  événemens  arrivés  dans  la  Ré- 
publique, lorfqu'elle  n'en  avait  point, 
ne  peut  fervir  qu'imparfaitement  à  dé- 
cider ces  deux  queftions.  On  ne  pour- 
rait y  repondre  qu'en  faifant  des  obfer- 
vations  exadtes  fur  une  conftitution  dont 
les  principes  feraient   fixes   &    clairs: 
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T  C04  ^  '^  conftitution  Belgique  n'étant  pas^ 
^^'^'  telle ,  il  eft  impofllble  de  décider  fi  elle 
peut  fe  pafler  abfolument  d'un  centre  de 
*  réunion  dans  un  Chef  éminent.  On  con- 
çoit feulement  que,  tant  que  l'ariftocra- 
tie  fubfiftera  dans  la  plupart  des  villes  , 
la  même  diftribution  des  lufFrages  dans 
l'Etat ,  &  l'incertitude  fur  les  points  les 
plus  importans  dans  la  conftitution ,  un 
Chef  éminent  fera  toujours  très  utile  pour 
contrebalancer  le  pouvoir  des  Régens 
qui  pourrait  dégénérer  en  defpotifme  & 
ramener  par  fon  influence  les  intérêts 
particuliers  à  Tintérêt  général  dans  les 
conteftations  dangereufes  qui  pour- 
raient s'élever  entre  les  membres  de  la 
confédération.  Avant  que  les  peuples 
fe  fo^ilevalTent  contre  la  tyrannie  dans 
les  Pais -bas,  le  pouvoir  des  Etats  fer- 
vaic  à  modérer  celui  des  Souverains» 
qui  ne  pouvait  former  aucune  entre- 
prifè  importante  fans  recourir  à  eux  ^ 
fouvent  pour  prendre  leur  avis  &  tou-- 
jours  pour  en  obtenir  des  fubfides. 
D'un  côté  ,  le  privilège  de  n'être  pas 
évoqué  hors  de  fa  jurisdiélion ,  afiurait 
la  liberté  civile  des  particuliers  contre 
le  defpotifme  des  Souverains;  &  d'un 
autre  côté  le  pouvoir  des  Stadhouders 
médiateurs  entre  les  Magiftrars  &  le 
Prince  ,  défenfeurs  des  privilèges  de  la 
NobJefle  &  des  citoyens,  aflurait  cette 
même  liberté  contre  le  defpotifme  des 
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Officiers  fubalternes  de  l'adminiftration.  ir'Qi. 
Si  cet  heureux  équilibre  des  pouvoirs  ^^^' 
n'eut  pas  fubfifté  ,  Philippe  n'eut  trou- 
vé que  de  vils  efclaves  pliant  lâchement 
fous  le  joug  ;  au  lieu  qu'il  trouva  des 
hommes  libres,  qui  s'élevèrent  fièrement 
contre  fa  tyrannie  &  finirent  par  abju- 
rer Ton  autorité;  dèsqu'ilsvirent  dans  lui 
Tennemi  irréconciliable  de  leurs  droits 
fz  de  leur  bonheur.  Car  il  eft  bien 
plus  fur  que  les  gouvernements  font  in- 
ftitués  pour  rendre  les  hommes  heu- 
leux,  qu'il  n'eft,certain  que  la  diredtion 
en  appartient  à  un Teul  homme  ,  fi  an- 
cienne &  fi  étendue  que  puiflTe  être  Ton 
autorité.  Cependant  la  diflblution  du 
pouvoir  monarchique  eut  fournis  la  plu- 
part des  villes  à  une  ariftocratie  illimitée» 
fi  l'afcendant  des  Stadhouders  &  fur- 
tout  il  la  conftitution  fédérative  n'en  eut 
ralenti  &  modifié  l'influence.  De  là  , 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  le  motif 
bien  raifonabîe  de  l'attachement  du  peu- 
ple au  Stadhouderat  &  les  révolutions 
que  cet  attachement  a  occafionnées.  Le 
peuple  aime  mieux  avoir  un  maître 
que  d'en  avoir  cent  :  &  peut  -  être  pré» 
fererait-il  que  le  Stadhouder  fût  fou- 
verain  ,  parcequ'alors ,  l'ancien  gouver- 
nement étant  rétabli  ,  'il  croirait  fen- 
tir  moins  le  poids  de  cette  fouveraineté, 
dont  les  membres  trop  multipliés  fem- 
bleat  lui  reiracer  trop  fouvent  la  perte  d» 
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1 504.  ^^s  droits.    Il  eft  à  préfumer  que  ,  s'il  eut 
partout   confervé  |une  part  dans    l'ad- 
miniftration  ,  Tes   idées  auraient  bien 
changé.    Il  était  d'autant  plus  aifé  d'y 
laifler  un  peu  de  démocratie  ,  que  cet- 
te   forme    de    gouvernement   s'adapte 
très -bien  à  de  petites  cités  &  que  l'exil 
ftence  de  ces  petites  cités  était  affurée 
par  le  fyftême  fédératif.    Mais,  dans  les 
troubles  au  milieu  defquels  fe  formait  la 
République ,  les  chefs  du  gouvernement, 
fous  le  prétexte  fpécieux  de  prévenir 
les  malheurs  que  le  gouvernement  po* 
Kerki  ier  P^^^ï^^    ^vâit  caufés  à  Gand  ,  à  An-* 
Unit,  iiL^^^^  9  à  Nimegue  &c.,  travaillèrent  à 
aoç/a  10.  diminuer    les  droits   des    compagnies 
tii.  6'c-    Bourgeoîfes.    L^intérét  des  Stadhouder» 
&   des  Magiftrats    s'accordait  fur    ce 
point.     Ils    pouvaient  craindre  qu'en 
laiflant  au  peuple  une  grande  autorité  > 
il  ne  voulût  en  avoir  davantage  :  or,  dès 
qu'un  peuple  fe  regarde  comme  mem- 
bre delafouveraineté ,  ceux  qui  gouver- 
nent n'ont  qu'une  autorité  dépendante  & 
précaire  :  &  le  Chef  éminent  n^a  de  pou- 
voir que  dans  des  tems  orageux:  il  ne  peut 
gueres  devenir  perpétuel  &  héréditaire. 
Réflexions     Les  fept  Provinces  divifées  entre  trois 
*ïi'"-     Stadhouders  ,   n'en    reconnurent  que 
menï^ani-  deux  à  la  mort  de  Nieuwenaar  :  il  eut 
vés  au      môme  été  à  fonhaiter  qu'elles  euflent  été 
Stm,^""    réunies  fous  un  feul.    Les  Stadhouders 
pouvaient  fe  rendre  héréditaires  *,  ik 
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le  font  devenus  en  effet  *   û  les  deux  1594J 

branches  de  cette  augufte  famille  fe  fuf- 

fent  perpétuées,  le  tems  n'eut  pas  man- 
qué d'affaiblir  entre  elles  les  liens  du 
fang  :  quelque  différence  d'intérêt  en- 
tre les  Provinces  eut  pu  changer  aulfi 
l'intérêt  des  Stadhouders  :  deux  Chefs 
autorifés  ,  chacun ,  par  les  ordres  des 
Provinces  foumifes  à  fon  gouvernement, 
époufan:  leur  relfentiment  &  maîtres 
des  troupes ,  pouvaient  faire  naître  des 
guerres  civiles  à  la  moindre  occafion  & 
s'élever  au  pouvoir  Souverain  fur  la 
ruine  l'un  de  l'autre  &  fur  les  débris 
de  la  conftitution.  Cet  événement  était 
plus  probable  que  l'accident  qui  l'a 
prévenu  :  je  veux  dire  le  défaut  de 
pofterité  dans  une  des  deux  branches* 
Une  lingularité  non  moins  remarqua- 
ble ,  eft  que  cette  augufte  famille  rédui- 
te à  un  feul  rejetton ,  ne  commence  à 
fe  multiplier  que  depuis  que  les  Stad- 
houderats  font  réunis  fur  une  feule  tê- 
te. 

.    Ce  n'eft  pas  pour  des  points  minu-^rtf^?» 
tieux  ;   c'eft  pour  les  articles   les  plusoontedé» 
importans  que  les  fentimens  font  divi-^^î"^,j* 
fés  furies  principes  de  la   confédéra- tion  lici. 
tJon  belgique.     L'Union  d'Utrecht  é-'^m^* 
tait  fans  doute  pour  fon  tems  la  plus 
belle  conftitution  que  la  fageflè  humai- 
ne pouvait  imaginer-    Mais  formée  au 
sùlleu  du  tumulte  £ides  troubles,  on  pr&- 
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î  C04    voyait  tellement   qu'elle  ferait  infuffi- 
^^^'  fante  pour  l'avenir  qu*on  y  ftipula  le 
yerki   der  ^^^^^  ^^^  accédans  d'y  ajouter ,  ou  cor- 
uJie  '  TU  ^^p^^  Tuivant  l'exigence  des  cas,  &que 
gQ^/i32.même  en    1583    les    Etats  d'Utrecht 
dreflerent  un  Mémoire  pour  ièrvir  de 
régie  à  une  commiffion  qui  ferait  char- 
gée des  altérations  ou  additions  à  faire 
dans   l'Union.     Enfin    les  changemens 
'  que  les  circonftances  y  ont  introduits , 

l'œil  jaloux  avec   lequel  les  Provinces 
refpeétives    regardent  le    maintien  de 
leur  fouveraineté  &   de  leur  indépen- 
dance, en  affaibliflant  le   refpeét  dû  à 
cet  aéte  folemnel  &  facré ,  affaiblit  en 
même   tems  cette    heureule  harmonie 
qu'il  devait  établir   &  qui  eft  fi  eflen-» 
tielle  au  bonheur  &  à  la  fureté  de  la 
République. 
75  f  lia      i^.  On  con telle  aux  Etats -Généraux 
126. 1  IL   ^®  droit  de  connaître  des  délits  relatifs 
58.  59.     à  des  emplois  de  laGénéralité,-lorfque 
60.61.      les  délinquans  font  habitans  d'une  des 
MnrmrL   fept  Provinccs.     Le   privilège  de  non 
overde      evocundo  cft  icî    rcclamé  ,    comme   le 
XJn'u ,  p,    palladium  de  la  liberté  belgique  &  corn- 
xoi.  10a.  paré  au  droit  qu'avaient  autrefois  Icy 
citoyens  Romains  dans  toute  l'étendue 
de  feur  vafte  empire ,  &  dont  perfonne 
ne  pouvait  les  dépouiller.     D'autres  le* 
comparent  au  droit  de  n'être  jugé  que 
par  fes  pairs  dont  les  Anglais  fe  vantent 
avec  tant  d'emphafe;  quoique  le  pou** 
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Toîr  exécutif  &  la  Cour  martiale  pu iflent  ,  -^  . 
en  fufpendre  l'ufage.    Ces  conteftations     ^V4' 
en  ont  fait  naître  d'autres  qui  ne  font      ~~ 
pas  moins   importantes.     On  ne  ^''^^^.'^^j/ 
pas  contenté  d'attaquer  la  jurisdidtîon^^-^-^  "y^ 
des  tribunaux  militaires:  on  eft  alléjuf-^;^^  ^/^^ 
qu'à  révoquer  m.ême  en  doute  la  légiti- ^-v/;.  yj^en- 
mité  d'un  haut  Confeil  de  guerre  :  oT\dorp,p.26» 
foutient  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  haut!27.3x. 
Confeil  de  guerre  permanent  &  caraéte- 
Tifé  comme  tel.    La  jurisdiéiion  mili- 
taire fut  confiée  à  Maurice  conjointe- 
ment avec  le  Confeil   d'Etat  jufqu'en/^.  gs, 
1588:  les  Etats- Généraux  ladéfererent 
alors  au  Confeil  d'Etat  feulai    depuis  ce 73.  43.44. 
tems  on  prétend  qu'il  a  toujours  été  le 
tribunal   fuprôme  de    la    guerre  ,    & 
que  le  Confeil  de  guerre  appelle /ifli/rCo/i- 
fkll  de  concert  avec  fon  Excellence^   n'a  ♦ 

jamais  eu  les   caradleres  qui  appartien-/^.  45  47. 
nent  à  un  pareil  tribunal.    On  foutient 4 8. 49  ^c. 
que  les  efforts  des  Stadhoudersfpour  faire  ^^c/-^^.  <^^r 
regarder  c^folt-difant  haut  Confeil com-t/^"-  ^^' 
me  un  tribunal  fuprôme,  ont  été  infruc- *^- ^35« 
tueux     Car  un  Stadhouder  n'étant  Ca-  ^fl'""«'"^- 
pitaine  -  Général    que    relativement  a^^  '   "^H 
chacune  des  Provinces  en  particulier  &^    o    , 
non  pas  a  toutes  en  général,  n'avait^^^-^-^^jj^ 
pas  le  droit  de  conférer  à  ce  Confeil  u-  j .  * 
ne  puilFance  relative  aux  troupes  de  la 
Généralité.     On  ne  fe  contente  pas  de 
contefter  aux  Etats -Généraux,  le  droit 
de  juger  les  gens  de  guerre,  foit  étra»- 
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In 04.  S^^^  ^^^^  natifs  ou  habitans  domiciliés 
_j_Làes  Provinces  dans  les  affaires  du  foT 


civil;  on  le  contefte  même  au  Confeil 
de  guerre  aétuel  ,   même  en  le  fubor- 
donnant  au  Confeil  d'Etat. 
2^.  On  foutient  encore  que  les  E.  G. 
^'':*'-'^"' n'ont  pas  le  droit  d'impofer  des  fubfides 
0?         communs,  dans  toutes  les  Provinces. 
U.u  iZ6,     ^^'  ^^  penfe   généralement  que  les 
190/      'Provinces  refpeétives  n'ont  le  droit  de 
Bynktrsh.  ^^ire  aucune  guerre  avant  d'avoir  eu  le 
Qa^/2.  y«r.  confentement  des  autres.    Il  en  eft  ce- 
pubi.p.      pendant   qui    foutiennent  qu'elles  ont 
163.         droit  de  faire  une  guerre  défenfive; 
comme  elles  ont  celui  de  faire  des  trai- 
tés qui  les  regardent  feules  &  ne  font 
pas  relatifs  à  la  Généralité. 
Unit.lT.        4^.  L'Union  d'Utrecht  adlgne  exclu- 
♦i5-2!27.fivement  aux  E.  G.  le  droit  de  ftatuer 
fur  le  cours  de  l'argent:   mais  il  eft  u- 
ne  Province  qui  prétend  que  cette   loi 
lui  cauferait  un  préjudice  confidérable; 
&elle  a  toujours  refufé  de  s'y  foumettre. 
5".  On  contefte  aux  E,  G.  le  droit 
n.  IIL  a.  ^iQ(]pg^jj.  ;;2é/7îe  à  Vunammité  des  impôts 

^^'  dont  le  fardeau  tomberait  plus  fur  une 

Province  que  fur  une  autre. 

/i.58  134.  ^^'  ^^  ^"  ^ft  ^^^  conteftent  auxE.  G. 
135.  'conjointement  avec  le  Confeil  d'Etat, 
n.  167.  la  difpofition  abfolue  des  gens  deguer- 
168. 169.  re  ainfi  que  de  toutes  les  affaires  rela- 
janmerk,  tives  à  la  gucrre.  Ils  prétendent  que 
lia.  los.ies  Députés  des  E.  G.  ont  befoin  dans 
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ce  cas  d'ordres  nouveaux  de  leurs  con-  1594» 
ftituans.  En  conféquence  ,  ils  foutien- _  .  ,— 
nent  que  les  milices  ne  font  prifes  que 
pour  un  an  ,  au  bout  duquel  chacune 
des  villes  votantes  peut  les  continuer  ou 
les  remercier.  En  ce  cas  elles  dépen- 
draient des  Provinces  refpeétives  &noii 
pas  de  la  confédération  en  général. 

']^\  On  contefte   aux  E.  G.  le  droit ^^^^  « 
de  juger  fans  une  autorifation  des  par-  g^l'^^j.J' 
ties,  les  diftérens  élevés  dans  une   feule  q^^/^   /J^^ 
&  môme  Province.  p^b  301.' 

8^.  Lorfqu'une   Province    fe    plaint  c7;,/e, //; 
que  fa  quote  part   à  la  Généralité  eft  «273    aSo. 
trop   forte  ,   on   n'eft  pas  encore  d'ac  u.  158. 
cord  fi  elle  doit  s'en  rapporter  à  la  àé-^^nmerk, 
cifion  des  autres  Provinces.  94»  95* 

9^.  Tantde  fentimens  contraires  &  de 
vues  oppofées  font  fouvent   naître  des 
différends  entre  les  Provinces  confédé- 
rées.   Les  articles  IX,  XYl  &  XXI.  de 
l'Union  d'Utrecht  authorifent  provijio^ 
nellement  les  Stadhouders  qu'il  y  avait 
alors  à  produire  par  leur  arbitrage  l'har- 
monie &  l'Union.    En  vertu  de  cette 
difpofition  ,  il  y  en  a  qui  prétendent 
que  l'efprit  &  les  principes  de  l'Union 
étendent  naturellement  ce  privilège  aux 
Stadhouders   à    venir  ;    puifque    fans  ^"^-''''''^* 
cela  la  confédération  perdrait  le  P^^^-  c'-à-/'^^*' 
cipe   avoué    de    fa  confiftance.     Et  le  ^l'^u'  jgr 
terme  provlJïonelUment  leur   accordant  [/,,;g   ///^ 
Yraifemblableraent  ce  droit  jufqu'à  ce  ij.5.à.£a] 
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I  rn4.  que  l'on  trouve  quelque  autre  moyen 
l.._L  efficace  de  terminer  les  différends  ,   il 


s'enfuit  que ,  puifque  ce  moyen  n'a  ja- 
mais été  trouvé,  la  conftitution  provi- 
Jîonelle  du  Traité  d'Utrechteft  devenue 
une  conftitution  permanente.  Un  mo* 
nofyllabe  aveuglément  placé  ne  faurait  ♦ 
dit -on,  prévaloir  fur  l'efprit  &  l'inten- 
tion du  Traité.  On  dît  que  la  néceffité 
,  de  conferver  l'union  de  tant  de  Pro- 

^'^'^Rii  i  ^^"^^^    ^    ^^   villes   qui    toutes    ont 
la  HoiL    .  Q^  peuvent  avoir  des    intérêts   parti- 
Vi\   ^^^'culiers,  fouvent  en  con tradition  avec 
^*         l'intérêt  général  ,   exige  un  centre  de 
réunion  dans  un  Chef  unique.    On  a- 
joute  qu'il  eft  de  l'ellènce  d'un  Etat 
formant  une  perfonne  morale ,  de  n'a- 
voir qu'une  feule  &  même  opinion  com- 
me une  perfonne  phifique  &  que  l'inté- 
rêt du  Stadhouder  s'identifie  néceffai- 
yerki.der  Tcment  avec  l'intérêt  général.     Enfin 
Unie,  iii.p.  on  prétend   qu'un  Stadhouder  unique 
175.  rt.  [a]a  tellement  tous  les  carafteres  affecàés 
à  un  arbitre  qu'il  ne  conviendrait   pas 
même  de  lui  donner  des  alTeireurs  pour 
l'alfifter.     On    répond   à  ces   diverfes 
obje(5tions     que      cette    identité     de 
voix  ne  peut  fubfifter  que  fous  le  def- 
potifme  :    l'expérience    nous   apprend 
que   ce   gouvernement  en   fupprimant 
tous  les   reflbrts   intermédiaires  ,    ote 
l'aftion  &   la   réad:ion   néceflaires    au 
corps  politique  :  il  n'a  plus  d'élafti- 
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cité ,  ni  d'énergie:  un  feul  poids  détruit  1504. 

l'équilibre  &  par  confequent  le  mouve- ^ 

ment  delà  machine.  LeTraité  d'Utrecht , 
loin  d'avoir  eu  pour  objet  d'établir  un 
centre  de  réunion    dans  un  Chef  uni- 
que ,  femble  regarder  la  multiplicité  des 
Stadhouderats    comme  inhérente    à   la 
conftitution.    Il  propofe  même  un  ar- 
bitrage ultérieur,  au  cas   que  Meflleurs  ^-  ^^' ^'5- 
les  Stadhouders  ne  puiiïent  s'accorder. ^  n^f' 
Ues  Auteurs  éclairés,  même  en  avouant  ^3/ /;"^' 
qu'un  Chef  éminent  procure  des  avan-'J"^. 
tages  ineftimables  à  la  conftitution  ,  ne  ^r  Ren- 
craignent  pas  de  déclarer  qu'il  peut  a-  jorp  Milit, 
voir  des  vues  particulières  opporéei  hjurisd  p. 
l'intérêt  général.    Le  Stadhouder  ,  par  4. 5. 
le  motif  de  Ton  bonheur  ,  de  fa  gloire  Janmerk. 
&  de  fa  grandeur  perfonels  ,   qui  tien-  over  de 
nent  à    la  profpérité    de  la  Républi-^^''^'^' Z^- 
que,  en  conféquence  des  lumières  que  "4    !*•• 
fa  place  doit  lui  donner  fur  l'Etat  des 
Provinces  refpedtives  ,  en  vertu   de  la 
confiance  que  celles-ci  ont  naturelle- 
ment en  lui  ,  en  vertu  du  poids  que 
fa  dignité  ajoute  à  fes  décifions  ,    ferait 
peut-être    ,    du  moins    en  lui    don- 
nant des  afleifeurs ,  plus  en  état  qu'au- 
cun autre   de  remplir  la  fonction  d'ar- 
bitre.    Mais  il  en  eft  qui  foutiennent 
qu'il    ferait  dangereux   de  lui   confier 
exclufivement  ce  droit  important.      Il 
peut  ,   difent-ils  ,    avoir   des   raifons 
4e  favorilèr  une  Province  plus  q\i'unf 
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I C04    ^^^^^-    ^^  ^^  ^"j^^  ^  l'erreur  comme  un 
^^^'  autre  homme,    il  n'y  a  que  la  plus  lâ- 
'  che  flatterie  qui    puifle  fuppofer  que 

fon  rang  lui  donne  la  fcience  infufe. 
Une  connoifîance  jufte  &  approfondie 
des  intérêts  refpedifs  des  différentes 
Provinces ,  exige  de  longs  travaux  &  la 
plus  rare  fagacité.  Les  lumières  des 
Magiftrats  vieillis  dans  ceite  étude  lui 
feraient  donc  néceffaires.  Et ,  s'il  avait 
le  droit  de  décider  exclufivement  fur 
les  matières  les  plus  importantes  entre 
des  Etats  fouverains  ,  ne  ferait- il  pas 
leur  Maître  ,  dans  tous  les  cas  ?  Pour 
avoir  le  droit  de  décider  toutes  les 
affaires  ,  ne  lui  ferait- il  pas  aifé  d'avoir 
conftamment  en  fa  faveur  une  Province 
ou  une<  ville  qu'il  exciterait  à  s'oppofer  à 
toutes  les  réfolutions ,  pour  que  l'arbi- 
trage lui  fût  toujours  déféré  ?  On  con»- 
r  kl  i  r  ^^"^  ^^  ^^  ^^^  ^^^  parties ,  en  choififfant 
Xjnit  ni  ^^  Stadhouder  pour  juge  de  leurs  diffé- 
jg  'j3*  rents,  peuvent  lui  donner  desaifeffeurs 
&  qu'ils  peuvent  même  choifir  d'autres 
arbitres  que  lui.  Le  Confeil  des  Am- 
phyétions  jugeait  définitivement  les  dif- 
rens  des  cités  de  la  Grèce.  Quelques- 
unes  refuferent  d'obéir  à  îes  juge- 
mens.  On  plaça  un  Roi  parmi  les  Am- 
phydtions  :  le  Confeil  &  la  liberté  fu- 
ient perdus. 

10^.  Il  n'exifte  donc  pas  dans  la  Ré- 
publique de  tribunal  certain  pour  ter- 
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miner  les  querelles  &  rétablir  Tordre  1504. 
troublé.    On  n'eft  pas  même  d'accord  _____! 
fur  les  moyens  de  faire  exécuter  les  ré- 
foiutions  arrôttées ,  foit  qu'étant  prifes 
à  la  pluralité  ,  les  Provinces  non  con- 
fentantes  reftent  refradtaires,  foit  qu'é- 
tant prifès  àTunanimité,  les  détails  de /^  jj,^ 
l'exécution  rencontrent  encore  des  ob  igg.  ,*|^^ 
ftacles.    De  là  vient  qu'il    n'eft  pref- 190-1 9^^ 
que  aucun  des  articles  de  l'Union  au- 
quel  on  n'ait  dérogjé  &  que  près  de  la 
moitié  font  tombés  en  défuetude.  L'ar- 
ticle XIII.  de  l'Union  d'Utrecht  permet 
la  faifie  des  perfonnes  &  des  biens  des  Ré- 
gens &  des  particuliers  des  Provinces 
qui   font  en   défaut  fur  le    contingent 
qu'elles  doivent  fournir  à  la  malTe  gé- 
nérale.   Et  comme  ces  voies  executives 
paraiflaient  auITi  néceflaires  que  diffici- 
les à  mettre  en  pratique  ,   à  peine    les 
confédérés  avaient  figné  le  Traité  d'U- 
nion que,  la  même  année,  ils  virent  la  ^^"  '^^ 
nécelTité   d'engager  de    nouveau    leurs  ^?^'^^' 
perfonnes   &    leurs   biens   pour  fureté         ^^^^ 
des  obligations  qu'ils  avaient  contradtées. 
Cette  précaution  fut   infuffifante.      En 
1583 ,  les  Députés  des  Provinces  con- 
fv^dérées,  voyant  que  plufieurs  fe  repo- 
fant   fur  l'inexécution  de  ces  mefures, 
reftaicnt  en  arrière  fur  le  payement  de 
leurs  quote- parts  ,    ce  qui  caufait  un 
tort  confidérable  aux  intérêts  communs , 
prirent  la  réfolution  unanime  de  prcf- 
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ïCOi.  ^^^  ^^^^^  conftituans  de  fatisfaire  à  leurs 
,  engagemens ,  fous  peine  d'être  pourfuivis 

*''"  par  voie  d'exécution.  En  1584  leConfeil 

du  pays,  qu'on  avait  érigé  pourAippléer 
le  Confcil  d'Etat  dans  l'exécution  qu'il 
ne  pouvait  obtenir ,  voyant  qme  les  fol- 
licitations  ne  faifaient  aucune  impreC- 
fion  fur  les  Provinces  refradaires  ,  avait 
déjà  penfé  à  les  mettre  à  la  raifon  par 
les  voies  de  fait.  Il  écrivit  aux  villes 
d'Anvers  ,  de  Dort,  d'Amfterdam  & 
aux  autres  places  maritimes  de  mettre 
la  faifie  fur'les  vaifleaux  &  les  biens  des 
membres  refradtaires.  Dort  fut  la  feule 
ville  qui  ofât  déférer  à  cette  fommation. 
Elle  fit  arrêtter  les  biens  des  Zéelandais 
alors  en  défaut.  Les  autres  villes  s'ex- 
cuferent  fur  le  tort  qu'une  telle  dé- 
marche caufèrait  à  leur  commerce.  Et 
ceux  de  Dort  fe  virent  bientôt  con- 
traints de  lever  leur  arrêt  ,  pour  faire 
ceffer  les  répréfailles  dont  la  Zéelande 
ufait  à  leur  égard.  Le  récit  des  traver- 
fes  que  le  Confeil  national  chargé  de  la 
perception  générale,  eutàefluyer  alors , 
forme  une  pièce  curieufe  &  bien  capa- 
ble de  faire  connaître  l'état  chancelant 
des  affaires  &  la  faiblelfe  du  gouverne- 
ment dans  ce  tems-là.  Ce  n'était 
qu'en  fe  tranfportant  dans  les  Provin- 
ces, à  force  de  prières,  de  follicitations 
&  de  proteftations ,  qu'il  pouvait  obte- 
nir, non  pas  des  payemens  complets; 

mais 
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mais  une  partie  de  contributions  ;  enco-  rroi 
re  fouvent  ne  les  obtenait  il  qu'à  titre  ^>^^' 
de  prêt.  Les  Capitaines  n'exigeaient 
pas  moins  la  paye  de  leurs  troupes  & , 
quoique  fouvent  -  ils  n'entretinflent  pas 
la  moitié  des  i^ens  de  guerre  dont -ils 
tiraient  la  folde  ,  à  peine  ofait-on  les 
punir.  Enfin  ce  Confeil  du  pays  fe 
trouvant  grevé  de  dettes  &  à  deux 
doigts  de  la  banqueroute,  fut  forcé  de 
demander  fa  démiffion.  Ce  ne  fut  que 
lorfque  Maurice,  par  fon  pouvoir  ,  & 
furtout  par  fes  fuccès ,  eut  donné  plus 
de  fermeté  au  corps  repréfentatif  de  la 
confédération ,  &  que  l'indépendance  de 
la  République  parut  plus  aflurée ,  que  le 
Confeil  d'Etat  prit  fur  cet  article  des 
mefures  efficaces.  Pour  mettre  à  la  rai  Ton  ji,^  j -j. 
les  Provinces  refractaires,  il  fîtducon- 
fentement  des  Etats -Généraux  ,  arrôtter 
plufieurs  fois  lesOfficiers  &  les  habitans  de 
ces  Provinces.  Mais  comme  ces  moyens 
violens  font  fujets  à  beaucoup  d'incon- 
véniens,  qu'is  peuvent  faire  naître  une 
guerre  civile;  &  qu'i's  ne  font  pas  tou- 
jours praticables,  qu'il  en  eft  même  qui 
en  conteftent  la  légalité  ,  on  a  propofé 
plufieurs  autres  plans  Comme  ils  n'ont 
pas  été  adoptés ,  le  corps  de  la  confé- 
dération n'a  donc  pas  encore  d'autori- 
té légalement  coactive. 

Il  n'eft  pasjufqu'aux  artic'es  les  plus  im- j^^^^j^^'^^.^^ 
portans  tels  que  l'unanimité  fur  les  Trai- ces  rcnro- 
Tom,  ir.  N 
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1 C04    ^^^  ^®  P^^^  ^  laquelle  on  ne  fe  foit  vu 
^^y^'  obligé  de  déroger.    La  paix  de  Munfter 
chés  à  la   ^^^  conclue  malgré  l'oppofitiondesZée- 
conféddra»  landais.     Mais  le  point  d'après  lequel 
tion  Beigi-^es  écrivains  célèbres  ont  jugé  la  con- 
^"'^'         fédération  Belgique  efTentiellement  dé- 
ECp.  des    feàueufe,  eft  cette  finguliere  diftribu- 
to  ,  L.  p.^ion  de  fufFrages  ,  qui  accorde  à  toutes 
c,  3*    *     les  villes  votantes  la  négative  pour  ar- 
Hamt  fJccrêtter  les  réfolutions  importantes  &  à  la 
d'nm  Rép.  Piovincc  qui  fournit  le  moins  aux  char- 
par faite,     ges  pubUqucs  autant  de  voix  qu'à  cel- 
Raynal.      \q  qui  y  contribue  plus  de   la  moitié. 
Bifl.  Phil.Qç^iQ  unanimité  eil,  dit -on  ,  û  abfur- 
L^iç.c.    ^g  ^  fi  impraticable  qu'il  eft  étonnant 
^5'    ^     que  la  loi  fubfifte  encore  »  quoiqu'elle 
Lcturs'     ^^^^  plufieurs  fois  violée.    On  peut  ré- 
iA  Too     poi^<^re  qu'il  ferait  à  craindre  que  les 
réformes   qu'on  exige  ne  tendilTent  à 
réunir  la  confédération  fous  une  feule 
fouveraineté.    C'eft  ainfi  que,  dans  la 
ligue  des  Achéens ,  toutes  les  fouverai- 
netés  particulières  s'éclipferent.    Qu'ar- 
riva-t- il?    Plufieurs  cités  fe  plaignirent 
que,  fous  l'ombre  d'une  alliance  égale, 
on  leur  avait  ôté  leurs  ufages  &  leurs 
fouverainetés.     Rome  appuya  les  mé- 
contens;  &  la  République  des  Achéens 
ne  tarda  pas  à  former  une  Province  Ro- 
maine.   Cette  unanimité  eft  ,   dit- on, 
une  loi  contre  nature  :  car  alors  un 
feul  &  unique  oppofant  eft  préfumé  être 
lui  feul  aum  fage  ,  aulTi  éclairé  que  tous 
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les  autres  enfemble  &  fe  trouve  par  là  j  rg^^ 
aufll  fort  que  toute  la  nation  en  corps.         ^^*_ 

Mais  ne  voit- on  que  la  pluralité  n*eft 
préférable  à  Tunanimité  que  dans  un 
feul  &  même  corps  dont  les  membres  au- 
raient plus  ou  moins  de  voix  fuivant 
la  proportion  des  charges  qu'ils  fup»- 
portent,  ou  lorfqu'àpeu  près  écçaux  en 
force,  en  grandeur  ,  en  richefles  ,  en 
population  &  réunis  parles  mômes  inté- 
rêts, ils  auraient  le  môme  nombre  de  voix. 
Mais  ,  dans  une  afTociacion  dont  les 
membres  forment  autant  de  Républiquej^, 
un  pareille  unanimité  par  laquelle  une 
partie  des  Etats  didlerait  la  loi  aux  au- 
tres, ferait  une  atteinte  à  l'indépendance 
particulierede  chaque  Province.  Il  arri- 
verait même  qioe  les  parties  les  plus  for- 
tes de  cette  allbciation  pourraient  être  à 
la  discrétion  des  parties  les  plus  faibles. 

Ne  voit -on  pas  encore  que  cette  una- 
nimité prévient  prefque  tous  les  dangers 
qui  pourraient  réfultcr  de  tous  les  autres 
défauts  du  gouvernement?  Fous  obéif- 
fent  de  bon  cœur  à  ce  que  tous  ont  fou- 
fcrit.  Et ,  dans  les  tems  d'oppofition  8c 
d'orages,  on  fait  que  l'incertitude  même 
où  font  les  Provinces  furies  moyens  coac- 
tifs ,  les  engagent  à  ufer  de  voies  fi  dou- 
ces &  fi  perfuafives  que  le  fuccès  répond 
prefque  toujours  à  leurs  vœux.  Auffi, 
voit-  on,  par  les  guerres  que  la  Répu- 
blique  SI   foutenues  contre  l'Efpagne, 
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1 1:04.  l'Angleterre  &  la  France  ,  qu'elle  n'a 
„  jamais  manqué  de  vigueur  &  d'activité 
dans  les  occafions  où  il  fallait  agir.  Il 
eft  vrai  que  les  délibérations  importan- 
tes ne  fe  prennent  que  lentement  :  mais 
elles  n'en  font  que  plus  mûres  ,  plus 
fages ,  & ,  quand  elles  font  une  fois  pri- 
fes  5*  la  puilfence  executive  accordée  ou 
Confeil  d'Etat  &  au  Stadhouder  donne 
aux  fuites  &  à  l'exécution  de  cette  ré- 
folution  ,  toute  Paélivité  néceflairè  pour 
tenir  tête  à  l'ennemi  ou  concerter  des 
mefures  contre  lui. 

Il  vaudrait  mieux  fans  doute  que 
tant  d'incertitude  fur  des  points  impor- 
tans  n'exiftât  pas  :  il  vaudrait  mieux 
convenir  fur  les  points  conteftés  &  chan- 
ger de  concert  les  loix  fondamentales 
qui  ne  peuvent  plus  être  obfervées: 
mais  ces  inconvéniens  n'ont  pas  toutes 
les  conféquences  qui  paraitraient  de- 
voir en  réfulter:  car  telle  eft  l'excellen- 
ce du  régime  fédératif ,  que  l'intérêt 
prefTant  &  néceflaire  des  membres  à  ne 
point  fe  défunir,  prévaut  toujours  fur 
les  diflentions  paflageres  &  afîure  la 
perpétuité  de  la  confédération  autant 
qu'elle  dépend  des  membres  confédé- 
rés. Jl  eft  vrai  que  les  intérêts  particu- 
liers peuvent  fou  vent  être  oppofés  à 
l'intérêt  général  :  mais  le  premier  inté- 
rêt de  chaque  membre  ,  fon  indépen- 
dance &  fa  fouveraineté  refpecStive ,  ne 
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pouvant  fubfifter  que  par   la  confédé-  1504. 

ration  ,  l'intérêt  commun  doit  toujours 

prévaloir  à  la  fin  fur  tous  les  autres  in- 
térêts. 

.  Telles  font  les  réflexions  qui  s'offrent 
naturellement  à  ceux  qui  examinent  la 
marche  du  corps  fédératif  de  la  Ré- 
publique des  Provinces  -  Unies.  Je 
n'ai  expofé  comme  vraies  &  certaines 
que  les  matières  où  le  fait  s'accordait 
avec  le  droit.  En  voyant  que  les  Dé- 
putés des  Provinces  confédérées  ne  pou- 
vaient agir  que  par  l'impulfion  &  l'au- 
torité de  leurs  conftituans  ,  j'ai  con- 
clus qu'ils  ne  pouvaient  être  les  Maî- 
tres de  leurs  Maîtres.  Quant  aux 
points  conteftés  ,  j'ai  dû  les  expofer 
C3mme  tels:  il  ne  m'appartient  pas  de 
décider  dans  un  fi  grand  procès  dont  je  ne 
fuis  que  le  rapporteur  &non  pas  le  juge, 
Sij'aiconfideré  le  Stadhouderatdans  un 
autre  point  de  vue  que  celui  où  l'envifa- 
gent  les  nationaux ,  c'efl:  qu'un  Hifto* 
rien  ne  tenant  à  aucun  parti ,  ne  doit 
examiner  les  inftitutions  que  relative- 
ment à  l'intérêt  de  la  portion  la  plus 
nombreufe  des  citoyens,  dont  la  caufe 
n'eft  que  trop  fouvent  facrifiée  à  la  fa- 
veur ,  à  l'ambition  ou  à  la  crainte  de 
l'autorité.  Etranger  dans  le  pays  dont 
parle  je  ne  le  fuis  point  aux  principes 
qui  caradériiènt  les  loix  &;  la  liberté. 
Juger  fuppofe  la  comparailbn  d'un  objet 
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T  ''04.  ^^^^  un  autre.  Cen'eftpeut  être  pas  celui 
^^^\  qui  a  toujours  vécu  dans  un  même  édifice 
à  décider  fi  les  proportions  en  font  juftes 
&  l'architeiaure  régulière.     L'étranger 
qui  vient  le  voir  eft  dans  la  pofition  la 
plus  favorable  pour  le  connaître.  Tout 
le  frappe  ,  l'intérelTe  ,   tandis  que  des 
yeux  habitués  à   en  voir  l'enfemble, 
n'imaginent  fouvent  rien  de  pi  us  parfait; 
parceque  les  préjugés  de  l'enfance  les  em- 
pêchent ordinairement  de  faire  des  com- 
paraifons  juftes. 
Serait  -  il  h    Je  répète  encore  que  les  défauts  de  la 
ddn'rer  que  confédération  Belgique  n'ont  pas  produit 
pavs-bîfs    toutes  les  conféquences  funeftes  qu'on 
funfent      pouvait  en  craindre.    Mais  les  circon- 
reftés        ftances  font  fujettes  à  changer  :  alors 
conféiîera.  ces    défauts    peuvent    occafionner    la 
tion.         diflblution  de  ce  beau  fyftême.    Puis- 
qu'une République  fédérative  ell  plus 
fufceptible  qu'aucun  autre  corps  politi- 
que, d'inftitutions  quiairurentfapuilfan- 
ce  &  fa   félicité  ;  ne  vaudrait -il  pas 
mieux  dans  des   tems  de  calme  fixer 
la  mefure  des  droits  des  jurisdidtions 
refpedtives  ,   que  d'attendre  ,    lorfqu'il 
faudra  combattre    pour   la  défenfe  & 
l'exlftence  de  ces  droits? 

Cette  indépendance  aurait  été  aflu- 
rée  pour  toujours  ,  fi  la  révolution  des 
Pais -bas  eut  été  complette.  Quelle 
puiflance  formidable  les  dix-fept  Pro- 
vinces Belgiques  n'euffent  elles  pas  for- 
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niée  dans  TEurope ,   fi  le  fanatifme  de  j  rg^. 
religion  qui  a  failli  à  difîbudre  le  corps       ^ 
helvétique  ,  n'eut  eiilTi  renverfé  la  con-Q^^  ^^ 
fédération  de  Gand  !     Il  eft   vrai   que^/oJ^^r 
des  Auteurs    reff  CvSlables   ont   fou  tenu  ;A^reeA//^</« 
que  la  grandeur  adtuelle  de  la  Républi-  Ncderi.  q. 
que  allure   fa  perfection   &  fa  durée. ^ru^  ,  ;?. 
Réduite  à  des  bornes  plus  étroites ,  el-  24^.  û^o. 
le   écait   trop    faible    contre    l'ennemi 
commun  :    plus  étendue  ,   fes  propres 
forces  l'auraient  accablée  ou  les  fem en- 
ces  de  divifion  en  auraient  hâté  ladif- 
folution.    On  ajoute  que,  dans  ce  cas, 
les  Provinces  fi  floriflantes  par  le  com- 
merce  n'auraient  jamais   obtenu  leur 
profperiié  afluel'e. 

Je  réponds  que  ,  dans  un  vafi:e  em- 
pire, il  n'importe  pas  dans  quel  lieu  fe 
fixe  le  centre  du  commerce  &  des  ri- 
cheflès.  Les  particuliers  qui  fe  font  en- 
richis à  Amfterdam  fe  feraient  enrichis 
à  Anvers.  Et  s'il  eft  vrai ,  comme  on 
le  prétend  non  fans  fondement ,  que  la 
Hollande  doit  moins  fa  profpérité  zv^x  Richefe  ée 
fuites  de  la  révolution  qu''à  fa  pofition /ai/o//û/;</e. 
géographique  ,  &  que  plufieurs  fiecles 
auparavant  elle  fai fait  un  commerce  très 
étendu,  donc  en  fo  réfervant  fa  fouve- 
raineté  particulière,  elle  aurait  pu  éga- 
lement conferver  &  augmenter  môme 
fon  commerce.  Dans  le  tems  où  la  Ré- 
publique fe  forma,  elle  était  allez  forte 
pour  réliller  à  fon  ennemi ,  parcequ'el- 
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ICQ4.  Is  trouvait  des  alliés  naturels  dans  le« 
^-_J-1  Etats  qui  Tenvironnaient.  Mais  le  fyftê- 
me  de   l'Europe  ayant  changé  &  les 
voifins  de   la   République  étant  deve- 
nues les  puiffances  qu'elle  doit  le  plus 
redouter  ;  l'expérience  prouve  qu'elle 
n'eft  pas  affez  forte  pour  leur  réfifter. 
Une  République  Gmple  ne  doit  pas  être 
trop  étendue.    Une  République  fédé- 
rative  .peut  être  plus  grande  que  la  plus 
puiîiante    monarchie    ne    doit    l'être. 
Dans  les  grands  Etats  régis   par  une 
feule  autorité,  la  force  motrice  ne  peut 
arriver  que  languiflante  du  centre  aux 
extrémités.    Mais  ,   û  la  circonférence 
eft  compofée  de  divers  corps  qui   ont 
par  eux  mêmes  une  force  agilfante,  l'ac- 
tion &  la  réfiftance  y  auront  leur  acti- 
vité naturelle. 
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Quatrième    Epoque.  ^ 

Derniers  efforts  pour  la  réunion  des 
Pais  '  bas.  —  Suite  des  fuccès  militai-  ' 
res  des  Provinces -Unies.  —  Elles  trai- 
tent d\gal  à  é^al  avec  les  Souve^ 
ralns.  —  Transport  des  PaïS'bas  à 
rinfante  Ifahtlle  ,  Epoufe  de  l* ^ir- 
chiduc.  —  Prostrés  du  commerce  ,  de 
la  navigation  &  des  arts»—  Mortdô 
Philippe   IL 

ir 

JL/Es  puilTances  Européennes  avaient  -r  ^oi 
douté  longtems  que  le  projet  audacieux     ^>'*t* 
des    Républicains    des    Païs-bas    pût7^~^^jg 
réuiïir  :   elles  avaient  étouffé  les  vœux  de"  Pro- 
fecrets  qu'elles    foi^maient  en  leur   fa- "^'"5"" 
veur,  pour  ne  pas  fe  compromettre  avec£con'er 
la  Cour  d'Efpajne  :   mais  quand  elles 
virent  le  fort  des  armes  fe  déclarer  pour 
les  confédérés  &  leur  exiftence  acqué- 
rir une  bafe  ferme   &  prefque  inébran- 
lable, elles  s'emprelTerent  de  traiter  a- 
vec  eux.    Jacques  Vf  ,    Roi  d'Ecoffe , 
était  alors  occupé  à  mettre  à  la  raifon 
les  Seigneurs  catholiques  fes  fujets,  que 
les  intrigues  &  l'argent  du   Roi   d'Ef- 
pagne  avaient   foulevés  contre  lui.    Sa 
caoTe  étant  ainfi  liée  à  celle  des  Pro 
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I  C04.  vinces- Unies,  ce  Prince  rechercha  leur 
^  amitié.  Pour  les  gagner  &  pour  difilper 
Robcrtfon  ^^^^  foupçoH  de  favorifer  fecretement 
EiJl.d'E-  la  religion  catholique ,  dont  les  fedta- 
eofe.  teurs  regardaient  fa  mère  comme  une 
Re/S/  Ho//. martyre,  il  les  invita  à  tenir  avec  la 
Juin,  jailL  Reine  d'Angleterre  &  les  Rois  deFran- 
Bor  ce  &  de  Danemark  fur  les  fonds  de  bap- 

^XXi  3<5.  tême  ,  un  héritier  préfomptif  que  fon 
48.  53.  Epoufe  venait  de  lui  donner.  Les  P> 
tats- Généraux  encore  plus  flattés  d'une 
diftinétion  qui  les  afTociait  aves  des  tê- 
tes couronnées ,  que  des  avantages  d'une 
alliance  avec  l'Ëcofie ,  fe  piquèrent  d'y 
répondre  avec  éclat.  .  Ils  envoyèrent 
au  Prince  nouveau-  né  deux  coupes  d'or 
&  une  rente  viagère  de  cinq  miUe  flo- 
rins ,  dont  le  contrat  lui  fut  préfenté 
dans  une  boëte  d'or.  L'Ambaflade 
chargée  d'offrir  ces  préfens  était  compo- 
fée  de  la  plus  brillante  Nobleffe.  Klle 
lenouvella  les  anciens  Traités  d'alliance 
&  de  commerce  entre  l'Ecolfe  &  les 
Pais -bas  Mais,  en  pafiant  à  fon  re- 
tour par  l'Angleterre,  Elizabeth  fit  un 
très  mauvais  accueil  aux  Députés.  El- 
le  ne  leur  dit  pas  pofitivement  qu'elle 
ne  pouvait  voir  fans  ombrage  &  fans 
jaloufle ,  l'attention  prématurée  des  Pro- 
vinces  Unies  à  capter  la  bienveillance 
d'un  Prince  qu'elle  haïflait  comme  é- 
tant  fon  héritier  &  le  fils  de  Marie  fa 
rivale  &  fa  vi^SUme.    Mais  la   paffion 
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qui  perçait  à  travers   fes   difcours  de-   irg^, 

voiterent  aflez  fes  fentimens.    Il  n'ap- _„ 

partenait  pas,  leur  dit- elle,  à  des  peu- 
pies  qui  n'exiftaient  que  par  des  fecours 
étrangers,  de  chercher  à  effacer  en  pom  • 
pe  les  plus  grands  Potentats.  Puisqu'ils 
étaient  en  état  de  briller  par  des  dépen- 
fes  fi  faftueufes ,  à  plus  forte  raifon  pou- 
vaient ils  lui  rembourfer  les  fommes 
qu'elle  avait  eu  la  générofité  de  leur 
prêter.  Elle  déclara  même  que ,  s'ils 
ne  fe  hâtaient  de  la  fatisfaire  au  plutôt, 
elle  traiterait  avec  l'Efpagne  ,  dont  el- 
le n'avait  provoqué  le  reflentiment  en 
mettant  fes  Etats  &  fa  couronne  en  dan- 
ger, que  pour  l'amour  d'eux.  Cette 
PrincefTe  avait  toujours  l'orgueil  de  fe 
regarder  comme  la  fondatrice  de  la  Ré- 
publique des  Confédérés.  Elle  eut  vou- 
lu les  conduire  par  la  lifiere  comme 
des  enfans  :  elle  était  trop  imipérieufe 
pour  voir  qu'ils  avaient  acquis  allez  de 
force  pour  participer  aux  avantages  de 
l'émancipation.  Mais  elle  eut  été  bien 
trompée  ,  fi  les  Etats  -  Généraux  ,  dé- 
férant à  fes  ordres  impérieux ,  l'eufîent 
obligée  d'évacuer  les  places  de  fureté , 
qu'elle  confervait  plutôt  pour  les  tenir 
dans  fa  dépendance  que  pour  aflurec 
les  fommes  qu'on  lui  devait.  Auflî 
n'infifta-t-elle  pas  longtems  fur  cette 
dette  :  elle  parut  fe  contenter  d'avoir 
obtenu  quelques  vaifleaux  ,   pour  ren- 
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•  ^Q  -   forcer  une  flotte  qu'elle  deftinait  à  chad^ 

^pyO'  fgr  igj5  efcadres  Efpagnolesqui  infeftaient 

les  côtes  de  la  Province  de  Bretagne  & 

troublaient  la  navigation. 

^,.     .         Les  Cenfédérés  acquéraient  de  jour 

Négocia-  •  i  ^  -,  ^  :%  /     ''• 

tioiîavec   en  jour  une  plus  grande  confidération. 
le  Dr.ne-    La  Cour  dc  Koppenhague  avec  laquelle 
niaïk.       jig  avaient  eu ,   peu    d'années  aupara- 
n  ri  II 11  vant ,  des  démêlés  dont  les  conféquen- 
Ma     Juin  ^^^  avaient   iaiili  a  devenir  féneufes, 
xJ/^'^y^^'parailTait   s'intérelTer  pour   eux      Elle 
Sept.       'leur  promit   alors   de   renouveller  les 
j?orXXX/,  anciennes  alliances  entre  le  Danemark 
38.  80.     &  les  Païs-bas,  dès  que  le  jeune  Roi, 
Chriftiern  IV,   encore  mineur,  aurait 
atteint  Page  requis  pour   prendre   en. 
main  le  gouvernement  de  Tes  Etats.  El- 
le rejetta  la  demande  que  lui  faifait  a-- 
lors  î'Arcbiduc  de  défendre   aux  Pro- 
vinces-Unies tout  commerce  avec   le 
jlii^         Danemark.    L'année  fuivante,  le  jeune 
xxxiiL    Monarque  refufa  encore  de  leur  fermer 
57.  le  détroit  du  Sund  :  mais,  par  égard 

Meteren  pour  le  Roi  d'Efpagne  ,  il  n'ofa  rien 
XKilL  faire  de  plus  en  leur  faveur  que  de  con- 
firmer les  privilèges  d'Amfterdam  dans 
fon  Royaume. 
Dirpofition  ^^^  peuples  des  Païs-bas  Royalilles, 
des  païs-  plongés  daus  la  mifere  &  ne  voyant  au- 
rft  s" à^*^"  ^""  terme  à  l'opprefilon  ipilitaire  dont 
icnucr  Ils  étaient  les  vidimes,  jetterent  alors 
dans  la  un  œil  d'cuvie  fur  la profperité  de  leurs 
confdddra-  anciens  Confédérés.    Les  Provincesqul 
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avaient  commencé  à  rentrer  fous  le  joug,  1594. 

furent  les  premières  à  déiefter  leur  fu- . 

nefte  démarche.    Le  fentimeni  de  leurs  Rgf</.  Hifl, 
maux  s'augmentait ,  en  voyanc  les  Efpa-  xi.  292. 
gnols  ajouter  à  leur  égard  le  mépris  à  293. 
l'oppreiTion.    Les  foldats  de  cette  nation 
ne  voulaient  fe    foumettre    qu'à  leurs 
compatriotes  :    un  de  leurs  Colonels  a- 
vait  eu  Taudace  de  déclarer  ,   „  qu'ils 
„  n'obéiraient  pas  même  à  Dieu,  defcea- 
„  du  du  ciel,  s'il  n'était  Efpagnol."    On 
remarque  que   la  haine  des  Provinces 
Toyaliftes  contre  les  Efpagnols  n'avait 
jamais  été  plus  violente. 

L'Archiduc  Ernft ,  Gouvemeur-Gé-  iCOs', 
néral   ne  pouvait  ignorer  ces  fâcheufes  , 

difpofitions  :   les  précautions  qu'il  prit  jv/ergre/i 
pour  en  arrêtter  les  aftets ,   lui  montre-  lîv.  xrn, 
rent  que  le  mal  était  plus  grand  qu'il  Crot.  iiïji. 
n'avait  cru.    Il  avait  convoqué  les  E-  ly.  aog  • 
tats  à  Bruxelles  &  ,  s'imaginant  qu'il  209. 
n'aurait  rien  à  craindre  des  peuples  s'il 
était  fur  de  la  Noblefle  &  du  Clergé  , 
fans  avoir  égard  aux  loix  de  pays ,   il 
n'avait    apellé    que;  ces    deux    ordres 
dans  cette  augufte   aflemblée.      L'Ar- 
chiduc introduira  l'étiquette  allemande 
qui  occupa    tout   la  première   féance. 
Comme  il   n'était  pas  aimé  ,    on  ne  nifcours 
manqua  pas  de   fe   récrier  :   &  le  Duc  ^'J^d^'A 
d'Aarfchot  en  prit  occafion  de  s'égayer  fchot. 
aux  dépens  du  Prince  Autrichien  ,  en 
difant  qu'il  ne  fallait  pas  s'écarter  dc^i^id, 

M  7 


502     La  République  dès 

irgr,  ces  vaines  formalités,  quand  il  s'agirait 
^  du  Calut  d'un  Royaume.  Le  lendemain 
le  Duc ,  qui  était  un  des  Seigneurs  les 
plus  diftingués ,  fît  fur  l'Etat  du  païs 
un  difcours  où  refpire  Tancienne  liberté 
Belgique.  „  Autrefois  ,  dit- il,  nous 
„  avions  part  à  toutes  les  entreprifes 
„  de  nos  Souverains.  Les  dangers  & 
„  les  fatigues  de  la  guerre ,  nos  exploits 
^,  &  même  nos  revers  ,  feront  des  té- 
„  moignages  éternels  de  notre  zélé  in- 
„  ébranlatle  pour  ..eux.  Maintenant 
„  nous  n'exiftons  que  pour  être  en 
„  proie  à  dés  maux  fans  fin,  auxoutra- 
„  ges  les  plus  humilians.  Nous  fom- 
„  mes,  dit- on  ,  engagés  dans  une  guer- 
5,  re  civile  :  &  cependant  nous  n'y  a- 
„  vons  aucune  pan  :  ce  n'eft  pas  nous, 
„  ce  font  des  étrangers  qui  combattent  : 
„  nous  n'avons  des  bras  que  pour  rece»» 
„  voir  des  fers.  Eft-il  tems  de  penfer 
„  à  nous  foulager  ,  quand  la  flamme  a 
„  détruit  nos  villes  &  que  i'herbs  en 
5,  couvre  les  rues  ,  quand  les  campa- 
„  gnes  font  défertes  &  qu'il  n'eft  plus 
„  de  relTource  pour  l'avenir?  Eft-il 
„  même  raifonable  d'y  penfer ,  quand 
„  nous  avons  une  double  guerre  à  fou- 
„  tenir  ?  En  nous  attachant  à  conque- 
„  rir  la  France  ,  n'avons  nous  pas  à 
„  craindre  d'être  conquis  nous  mêmes 
„  par  les  Confédérés  ?  Accablées  par 
„  leurs  propres  maux  ,  fans  être  foula- 
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gées  par  ceux  qu'elles  nous  caufent,  1595 
on  fait  que  ces  deux  nations  foupi-. 
rent  pour  la  paix  :  elles  n'en  rt;tar- 
dent  pas  la  conciufion  :  elles  n'atten- 
dent pour  y  accéder  ,  que  le  renvoi 
de  cette  foldatesque  étrangère  leur 
effroi  &  notre  fléau.  Interrogez  les 
habitans  de  Hainaut  &  d'Artois:  ils 
,  vous  diront  que .  fi  la  vengeance  des 
»  Français  leur  a  caufé  quelque  perte, 
,  l'avidité  infatiabledesElpagnolsa  tout 
,  dévoré.  On  dirait  que  ces  deux  na- 
,  tioLS  oppofées  en  tout  ,  ne  favent 
9  s'accorder  que  pour  notre  ruine.  No- 
,  tre  deftin  n'eft  pas  feulement  d'être 
,  la  proie  des  Efpagnols  :  il  faut  pour 
,  confommer  notre  humiliation ,  qu'ils 
,  foicnt  feuls  à  la  tête  du  gouverne- 
,  ment  ;  comme  fi  la  patrie  ne  produi- 
,  fait  plus  des  hommes  capables  de 
>,  commander.  Jufqu'à  quand  notre  lâ- 
,  che  patienceautorifera-t- elle  l'audace 
,  &  les  crimes  de  nos  opprelTeurs  ?  Le 
,  moindre  infefte  fe  fouleve  quand  il 
,  fe  fent  foulé  :  nos  plaintes  portées 
,  depuis  longtems  au  pied  du  trône, 
,  mais  toujours  impui (Tantes  ,  fe  font 
perdues  dans  les  airs  :  l'équité  du  Mo- 
narque ,  les  ufages  de  la  Chrétienté , 
yt  nos  privilèges ,  en  un  mot  la  grande  loi 
^  de  la  nécefflté  nous  donnent  donc  le 
„  droit  de  prendre  au  plutôt  une  réfo- 
ff  lution  courageufe."    Ce  difcours  fut 
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j/^nc  applaudi  avec  tranfport  des  autres  Fia- 
^   '  mands  .   qui  n'auraient    ofé    le    faire: 
mais   il   fit   frémir    ies    Efpagnols.     Il 
n'eft  rien  qu'on  ne  dut  attendre  d'une 
haine  qui  éclatait  fi  vivement.    Taxis  , 
un  des  principaux  Ofliciers  Efpagnols , 
avait  vu  le  danger.    Il  avait  averti   le 
j      Roi  d'Efpagne  de  gagner  les  Seigneurs 
du  pays,  en  leur  confiant  la  direction 
apparente  du  gouvernement  dans  le  Con^ 
feil  d'Etat  ,  tandis  que  les  Efpagnols, 
autorifés  à  relier  à  la  tête  des  finances  en 
auraient  toute  la  réalité.     Les  efprits 
paraiflaient  mûrs  pour  une  féconde  ré- 
volution  :    ils    concertaient   déjà    les 
moyens  de  rentrer  dans  la  confédéra- 
tion.   La  démarche  était  délicate  :  elle 
exigeait  beaucoup  de  politique  &  un  fe- 
cret  profond.     Malheureufement  ,  on 
ne  crut  pas  pouvoir  fe  fier  à  l'admini- 
ftration   des    Provinces- Unies    divifé« 
entre  un  trop  grand  nombre  de  mem- 
bres; &  Ton  s'imagina  qu'il  y  manquait 
un  homme  qui ,  comme  le  feu  Prince 
d'Orange ,  eut  eu  feul  le  fecret  des  né- 
gociations &  la  direétion  politique  des 
affaires.    La  crainte  que  la  négociation 
ne  fut  éventée  ,  prévalut  fur  le  défir 
de  fecouer  un  joug  odieux. 
Mort  de        La  révolution  eut  été  d'autant  plus 
l'Archiduc  facile  quc  l'Archiduc  n'avait  pas    fait 
danT^T    u"e  répcnfe  fatisfaifante  au  Duc  d'Aar- 
gouvcrne-  fchot ,  quoiqu'il  n'eut  été  que  l'organe 
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des    fentimens    de    Tes    compatriotes.  jrQ^ 
L'Archiduc  n'avait  pas  de  [î;rands  ta-_^'^_ 
lens  politiques;  &  fa  mort  prématuréCj^^enj  pa, 
ayant  mis  a:ors  le  Comte  de  Fuentes  àieComtc 
la  tête  du  gouvernement ,  le  méconte-^g^^^"^**' 
ment  parvint  à  Ton  comble.  Les  grands, 
fe  voyant  alors  écartés  de  plus  en  plus  For 
de  l'adminiftration  ,  éclatèrent  avec  fu-^^-XT/. 
reur  contre  le  Comte  qu'ils  ne  voyaient  7-  7^-  ^^- 
auparavant   que    d'un    œil   jaloux    &^^°- 
chagrin.      On    difait    tout    haut    que^'^'-^^' 
les  Belges  étaient  bien  fujets  du  Roi 
d'Efpagne  ,   mais  non   pas   des   Efpa-'^^^' 
gnols,  qu'après  avoir  été  le  jouet  d'un 
Duc  d'Albe  ,   d'un  Requefens   &  d'un 
Roda  ,   le  Roi   paraiflait  décidé   à  les 
condamner  à  un  éternel  efclavage,  puif- 
qu'il  foumettait  de  nouveau  leurs  perfon- 
nés  &  leurs  biens,  la  guerre  &  la  paix  » 
aux  caprices  d'un  étranger  qui,  moins 
grand  que  Tes  prédecefleurs,  était  attaché 
aux  mômes  principes  de  defpotifme.    Il 
eft  fingulier  que  Philippe  revînt  toujours 
à  fa  mauvaife  politique  qui  avait  caufé 
tous  les  troubles  des  Païs-  bas  &.remblât 
prendre  plaifir  à  s'attirer  gratuitement  la 
haine  de  fes  fujets.  Une  jaloufie  déplacée 
lui  faifait  oublier  que  tous  les  peuples  re- 
gardent comme  un  opprobre  d'obéir  à  des 
étrangers;  &  qu'en  choififlant  des  Gou- 
verneurs dans  la  nation  ,  il  eut  trouvé 
facilement  des  hommes  qui ,  pour  corn* 
mander  aux  autres  ,  lui  auraient  voué 
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iroc.  ^116  obéiiTance illimitée.  Au  contraire, 
^  '  le  Comte  de  MansFeld  ,  un  de  Tes  meiU 
*""  leurs  Capitaines  ,  mais  odieux  à  caufe 

de  Tes  débats  avec  Ibarra  &  le  Comte 
de  Fuentes  ,  fut  éloigné  fous  prétexte 
d'aller  au   fecours   de  l'Empereur   en 
Hongrie  où  il  mourut  en  combattant 
contre  les  Turcs.     Le  Duc  d'Aarfchot 
qui  avait  toujours  difputé  la  préémi- 
nence au  Comte   de  Fuentes ,  &  qui 
dédaignait  de  fervir  fous  lui  ,   alla  finir 
fes  jours  à  Venife,  pour  avoir ,  difait- 
il,  V avantage  de  mourir  libre* 
Négocia-       Les  tentatives  du  Comte  de  Fuentes 
ksprovin-po^^^  introduire  une  garnifon  Efpagno- 
ces-Unies  le  dans  Bruxelles  achevèrent  de  révol- 
^  ^%m'  ^^^  ^^^  efprits.    Quoiqu'il  exposât  la  né- 
iSccs'  des  ceffité  de  les  apeler  pour  remplacer  les 
païs-bas.    troupes  allemandes   qui   venaient  d'y 
commettre  quelque  défordre,  les  Bour- 
^*''  geois  préferaient    la    licence   des  fol- 

^V^^l  ^'dats  Allemands  à  la  difcipline  des  trou- 
n'    irn  pes  Efpagnoles.    Ladifette  s^étant  join- 
JF.  211.  ^^  a  tous  ces  malheurs,  le  petit  peuple 
1 1*2.  213.^^^»  fans  retenue,  de   la  hberte  de  le 
plaindre  ,   la  feule  qui  reftât  à  ces  in- 
fortunés.   Tous  les  ordres  cherchèrent 
les  moyens  de  mettre  fin  à  tant  de  ca- 
lamités &,  puifqu'une  aflbciation  avec 
les  Confédérés  paraiflTait impraticable,  ils 
fe  réunirent  pour  imai;iner  les  moyens  de 
faire  la  paix  avec  eux.    Le  Comte  de 
Fuentes  parut  fe  prêter  à  ce  cri  unani- 
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me  didlé  par  la  nécefllté.    Le  Marquis  I505. 

d'Havrech  écrivit  en  conféquence  à  Jac- . 

ques  van  Malderé,  jadis  attaché  à  fa 
maifon ,  mais  alors  très  confideré  dans 
celle  du  Prince  Maurice.  Malderé 
communiqua  la  lettre  au  Prince  qui, 
d'après  une  conférence  tenue  à  ce  fu- 
jet  avec  les  Etats ,  le  chargea  de  répon- 
dre qu'il  n'y  avait  aucun  efpoir  de  fai- 
re la  paix  ,  avant  que  les  troupes  E(^ 
pagnoles  euflent  évacué  les  Païs-bas& 
même  la  Franche- Comté.  Le  Maïqais 
fît  reponfe.fans  s'expliquer  fur  cette  der- 
nière condition  :  &  les  Confédérés  qui 
fe  flattaient  de  plus  en  plus  de  l'efpé- 
rance  de  ramener  les  autres  Provinces, 
leur  donnèrent  à  entendre  qu'ils  étaient 
prêts  à  traiter  avec  elles  ,  mais  non 
pas  avec  les  Efpagnols.  D'après  ces 
ouvertures  &  au  nom  des  Grands  du 
pays  ,  on  envoya  à  Middelbourg  une 
députation  ,  compofée  de  Dirk  Lies- 
velJ  ,  Jacques  Maas  &  Otton  Hartius, 
trois  fa  vans  Juris- Confaltes  &  habiles 
négociateurs.  Le  Prince  Maurice  voyant 
les  affaires  à  peu  près  dans  la  môme  fi- 
tuation  où  elles  étaient  en  1576  ,  s'é- 
tait ,  comme  fon  père ,  transporté  en 
Zéelande  ,  pour  avoir  l'œil  ouvert  fur  les 
Provinces  Royaliftes.  „  Lorfqu'autre- 
„  fois ,  lui  dirent  les  Députés  ,  nous 
„  avions ,  à  nous  plaindre  de  l'oppres- 
„  fion  militaire  ,  nous  avons  commea- 
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^S95'  '»  ^^  P^^  "^^^  réunir  avec  vous  :  le  Con- 

„  feil  d'Etat  ,    le  Roi  même   autorifa 

„  notre  confédération ,  &  les  foldats  fe 
„  virent  obligés  par  les  ordres  du  Mo- 
„  narque  d'abandonner  les  Païs-bas. 
„  L'harmonie  &  le  bonheur  allaient 
„  fuccéder  à  la  défolation&aux  discor- 
„  des  civiles  ,  lorsque  les  fautes  des  , 
„  deux  partis  ou  plutôt  le  couroux  cé- 
„  lefte  fit  naître  de  malheureux  incidens 
„  qui  rouvrirent  des  playes  prêtes  à  fe 
„  fermer.  Accablés  aujourd'hui  des 
,»  mêmes  maux  auxquels  le  Confeil  d'E- 
„  tat  eft  difpofé  d'apporter  le  même 
„  remède  ,  il  ne  nous  manque  plus ,  pour 
„  en  faire  ufage,  qu'une  réconciliation 
„  nouvelle  &  perpétuelle  avec  nos  fre- 
„  res.  L'illuftre  Maurice  eft  trop  éclai- 
„  ré  pour  s'y  oppofer  &  préférer  aux 
,,  douceurs  de  la  paix  une  gloire  fouil- 
„  lée  de  larmes  &  de  fang.  Il  fait  que 
„  le  fort  des  armes  eft  journalier  :  il 
„  peut  s'illuftrer  par  des  qualités  plus 
„  aimables  &  moins  funeftes  que  celles 
„  de  la  guerre.  Si  cependant  le  fang 
„  des  héros  qui  coule  dans  fes  veines 
„  lui  faifâit  préférer  les  lauriers  cueil» 
„  lis  à  travers  les  hafards  &  les  fati- 
„  gue3  ,  il  en  trouvera  une  abondante 
„  moiftbn  chez  les  puifîances  actuelles 
„  de  l'Europe ,  où  fes  talens  militaires 
„  ont  tellement  élevé  fon  nom  qu'il  n'y 
9,  a  point  de  Capitaine  qui  ôfât  lui  dii- 
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9,  puter  le  commandement.*'    Le  jeune    irnr 
Maurice  vit  d'abord  le  but  de  cet  éloge     "^^  _ 
concerté:  ,,  Plut -au  ciel,  dit-il,  qu'il  fût 
en  mon  pouvoir  de  procurer  aux  races 
préfentes  &  futures,  la  cefTation  des 
discordes  inteftines  !    Le  titre  paifi- 
ble  de  pacificateur  me  flatterait  infi- 
niment plus  que  l'éciat  bruyant  des 
triomphes  &  des  vidoires.    Le  fuc- 
ces  de  cet  heureux  événement  ne  dé- 
pend que  des  Provinces  foumifes  ac- 
tuellement au  Roi.     Elles  n'ont  qu'à 
reprendre  leur  ancien   courage  ,   fe- 
couer  un  joug  aviliflant  &  traiter  de 
libres  à  libres  avec  les  Provinces -U- 
nies.    Elles  trouveront  des  frères  ,  & 
dans  ces  Monarques  nos  alliés  dont 
elles    ont  aélueKement  tout  à  crain- 
dre ,   des  amis  &  des  vangeurs.    Ce 
qui  vient  d'arriver  en  France  montre 
que  la  difi^érence  des  religions  ne  fau- 
rait  être  un  obftacle  à  notre  récon- 
ciliation.   Nous  n'ufurperons  jamais 
le  droit   de   prefcrire  aux  autres  ce 
qu'ils  doivent  croire:  nous  lai  fions  ce 
foin  à   Dieu   &    à  chaque  Province. 
Le  voifinage  ,    l'affinité  du  gouverne- 
ment ,  des  mœurs  &  du  fang,  nous 
apelent  à  cette  heureufe  réunion  :  la 
diftance  des  lieux  ,  la  diffl-rence  des 
mœurs    &  des  fentimens  ,    l'antipa- 
thie des  deux  nations  &    les   maux 
yy  que  nous  avons  tous  fouflèns  ,  doi- 
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tCoc   "  ^^^^  ^^^'  engager  à  rompre  pour 
"^^^V),  jamais    avec    l'Efpagne.     Peut -on 
„  fe  fier  à  un  Prince  qu'on  a  abjuré  ? 
„  Un  engagement  quelconque  avec  lui 
„  n'impliquerait  il  pas  une  nouvelle  fu- 
„  jettion  ?    La  haine  d'un  Souverain 
„  ne  meurt  pas  :   que  ne  tentera- 1- il 
„  pas  avec  les  avantages  de  la  paix, 
„  lui  qui  n'a  rien  voulu  céder  dans  les 
5,  embarras  de  la  guerre  ?    Quelle    foi 
„  ajouter  aux  paroles  d'un  Monarque 
„  accoutumé  à  fe  jouer  du   droit  des 
„  gens  &  qui  cherche  à  fe  défaire  de  fes 
9,  ennemis  en  payant  des  fcélérats  pour 
„  les  aflaffiner?"    Ainfi  Maurice  faifait 
aflTez  connaître  le   projet  qu'il  roulait 
dans  fa  tête.     Mais  fâchant  que  Fuen- 
tes  ne  permettait  cette  négociation  qu'à 
regret  &   pour  leurer  les  Provinces  o- 
béiifantes ,  il  voulut  favoir  s'il  avait  a- 
youé  les  Députés.    Ils  repondirent  que 
non  :  mais  Maurice  ayant  apperçu  un 
papier  dans  le  fein  d'un  de  ces  Dépu- 
tés ,  eut  le  hardielTe  de  l'en  tirer  &  fît 
voir  que  c'était  une  inftru(Stion  du  Com- 
te de  Fuentes. 
penfées        ^^^  Députés  s'en  revinrent  fans  s'être 
diveiTes     cxpliqués  fur  les  propofitions  qu'on  leur 
fur  cette    avait  faites.    Ils  trouvèrent  à  leur  retour 
tion^qui    ^^^  grand  nombre  de  patriotes  qui  vou» 
échoue,     laient  qu'on  continuât  cette  négociation. 
...         „  L'expuifion  des  troupes  étrangères, 
^  „  difaient-ils  ,  eft   fi  raifouable  &  i 
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„  conforme  aux  vœux  de  tous  les  Paï^^-  IgQ^. 

„  bas  qu'on  ne  peut  blâmer  ceux  gui  la 

„  demandent.    Un  Prince ,  ajoutaient- 

„  ils ,  peut  fouvent  tolérer  fans  déshon- 

,,  neur  ce  qu'ail  ne  faurait  accorder  avec 

„  décence.    Svouvent  même  il  doit  fai- 

„  re  marcher  l'utilité  publique   avant 

I,  les    rigueurs  du   droit.    Jamais   ces 

„  maximes   ne   furent  plus  de  faifon: 

„  jamais  la  partie  ne  fut  p!us  inégale  : 

„  des  peuples  ,   auxquels  il   ne  refte 

9,  que  le  dernier  fouffle  ,  font  ils  en  é- 

„  tat  de  lutter  avec  les  Confédérés  que 

„  la  guerre  enrichit,  tandis  qu'elle  nous 

„  ruine.  Placés  à  l'embouchure  des.fleu- 

„  res  ,  qui  leur   procure  la  liberté  de 

,,  toutes  les  mers  &  l'entrée  chez  tous 

„  ves  peuples  du  monde ,  ils  fubfiftent , 

„  ils  prospèrent  même  par  la  pêche  & 

„  les  manufaftures  :  ils  voyent  aborder 

,,  chez  eux  les  tréfors  des  nations  &  les 

,,  nations  elles   mêmes  attirées  par  les 

„  avantages   féduifants  de  la  liberté  ci- 

,,  vile  &  religicufe.    Nous  n'avons  que 

,,  des  villes  détruites,  des  fonds  de  ter- 

„  re  fans  valeur,  des  rivages  ftériles  Si 

„  des  ports  bloqués.    Ainfi  la  maile  de 

„  de  nos  reflburces  va  toujours  en  di- 

„  minuant,  tandisque  le  poids  des  im- 

„  pots  &  le  prix  des  vivres  ne  cefTent 

„  d'augmenter.    Puisque  nous  fommes 

„  hors  d'état  de  faire  la  guerre  ♦  peut- 

„  on  douter  que  nous  devons  faire  la 
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j^gr  9»  paix?  "  D'autres  ajoutaient  que  les 
oyo*  Provinces-  Unies  ,  ennuyées  de  la  guer- 
re ,  pouvaient  fe  donner  un  nouveau 
maître  :  ce  qui  ne  pourrait  amener 
qu'une  paix  préjudiciable  &  déshonoran- 
te. „  Le  meilleur  moyen  de  dompter 
ces  rebelles  ,  difaient  d'autres ,  c'eft 
de  faire  une  trêve  avec  eux  :  leur 
force  eft  l'effet  de  leur  union  ,  &  cet- 
te union  de  la  crainte.  Dèsqu'ils 
n'auront  plus  d'ennemi  à  redouter , 
leur  conftitution  populaire  ne  man^ 
quera  pas  de  fe  diflbudre  d'elle  même 
par  les  jaloufies  &  les  diffenfions  dont 
elle  eft  une  fource  inépuifable.  Kien 
ne  fera  plus  aifé  que  de  fomenter  ces 
diffenfions  par  les  intrigues  &  par  les 
préfens  chez  un  peuple  avide  de  gain. 
La  nation,  délivrée  pendant  la  trêve  du 
fardeau  des  taxes  ,  ne  voudra  plus 
les  fupporter,  quand  la  guerre  recom- 
mencera. Le  tems  rapele  toujours 
dans  l'efprit  des  peuples  leur  ancien 
amour  pour  la  royauté  ;  ils  l'aimeront 
avec  fureur,  quand  la  trêve  leur ôtera 
Poccafion  de  la  haïr.  Dèsqu'ils  fe- 
ront foumis  ,  il  fera  facile  à  Philippe 
de  tomber  avec  avantage  fur  la  Fran- 
ce épuiféepar  fes  p  ayes  &  combattant 
avec  peine  ou  fur  l'Angleterre  afaiblie 
par  le  gouvernement  d'une  femme 
qui  ne  fait  la  guerre  que  par  crainte." 
Jullie  Lipfe  célèbre  ProfelFeur  de  Lou- 

vain 
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les  Efpagnols  &  leurs  partifans  tourne» 
lent  en  ridicule  tous  ces  projets  d'accom- 
modement. Ils  dirent  qu'il  ferait  dan* 
gereux  de  traiter  avec  d'opiniâtres  rebel- 
les qui  cherchaient  vifiblement  à  attirer 
dans  leur  parti  les  fujets  fidels  du  Roi. 
On  ne  doit,  difaient  ils,  penfer  qu'à  punir 
leur  audace  éblouie  par  quelques  fuc- 
cès  :  à  l'exemple  des  Suifles  qu'ils  ont 
pris  pour  modèles,  ils  cherchent,  après 
avoir  fecoué  toute  domination  ,  d'im- 
pofer  des  fers  aux  autres  Provinces. 
Jean  Baptifte  Taiïis  foutint  qu'une  trê- 
ve ferait  avantageufe.  On  fut  par  u- 
ne  de  îes  lettres  qui  fut  interceptée» 
qu'il  confeillait  au  Roi  de  laifler  les 
Provinces  traiter  enfemble  pour  amufer 
les  rébelles,  d'abandonner  cette  négo- 
ciation au  Comte  de  Fuentes  ,  de  n'a- 
voir aucun  égard  à  la  médiation  de 
l'Empereur  &  de  ne  point  retirer  les 
troupes  Efpagnoles  desPaïs-bas.  Ain- 
fi  s'évanouirent  les  efpérances  d'une 
révolution  femblable  à  celle  de  157^. 
Telle  fut  l'iflue  des  derniers  &  trop  fai- 
bles efforts  des  Païs-bas  Royaliftcs 
pour  recouvrer  leur  liberté.  Les  Pro- 
vinces confédérées ,  ne  voyant  plus  d'ef- 
poir  d'attirer  les  autres  ^  leur  parti , 
TQin.  ir.  O 
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I  "04  "^  penferent  qu'à  reflerrer  de  plus  en 
^^^'  plus  le  nœud  qui  les  uniflait. 
Troubles  ^es  troubles  arrivés  dans  le  même 
dans  i:i  vil-  tems  à  Embdcii  donnèrent  de  plus  gran- 
le  d'Emb-  des  efpérances  &  même  plus  de  facis- 
'^^'  faétion  à  ceux  qui  dedraient  l'aggran- 
j.  .^  .  diflement  de  la  République.  Cette  vil- 
j/ifl^xh  ^®  s'était  mife-  depuis  bien  des  années 
sos-sô^To^s  la  proteétion  des  Comtes  d'Ooft- 
Grot.  H/yz.fri^e.  Ces  Comtes,  ayant  fu  augmenter 
JK.  Î2I4  -  peu  à  peu  leur  puiflance,  ne  manque- 
Qi8.  rentpas  de  vouloir  aiTujettir  un  peuple 
Meteren  qui  avait  le  malheur  de  ne  pouvoir 
Liv.  i8.  fe  protéger  lui-même.  Mais  les  Bour- 
Bor  XXII,  geois  d'Embden  lui  oppoferent  con- 
4^'  ftamment    cet  efprit  d'antique   liberté 

Frifonne  qui  a  toujours  cara6terifé  les 
peuples  qui  portent  ce  nom ,  fi  fameux 
autrefois.  La  liberté  civile  &  religieu- 
fe,  la  fituation  avantageufe  de  la  ville, 
fon  port  où  les  navires  peuvent  entrer  à 
pleines  voiles ,  y  avaient  attiré  une  foule 
d'émigrans  qui ,  dans  ce  fiecle  où  les  fu- 
reurs de  la  guerre  &  du  fanatifme  défo- 
laient  tant  de  pays ,  cherchaient  la  tolé- 
rance &  la  paix.  La  population  &  les  ri  - 
chefles  y  augmentèrent  infenfiblement 
l'orgueil  naturel  à  tous  les  peuples  libres. 
Edzard  If.  alors  Comte  d'Ooftfrife ,  en 
conçut  de  l'ombrage.  Il  crut  pouvoir 
dompter  un  orgueil  qui  lui  paraiflait  dan- 
gereux, en  impofant  des  taxes  fur  lesmar- 
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chandifes  &  en  s'ingérant  dans  la  nomi-  j  -q- 
nation  des  Magiftrats.  La  défiance  devint     ^y-^J^ 
réciproque:  lestrfprits  s'aigrirent  encore 
par  la  différence  des  religions  :  car  leCom- 
te  fuivait  la  confcfrion  d'Aug^bourg  &  la 
plus  grande  partie  des  citoyens,  la  ré- 
forme   de  Calvin.     Sous   prétexte  que 
les  rflemblées  de  religion  n'étaient  que 
des   attroupemens  féditieux  &  les  au- 
mônes qu'on  y  recueillait  ,    des  fonds 
préparés  contre  lui  ,  Edzard  mit  garni- 
fon  dans  le  château.    Il  croyait  par  ce 
moyen  tenir  la  ville  fous  le  joug.    Les 
Bourgeois  perdirent  alors  toute  patien- 
ce.   Ils  voulaient  un  protecteur  &  non 
pas  un  maître.    Jls  avaient  depuis  long- 
tems  jette  un  œil  d'envie  fur  les  Con- 
fédérés des  Païs-bas  :   le  voifinage,  la 
conformité  de  religion  ,  leur  avaient  in- 
fpiré  le  plus  grand  defir  d'être  afTociés 
à   cette   belle  République    fédérative. 
Les  Miniftres  qui  ont  tant  d'afcendant 
fur  le  peuple ,  furtout  quand  leurs  idées 
s'accordent   avec  les  fiennes  ,   fomen- 
tèrent   cjs  projets  républicains.      Ces 
inots  fi  impofans  9   liberté  ,  fzrvlce    de 
DiciL  ^  prononcés  dans  les  chaires,  avec 
l'enthoufiasme   impétueux  qui   leur  eft 
naturel  ,  firent  la  plus  grande   impres- 
fion  fur  les  Bourgeois.    Ils   coururent 
aux  armes,  fe  nommèrent  un  chef,  fe 
faifirent  de  l'artillerie  ,  s'emparèrent  des 
portes  &  de  l'hôtel  de  ville,  changèrent 
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lA'ûC.  ^^^  Magiftrats  &  forcèrent  la  garnifon 
^^'^'  du  château  à  fe    rendre  par   famine* 
Les  deux  partis  eurent  recours  aux  E- 
tats  -  Généraux  9  qui  firent  une  réponfe 
conçue  de  façon  à  donner  quelque  es- 
pérance aux  Bourgeois  ,  fans  l'ôter  au 
Comte.    Mais  ayant  appris  que  fon  fils 
levait  des  troupes,  ils  renforcèrent  leur 
flotte  &  firent  avancer  en  Ooftfrife  un 
régiment    de  Frifons  qui   fut  reçu    à 
Embden  ,  à  bras  ouverts.    Le  Comte  , 
craignant  alors  d'avoir  les  Etats  pour 
maîtres  9  imagina  d'écarter  le  péril ,  en 
les  prenant  par  médiateurs.     Après  a- 
voir  écouté  les  Députés  des  deux  par- 
tis, les  Etats- Généraux  ménagèrent  un 
accommodement  qui ,  fans  préjudicier 
aux  libertés  civiles  &  religieufes  de  la 
ville  ,  confervait  les  droits  des  Comtes. 
Mais  ce  traité  qui  n'était  qu'un  pallia- 
tif, ne  tarda  pas  à  être  rompu.     Nous 
verrons  dans  la  fuite  comment  il  don»« 
na  lieu  aux  Etats-  Généraux  d'acquérir 
dans  Embden  le  droit  important  de  pro- 
teâ:ion  &  de  garnifon. 
Politique        II  eft  vrai  que  l'efprit  des  Républi^ 
dérés  &  dû  ques  eft  la  paix  &  la  modération  ;  mais 
Comte  des  quand  les  occafions  de  s'aggrandir  s'of^ 
Fiicntes.    fj.gnt  d'elles-mêmes  ,  il  eft  rare  qu'el- 
les refufent  d'en  profiter  ;  &  leur  am- 
bition eft  bien  légitime  ,   quand  elles 
cherchent  à  fe  faire  des  aflTociés  &  non  pas 
Oes  fujets.   La  conduite  qui  tinxent  Ips 
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Etats  -  Généraux  dans  cette  afTaire  &  i  rn^  " 
dans  leur  négociation  avec  les  Pais -bas  ^Vt* 
Royaliftes,  n'était- elle  que  l'effet  d'un 
désintérefTement  pur  ?  Ou  plutôt,  fe- 
rait -  on  fondé  à  croire  qu'ils  craignaient, 
en  s'aflbciant  des  Républiques  avanta- 
geufement  fituées  pour  la  navigation  j 
de  partager  les  fruits  qu'ils  recueillaient 
de  leur  vafte  commerce  ou  qu'ils  at- 
tendaient des  expéditions  qu'ils  com- 
mençaient à  faire  dans  les  Indes?  Peut- 
être  furent -ils  joués  par  la  politique 
de  Fuentes ,  qui  ,  malgré  les  préven- 
tions des  Flamands  coiure  lui ,  n'était 
point  au  deflbus  de  la  place  qu'il  oc- 
cupait. Il  s'était  d'abord  appliqué  à 
détruire  un  des  plus  grands  vices  du 
gouvernement  Efpagnol ,  l'efprit  de  fé- 
dition  répandu  parmi  les  troupes  ,  &c 
Tes  efforts  n''avaient  pas  été  infructueux. 
Peut-être  pour  faire  craindre  aux  fol- 
dats  ce  qui  leur  était  arrivé  en  1^16 , 
permit -il  aux  Provinces  fidèles  de  trai- 
ter avec  les  Provinces- Unies.  Cette 
démarche  fervait  encore  à  faire  luire 
dans  l'efprit  d'un  peuple  malheureux  & 
mécontent  ,  un  rayon  d'efpoir  :  & 
par  une  négociation  publique  dont  il 
conduifait  fecretement  le  fil  ,  il  préve- 
nait tout  projet  de  négociations  fecre- 
tes  &  les  fuites  qu'elles  pouvaient  a- 
voir. 
Henri  IV.  avait  cru  que  ce  mécon-  iicurcux 
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1594.  tenteirent  produirait  d'autres  efîet5.    Il 

avait  invité  les  habitansdu  Hainaut  & 

fuccès  des  d'Artois  à  forcer  les  troupes  Eipagno- 
Eipagnois,  ]£§  de  vuîdcr  les  Païs-  bas.    Mais  ils 
envoyèrent  fa  lettre  à  la  Gourde  Bruxei- 
c!T^"Di-^^^'    ^^"fi»  voyart  fes droits  reconnus 
p'iom  T.  ^'  ^^^^  prefque  tout  fon  Royaume  &  dé- 
Jr.p.L    ^e^perant  de  faire  fou' ever    les    fujets 
va'r^.  51a.  ^^  Philippe  9   publia  un  manifefle  fan- 
^        '   glant  contre    ce  Monarque  ;    Paccu- 
fa   d'avoir  fuborné  un  aflaOln  pour  at- 
tenter à  fa  vie   &  lui  déclara  la  guerre 
avec  les  formalités  ordinaires.     Philip- 
pe y  répondit  par  une  déclaration  où 
il  prétendait  ne  faire  la  guerre  que  pour 
défendre  la  France  &  la  religion  catho- 
lique opprimées  par  le  Prince  deBéarn 
&  fes  Fauteurs.    La  France  &  les  Pro- 
Meteren     vinccs-  Unies  ayant  alors  la  liberté  de 
^'/'•'^^^^' concerter  enfemble  toutes  leurs  opéra- 
xxxri      ^^<^"s,  pouvaient  fe  fiatter  plus  que  ja- 
12  <2o  *<-    ^^^^^   d'accabler  leur  commun  ennemi. 
Grot.  H J  Mais  les  divifions  inteftines  furvenues 
iK.  0.12.  '  ^^"s  le  fein  de  la  République  à  caufe  de 
ai 8.  ai^M  nétçligence  de  plufieurs   Provinces   à 
payer   leur  part  des  contributions   gé- 
nérales ,  &  les  disputes  élevées  fur  l'ar- 
ticle de  la  monnoye  dont  chacune  s'ar- 
rogeait le  droit  de  fixer  la  valeur  9  eau- 
ferent  un  tort  confidérable  aux  affaires 
des    deux    nations.      Les    Efpagnols , 
qu'elles  auraient  pu  accabler  des  deux 
côtés ,  eurent  le  tems  de  fe  mettre  fur 
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leurs  gardes.    La  difciplinequeFuentes  1505'. 

rétablit  parmi  les  troupes  ,  les  renforts i_l 

qu'il  reçut  pour  compléter  lesdifférens 
corps ,  le  mirent  en  état  de  tenter  des 
conquêtes.  Les  Confédérés  furent  d'a- 
bortl  chafrés  de  Iluy  petite  ville  dans 
le  pays  de  Liège ,  mais  importante  par  fa 
fuuation:  ils  s'en  étaient  emparés,  pap» 
ceque  TEvêque  favorifait  les  Erpagnolî. 
Mondragon  fit  enfuite  lever  le  fiege  de 
GroU  au  Prince  Maurice.  Il  défit  un 
détachement- commandé  par  Philippe 
de  Nafiau  qui  reçut  une  blefiÀire  dent 
il  mourut  peu  de  tems  après.  Ernft  de 
NafiTau  ,  fon  frère,  fut  fait  prifonnier 
dans  cette  aélion  &  paya  pour  fe  ra- 
cheter une  forte  rançon.  Le  Comte 
Ernfc  de  Solm.s  périt  auiïi  dans  la  mêlée 
qui  fut  très  fanglanre.  Mais  ,  c'eft  en 
France  que  les  Efpagnols  dirigèrent 
pren:]ue  tous  leurs  efiorts  &  firent  de 
grands  progrès.  Is  prirent  le  Chate- 
let,  Dourlans  &  Cambray.  Cette  der- 
nière vilîe  ne  s'était  rendue  que  pour 
fe  fouftraire  au  joug  du  Gouverneur 
Kalngni  qui  la  tyrannifait  :  elle  était  li. 
bre  &  impériale:  mais  enclavée  entre  la 
France  &  les  Pais -bas  ,  forcée  par  fafi- 
tuation  d'avoir  recours  à  des  protec- 
teurs trop  puiilans,  &  de  recevoir  gar- 
ni Ton  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  elle  était 
toujours  la  proie  du  plus  fort.  Elle 
crut  recouvrer  fes  droits  en  fe  donnant 
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j  rgc    ^^x  Efpagnols.    Elle  en  avait  même  fti- 
_j__pulé  le  maintien  dans  Taccord  qu'elle 
fit  avec  le  Comte  de  Fuentes  :  mais  à 
peine  fut -il  dans  la  ville  qu'il  preflalet 
jBourgeois  de  prêter  ferment  de  fidélité 
à  fon  maître.    Et  comme  ils  étalaient 
avec  éloquence   &  chaleur  tous  leurs 
droits  ,  il  leur  montra  qu'ils  avaient 
'  tort  5  en  leur  iaifait  voir  de  fon  côté  la 
grande  railbn  des  Rois. 
tespro-        Henri  IV.  qui  ,  après  avoir  défendu 
«1"^  re-^'  la    Bourgogne  contre  les   Efpagnols , 
pondent    volait  à  la  défenfe  de  Cambray  ,  fut 
^l'-'^pi^^"-. accablé  de  douleur  en  apprenant  la  pri- 
«!c^France°^^6  ^6  Cette  ville.    Il  éclata  en  repro- 
&  de  la    ches  amers  contre  les  Etats -Généraux. 
d'Anrie-    Il  imputa  cette  perce  au  rappel  trop  pré*- 
terre-:'  '    cipité  dcs  troupes  qu'ils  avaient  promis 
de  laiffer  fur  la  frontière  pourla  défen- 
Grof.  IF,  ^j.g^    ji  ajouta  que  s'ils  fe  repentaient 
aa?.  225.  ^g  s^'être  ligués  avec  lui,  il  ferait  avec 
xs'xiiL   l'^^^ne  un  accommodement  qu'il  dé- 
^2,      *    clinait  depuis  longtems.    Les  Etats-Gé- 
néraux s'excuferent  fur  la  détreffe  où  ils 
s'étaient]  trouvés  eux-mêmes;  &  lui  en- 
voyèrent deux  régi  mens  d'infanterie,  de 
l'argent  &  des  vivres.    Mais^en  voulant 
appaifer  le  Roi  de  France  /  ils  réveil- 
lèrent le  courroux  mal  éteint  delà  Rei- 
Camhden    ne  d'Angleterre;     Cette  PrincefTe  ne 
«n/ï.  1595.  pouvait  pardonner  à  Henri  fon  chan- 
/.586.      gemjentde  religion,  le  refus  qu'il  avait 
fait  de  confier  aux  Anglais  la  garde  d« 
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Calais,  de  Boulogne,  de  Dieppe  ^fur-  1595. 

tout  les  progrès   de    Tes  armes  qui  le — 

mettraient  en  état  de  n'avoir  bientôt 
plus  befoin  d'elle.  Elle  envoya  Sir  Tho- 
mas Bodley  en  Hollande.  Kllefit  dire  aux 
Etats -Généraux  que,  puifquMls  étaient 
aflez  riches  pour  prêter  de  l'argent ,  ils 
pouvaient  à  plus  forte  raifon  lui  rem- 
bourfer  les  fommes  qu'ils  devaient  à 
l'Angleterre.  Les  Etats  cherchèrent 
d'abord  à  la  fléchir  par  des  prières  & 
des  foumilTions.  Ils  firent  valoir  letrai» 
té  qu'ils  avaient  fait  avec  elle,  par  le^ 
quel  ils  n'étaient  obligés  à  la  payer 
qu'à  la  fin  delà  guerre.  Ils  repréfenterent 
l'état  déplorable  ou  ils  étaient  réduits 
par  les  derniers  fuccès  des  ennemis, 
par  la  faifie  de  leurs  vaifieaux  marchands 
en  Efpagne ,  par  les  inondations  &  la 
difette.  Ils  montrèrent  qu'ils  n'avaient 
pas  fecouru  le  Roi  de  France  par  un 
motif  d'oftentation,  mais  par  nécelTité  , 
afin  d'éloigner  l'ennemi  &  de  Tempe- 
cher  de  profiter  de  la  détrelfe  où  ils  fe 
trouvaient.  Après  de  vifs  débats  ,  les 
deux  parties  s'accommodèrent,  du  moins 
en  apparence.  Les  Etats  s'engagèrent  à 
fccourir  la  Reine  d'un  certain  nombre 
de  vaiflTeaux  ,  &  à  payer  les  troupes 
Anglaifes  quMls  avaient  à  leur  fervice , 
quoique  les  places  de  fureté  qui  bor- 
naient fi  fort  leur  indépendance ,  reftaf- 
fent  entre  les  mains  des  Anglais.     Ce 
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l^Ç}S'  ^^^^^^  ^'suî  é^é  qu'un  palliatif  momen- 
^ tané ,  fi  la  crainte  des  Efpagnols  qui  fi- 
rent une  defcente  en  Angleterre ,  pré», 
paraient  une  flotte  formidable  contre  ce 
Royaume,  &  fomentaient  une  révolte 
élevée  en  Irlande ,  n'eut  engagé  la  Rei- 
ne à  reflerrer  une  union  qu'il  était  plus- 
que  jamais  de  fon  intérêt  de  cultiver. 
ï^e  Cardi-       Le  Roi  d'Efpagne  ne  pouvait  ignorer 
iiaiArchi-  Combien  l'élévation  du  Comte  deFuen- 
Ja^.q'S^^^s  avait  indifpofé  fes  fujets  des  Païs- 
vient  clans  bas.    PouF  regagner  leur  confiance  & 
les  Païs«    igs  animer  à  pourfuivre  le  cours  de  la 
1^^^%^"^' fortune  qui  commençait  à  les  favorifer, 
Gouvôi-.     il  tranfpoiîa  le  gouvernement   général 
nérai'.^^'    des  Païs-bss  à  un  Prince  de  fon  fang, 
le  Cardinal  Albert  d'Autriche  ,  fon  ne- 
Bor  XXII  v^^  »  ^'^^  ^^^^  SLvait  donné  des  preuves 
98.10;.    ^2  la  plus  haute  capacité  dans  la  vice- 
laa.     *    royauté  du  Portugal  qu'il  avait  exercée 
XXXIII.    plufieurs  années.    Le  Cardinal  Albert  fie 
99.  fon  entrée  à  Bruxelles  le  onze  Février 

Grot.  K  1596.  Pour  gagner  la  faveur  publi- 
Û40.  que  ,  il  apportait  des  propofitions  de 
paix  :  mais  pour  être  en  état  d'en  didter 
les  conditions ,  il  amenait  un  renfort  de 
trois  miile  hommes  ;  avec  quinze  cens 
mille  écus  d'argent  en  lingots;  pour 
éviter  la  perte  que  le  change  aurait  oc- 
cafionnée.  Il  apportait  encore  la  pro- 
mefle  d'une  remife  de  onze  cens  mille 
florins  d'Efpagne  tous  les  mois  ,  qu'il 
ne  toucha  cependant  que  jufqu'en  Aii^j 
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tomne.  La  joie  publique  fut  augmentée  jrQ5. 
par  le  départ  du  Comte  de  Fuentes  &i 
d'Ibarra  que  leurs  talens  r.e  pouvaient 
abfoudre  aux  yeux  de  la  nation  ,  du 
crime  d'être  nés  Efpagnols.  Mais  cet- 
ce  joie  ne  tarda  pas  à  fe  ralentir;  loiC- 
qu'on. vit  la  direction  des  armées  &  des 
atlaires  politiques  entre  les  mains  de 
Francîfco  de  Mendoza  ,  Amiral  d'Arra- 
gon,  de  Gonzalez  Carillo  ,  de  Zeroni- 
mo  Zaputa  ,  Baptifte  TafTis  &  .de  plu- 
fieurs  autres  Efpagnols. 

La    conduite    adroite   du    nouveau  politique 
Gouverneur- Général caufait des  inquié-«ie  l'Archl- 
tudes  plus  vives  aux  Provinces- Unies.  ^!,'.?,i'j^.r"ics 
Il  avait  fait  relâcher  un  grand  nombre  p ru vinces- 
de   leurs   vailleaux    détenus    dans    les^'"^^* 
ports  d'Efpagne  &  de  Portugal.    Quoi- 
que les  efprus   éclairés  penfaflent   quej^^j/^^^f 
Philippe  ne  pouvant ,  fans  fe  nuire ,  gêner  ^^'    ^ 
le  commerce   des   Hollandais,  i^'^vait^^  ^^j^Y^^ 
tait  arrctter  leurs  navires  que  pour  four-  ,  ^^^  [^^'^ 
nir   à  l'Archiduc  roccaf.on  de  gagner  j^^] 
kur  amitié  en  s'attribuant  la  gloire  de  Crot.  iJiJl, 
les  faire  relâcher  ;  on  ne  laiiïa  pas  der.  104. 
craindre  que  cette  démarche  ne  fît  trop 
d'imprefllon  fur  le  peuple  des  m.atelots 
&  des  marchands  peu  vcrfés  dans  la  po* 
litique  des  Princes  &  moins  attachés  à 
leuî"  patrie  qu'aux  intérêts  de  leur  com- 
merce.   Pour  mievix  s'infinuer  dans  la 
bienveillance  des  peuples  ,   TArchiduc 
avait  encore  obtenu   l'élargilfement  de 
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1Kq6  Philippe  Guillaume,  Prince  d'Orange> 
___!&  fils  aîné  de  Guillaume  I,  &  Pavait 
juèery      amené  dans  les  Pais  -  bas  avec  lui.    On 
èlsmoires,  ^^^^  ^^^  ce  Prince  avait  été  enlevé  de 
Louvain  où  il  faifait  Tes  études  &  trant 
porté  en  Efpagne  à  Tage  de  treize  ans; 
Il  y  était  tenu  dans  une  efpece  de  cap- 
tivité depuis  vingt  huit  ans  ,   fous  le 
beau  prétexte  de  préferver   du   venin 
de  l'heréfie  un  jeune  homme  qui  avait 
l'honneur  d'être  le  filleul  du  Roi  catho» 
lique.    Ce  Prince  infortuné  n'avait  eu 
dans  fa  prifon  d'autre  occupation  que 
Je  jeu  des  échecs  où  il  excellait  :  il  n'y 
avait  rien  fait  de   mémorable  que  de 
jetter  un  jour  par  la  fenêtre  le  Capitai» 
ne  qui  le  gardait,  pour  avoir  mal  parlé 
du  Prince  d'Orange,  fon  père.    Cepen- 
dant le  foin  qu'on  avait  eu  d'en  faire 
un  zélé  catholique,  faifait penfer qu'on 
pouvait  s'en  fervir  pour  ramener  les 
efprits  dans  les  Provinces -Unies  ,   ou 
ièmer  la  difcorde  par  les  procès  où  fes 
droits  pourraient  l'engager  avec  Mauri- 
ce &  fes  autres  frères  &   fœurs.     Les 
Etats -Généraux ,  ayant  donc  conçu  dea 
craintes  &  des  foupçons  légitimes  fur  fon 
arrivée ,  lui  écrivirent  fous  prétexte  de 
le  féliciter  de  fa  délivrance  ;  mais  en  ef^ 
fet  pour  fonder  fes  dispofuions  &  fe* 
projets.    Ils  étaient,  difaient -  ils ,  per- 
fuadés  qu^après  avoir  été  fi  longtems 
la  vi<^me  de   la  cruauté  des  £fpa<* 
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gnols,  il  ne  tenterait  jamais  rien  con-  jcnS. 
tre  la  liberté  d'une  République  fondée  ^^_  *. 
par  la  valeur  de  fon  père  &  cimentée 
de  Ton  fang.  Ils  ajoutèrent  que  la  guer- 
re aéluelle  les  empêchait  de  permettre 
qu'il  entrât  dans  le  territoire  des  Pro- 
vinces -  Unies  fans  un  fauf- conduit  de 
leur  part  ;  ils  promirent  de  lui  en  faire 
palTer  un  dans  un  tems  plus  convenable. 
11  répondit  par  une  lettre  fort  polie, 
ou'il  n'entreprendrait  jamais  rien  qui  ne 
fut  agréable  aux  deux  partis.  Mais  il 
îie  dit  pas  un  mot  concernant  fon  père. 
Voyant  enfuite  qu'il  était  fufpeci  aux 
Efpagnols  à  caufe  de  fa  naiflance  &  aux 
Confédérés  à  caufe  de  fa  religion  ,  il 
prit  le  parti  de  ne  fe  mêler  d'aucune  af- 
faire politique. 

Ainfi  s'évanouirent  les  efpérances  quV  conquêM» 
vait  conçu  l'Archiduc    de  gat^ner  Iqs^^  l'Archi- 
Confédérés   par   des  voies  artiîicieufes.  Pra^nco! 
A  la  tête  d'une  armée  de  quinze  mille 
hommes  ,    il  pouvait  leur  porter  des 
coups  plus  dangereux  :  il  penfait  même 
aux  lieux  où  il  commencerait  à  tomber, 
lorfque  Henri  IV.  le  força  de  retourner 
€n  France.    Ce  Monarque  voulant  le  dé- 
dommager   de   la  perte  de   Cambray , 
mais  n'ayant   pas  des  forces  fuffi Tantes 
pour  la  reprendre ,  avait  alTiegé  la  Fere 
petite,  mais  importante  ville  ,   que  les 
ligueurs  avaient  livrée  aux  Efpagnols. 
L'Archiduc ,  défefpérant  de  forcer  le» 
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1  Co6   Français  à  lever  ce  fiege ,  imagina  d'af- 
'^__^rieger  une  autre  ville  ,  foit  pour  faire  di- 
jg^j.  verfion  foit  pour  s'indemnifer  par  une 

XXXiiL  conquête  plus  avantageufe.  Il  mena  Tes 
8.  10.  ô^. troupes  devant  Calais,  dont  les  fortifi- 
«5.  cations  étaient  en  mauvais  état&lagar- 

nifon  très  faible.  Les  flottes  Arglaife 
&  HoUandaife  qui  croifaient  devant  la 
ville,  fécondées  par  un  déti:chement  de 
quatre  mille  PrariÇais,  tentèrent  en  vain 
de  faire  lever  ce  fiege.  La  ville  fut  pri- 
fe  d'alTaut  &  prefque  toute  la  garnifon 
compofée  de  huit  compagnies  dont 
deux  étaient  Hollandaifeiî,  futpalTéeau 
fil  de  répée.  On  remarque  cependant 
que  foixante  foldats  Hollandais  fe  défen- 
dirent avec  tant  de  courage  qu'ils  ob- 
tinrent de  fortir  vies  &  bagues  fauves. 
Ainfi  Calais  un  des  principaux  boulc- 
varcs  de  la  France ,  la  clef  de  la  man- 
che, tomba  en  moins  de  vingt  jours  au 
pouvoir  des  EfpagnoJs.  Guines  &  Ha- 
mez,  petits  villes  qui  n'en  font  pas  é- 
loignées ,  fubirent  le  même  fort.  Ar- 
dres,  ville  importante  &  forte,  fut  li- 
vrée aux  Efpagnols  par  la  lâcheté  du 
commandant  ,  la  veille  du  jour  que 
Henri  s'étant  rendu  maître  de  la  Fere, 
allait  voler  à  fon  fecours  ou  forcer  les 
ennemis  à  combattre. 
nr{ric?[c&  Des  conquêtes  fi  rapides  êc  û  im- 
vlui''dc  portantes  répandirent  l'eiTroi  dans  les 
iiuui,      Provinces  -  Unies.     Elles    renforcèrent 
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les  garnirons    d'Oollende  &  de  Breda.  1506. 

Et  pour  augmenter  leurs  forces  ,  elles ^ 

rappelierent  les  troupes  alors  en  garni  j^,^^. 
fon  le  long  du  Rhin  &  levèrent  pour  YXA7/r. 
les    remplacer    des    milices    appellées25. 39-51. 
/f^aardcgelders  auxquels    ils  donnèrent 
une  demi-paye.  Elles  rappelierent  encore 
les  troupes  qu'elles  avaient  en  France,*  Sz 
pour  remplacer  celles  qu'elles  avaient 
fur  la  flotte  Anailaife',    elles  levèrent, 
avec  l'agrément  de    la    Reine  ,   deux 
mille  holnmes  en  Angleterre  ,  auxquels 
Elizabeth  en  ajouta  encore  deux  mille. 
Ces     précautions     n'arrétterent    point 
rArchiduc.     il  était  rentré    dans  les        ^ 
Pais- bas  ,   foft  pour   éviter  Henri  qui^''^^"^' 
cherchait  à  le  combattre  avec  des  for  ^^^'  ^^  * 
ces   fupérieures ,   foit  pour  aiïurer  les  ^^' 
frontières  contre  les  courfes  de  la  cava- 
lerie de  Maurice  qui  necelfait  de  piller 
ou  de  rançonner  pluiieurs  dirtridts.     Il 
parut   d'abord  en  vouloir  à  Ooftende 
ou  à  Breda.    Lorfqu'il  vit  les  Confédé- 
rés porter  toute  leur  attention  fur  ces 
deux  places,  il  tourna  tout  à  coup  du 
côté  de  Hulft.    La  fituation  de   cette 
ville  au  milieu  du  pays  de  Waas  ,  met- 
tait les  Hollandais  en  état  de  faire  des 
courfes  dans  les  Provinces  d'alentour 
ou  de  les  foumettre  à  des  contributions 
réglées.     Maurice ,    s'en    étant   rendu 
maître,  avait  élargi  les  foffés ,  augmen- 
té les  fortifications  &c  ,  pour  conlcrvex 
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IgQÔ  "^^^  place  fi  importante  qui  couvrait 
la  Hollande  &  la  Zéelande  &  leur  ou- 
vrait l'entrée  de  la  Flandre  &  du  Bra- 
bant  ,  il  avait  chargé  les  Zéelandais 
d'en  achever  les  ouvrages.  Ceux-ci  a- 
vaient  plutôt  penfé  à  pourvoir  à  la  de- 
fenfe  du  pays  d'alentour  que  de  la  vil- 
le. Ils  avaient  ouvert  de  grandes  inon- 
dations :  ils  avaient  rafé  les  éminences 
qui  eufîent  pu  couvrir  les  ennemis 
contre  le  canon  de  la  place  :  de  forte 
que  Hulft  fe  trouvait  dans  une  efpece 
d'Ifle.  La  Barlotte  &  la  Biche  ,  deux 
Officiers  de  tête  &  de  courage  «  entre- 
prirent de  furmonter  ces  obftacles.  Ils 
s'embarquèrent  fur  de  petits  bateaux  a» 
vec  un  détachement  de  troupes  d'éli- 
te ,  traverferent  les  canaux  &  l'inonda- 
tion à  la  faveur  de  la  nuit,  s'emparèrent 
de  plufieurs  redoutes  &  fe  retranchè- 
rent dans  l'Isle.  Maurice ,  ayant  tenté 
vainement  de  les  déloger  ,  vint  s'éta* 
blir  à  Kruiningen  à  la  pointe  de  PJHe 
de  Sudbeveland  ,  d'où  il  pouvait  éclairer 
les  projets  de  l'ennemi  &  faire  pailer 
à  la  garnifon  des  fecours  d'hommes  & 
de  vivres.  Le  fiege  n'en  fut  pas  pouiîe 
avec  moins  de  vigueur.  Les  fbrties  deg 
affiégés ,  les  aflauts  donnés  par  les  alFie- 
geans,  le  feu  vif  &  continu  des  bat- 
teries, les  mines  &  les  contremines,  fi- 
rent périr  un  grand  nombre  d'hommes 
çUltini^ués   ëc  de  braves  guerriers  des 
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deuT  partis.  La  plus  belle  défenfe  j  rg6, 
répondait  à  l'attaque  la  plus  vive:  mais 
la  plus  grande  perte  tombait  fur  les 
Royaiiftes.  Le  Cardinal  Archiduc , 
pour  empêcher  que  le  découragement 
ne  fe  répandît  parmi  eux  ,  imagina 
une  cérémonie  conforme  à  fon  double 
caraétere  de  Général  &  d'homme  d'E- 
glife.  Sachant  combien  l'image  des  cé- 
rémonies religieufes  pouvait  faire  im- 
preffion  fur  l'efprit  fuperftitieux  des 
Efpagnols  ,  il  engagea  des  prêtres  à 
marcher  avec  les  troupes  &  à  dé- 
ployer les  bannières  eccléfiaftiques  au 
milieu  des  drapeaux  militaires.  Et  com- 
me il  foupçonnait  que  ces  fymboles  flot- 
tants pouvaient  n'être  pas  à  l'épreuve 
du  canon  «  il  fit  armer  fes  foldats  de 
cuirafles  &  de  casques.  Mais  le  jeu  des 
mines  rendit  toutes  ces  tentatives  inu- 
tiles. 11  donna  lieu  au  fpedacle  le  plus 
effrayant  que  le  génie  deftrudteur  de  la 
guerre  ait  jamais  offert.  On  vit  les  af- 
lîégeans  placés  fur  un  terrein  inégal  Se 
que  le  fang  des  morts  &  des  blelTés  ren- 
dait glilTant  ,  fe  former  un  point  d'ap- 
puy  des  membres  encore  palpitans  de 
leurs  camarades  ,  pour  fe  foutenir  ^ 
porter  plus  fûrement  des  coups  mortels 
à  leurs  ennemis.  Les  Royalifles  fem- 
blaient  décidée  à  prolonger  ces  fcenes 
d'horreur  &  de  pitié  ,  lorfque  l'Archi- 
duc fit  fommcr  les  affjégés  de  fe  rendre. 
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I COÔ.  ^^  garnifon  eifrayée  des  fuites  d'un 
fiege  qui  pouvait  dtirer  longtems  & 
déferperant  de  lalîer  des  ennemis  fi  a- 
cliarnés  ,  prelTa  le.  Comte-  de  Solms , 
Commandant  de  la  place  à  fe  rendre. 
Le  Comte  bleîTé  lui-même  crut  devoir 
déférer  aux  follicitations  preflantes  de 
fes  foldaîs  ,  rcalgré  la  proteftation  de 
Matthieu  Held.  Il  obtint  la  capitula- 
tion  la  plus  avantageufe  &  fortit  de  la 
viile  le  dix-huit  Août.  L'Archiduc  fut 
d'autant  plus  charmé  de  voir  finir  ce 
fiege,  qu'après  y  avoir  perdu  cinq  mil- 
le hommes  &  plus  de  foixante  Officiers 
de  marque  ,  il  commençait  à  fe  rebu- 
ter. Il  fe  rendit  enfuite  à  Bruxelles  où 
il  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple: 
on  le  regardait  déjà  comme  l'homme 
delliné  par  la  providence  à  rétablir  les 
affaires  du  Roi  &  à  rapeller  la  fortune 
qui  femblait  l'avoir  abandonné  depuis 
fept  ans.  Mais  les  Provinces -Unies 
furent  très  fenfibles  à  une  pert€  qui  les 
privait  des  grandes  contributions  qu'ils 
tiraient  de  la  Flandre.  La  Zéelande  ne 
put  la  pardonner  au  Comte  de  Solms, 
&  lui  ôta  le  commandement  d'un  Régi- 
ment dont  elle  l'avait  nommé  Colonel. 
Les  Etats  Généraux ,  auxquels  il  adref- 
fa  une  apologie  de  fa  conduite  ,  n'en 
jugèrent  pas  fi  désavantageufement.  Ils 
lui  confièrent  un  autre  régiment.  Le 
Comte  difait  à  ceux  qui  le  plaignaient, 
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oue  depuis  treize  ans  qu'il  fervait  les  1506. 

Provinces  -  Unies  ,  il  avait  appris  à  fa- !._[. 

cri  fier  les  injures  perfonelles  au  bien 
public. 

Quelques  petites  viiloires  remportées  ficureufe 
par  les  Français  contribuèrent  à  con-cNP^j|ition 
îbler  &  à  rafliirer  les  Confédérés.    MaisXng?ais  & 
rien  n'était  plus  capable  de  relever  leur  des'Hûi- 
cour^ge  que   les  grands    fuccès   d'une  pj^j^.f^^j^^" 
expédition  navale  qu'ils  avaient  entre-  ou  ils  ' 
prife  contre  l'Elpagne  de  concert  avec5?!.;''V'-"^ 
l'Ana;'eterre.    Depuis  la  défaite  de  l'in-   "  ^^' 
vlncible  armada  ,  les  Anp;lais  ,  encou-^,^^^', 
rages    par   raraibliflement   des   forces  //^y?.  of 
navales  des  Efpagnols  &  animés  par  hEngi.Tom, 
foif  du  butin,  n'avaient  celTé  d'imalterA^. ;?.  395. 
les  poni^nions  Eipagnoles  t^nt  en  Euto-3(;6.  397. 
pe  qu'en  Amérique.    Philippe  b:\lh\:'^rA'.  iHfl* 
de  fc  vanger;  mais  les  dépenfes  que  lui^- 25<5- 
coûtait  la   guerre  qu'il  faifait   dans  les -57*  ^^S'» 
Païs-  bas  Si  en  France ,  abforbaient  pres-^^!" 
que  toutes  Tes  relTources.     Enfin  la  ré-^;^ 
vuite  de  Catholiques  en  Irlande  &  la^^'^^'^^' 
prife  de  Calais  ,  lui  ayant  paru  des  in  ^l^f.  hq//, 
cidens   favorables  à  Texccution    de  fes^^^^^' 
projets,    il  fit  des  efforts  extraordinai- 
res pour  équipper  une  nouvelle  lloite 
&  frapper  un  grand  coup.    Elizabeth, 
voulant  écarter  l'orage  qui  la  menaçait, 
fit  équipper  une  autre  fiotte  de  plus  de 
cent  cinquante  vaifleaux  montés  pur  en- 
viron  huit  mille  hommes  de  guerre  & 
fept  mille   matelots.     Lord  Howard» 
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t^gô.  Grand  Amiral,  la  commandait  :  les  troit- 
'  pes  de  terre  étaient  fous  la  conduite 
du  jeune  Comte  d'Efiex ,  favori  de  la 
Reine  qui  était  le  principal  Auteur 
de  cet  armement  où  il  efperait  figna- 
1er  fon  courage  impétueux.  Il  y  a- 
vait  entraîné  les  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour ,  moins  pour  leur  faire  par^ 
tager  fa  gloire  future  que  pour  empê- 
cher que  pendant  fon  abfence  ,  ils  ne 
lui  fiflent  du  tort  dans  l'efprit  de  fa 
maîtrefîe.  Les  Etats -Généraux  envoyè- 
rent aux  Anglais  vingt  quatre  vailïeaux 
fous  le  commandement  de  Jean  de  Dui- 
venvoorde,  Seigneur  de  Warmond  Se 
un  certain  nombre  de  troupes  fous  les 
ordres  des  Comtes  Louis  &  Guillaume 
de  Naflau ,  Coufms  du  Prince  Mauri- 
ce. Les  flottes  combinées  fortirent  de 
Plymouth  le  premier  de  Juin.  Elles  a^^ 
valent  ordre  d'attaquer  non  feulement 
les  navires  ennemis ,  mais  encore  tous 
les  neutres  qui  leur  procuraient  des  mu- 
nitions de  guerre  &  de  bouche.  Elles 
n'étaient  qu'à  une  petite  diftance  de 
cette  ville  ;.  lorfqu'elles  apprirent  par  un 
va i fléau  Irlandais  qu'elle  était  dans  la 
plus  grande  fécurité  &  n'avait  qu'une 
faible  garnifon  ;  &  que  le  port  était  plein 
de  navires  marchands  richement  char- 
gés. Les  Efpagnols  n'avaient  pour  dé- 
fendre l'entrée  de  la  rade  qu'une  efca- 
ÛTQ  d'environ  trente  vaifleaux  de  guer^ 
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Te  qui    faifait  partie  de  la  flotte  qu'on  icq5# 
équipait  à  Lisbone  pour  attaquer  TAn-  ^ 

gleterre  :  ils  avaient  encore  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  detranfportéquip- 
pés  en  guerre  &  plufieurs  autres  navi- 
res de  diverfes  nations  légèrement  ar- 
més. Ils  ne  laiflerent  pas  de  fe  mettre 
en  bataille  &  malgré  l'infériorité  du 
nombre  ,  ils  Toutinrent  l'attaque  juC- 
qu'à  ce  que  quelques  uns  de  leurs  plus 
gros  navires  euflent  été  pris  ,  &  les 
autres  brûlés  ,  coulés  à  fond  ,  obli- 
gés d'échouer  fur  des  bancs  de  fable,  ou 
poulTés  dans  la  méditerranée.  Un  na- 
vire Anglais  &  un  navire  Hollandais 
eurent  le  malheur  de  fauter  en  l'air  dans 
cette  aétion  par  le  feu  qui  prit  aux 
poudres.  Le  Comte  d'Eflex ,  ayant  a- 
lors  pris  terre  à  la  pointe  de  Puntal , 
les  matelots  Hollandais  emportèrent  le 
fort  l'épée  à  la  main.  Le  Comte  Louis 
de  Naflau  s'avança  vers  Cadix  à  la  tê- 
te de  quatre  cens  Anglais.  Quelques 
compagnies  de  volontaires  Efpagnols^'.^*'''*  , 
dont  la  moitié  étaient  compofée  de  re- ^.^/'j^,[^' 
ligieux  qui  regardaient  comme  un  ceu-j^/^l ''"'*" 
vre  méritoire  de  combattre  des  héréti- 
ques ,  s'avancèrent  à  leur  rencontre. 
Mais  elles  furent  rompues  du  premier 
choc  ,  malgré  la  valeur  des  religieux 
qui  combattirent  avec  plus  d'opiniâ- 
treté que  tous  les  autres  volontaires, 
Les  Ai^glais  entiere&t  dans  la  ville  avec 
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I  Co6.  ^^^  vaincus  &  la  mirent  au  pillage.  Les 
^-^  '  habitans  capitulèrent  pour  leurs  vies 
moyennant  foixante  &  dix  mille  ducats  , 
pour  lefquels  ils  livrèrent  des  otages. 
On  avait  promis  aux  vainqueurs  deux 
millions  de  florins  pour 'le  rachat  'de 
la  flotte  marchande  qui  s'était  retirée 
dans  le  canal  :  mais  le  Duc  de  Médina 
Sidonia  ,  Gouverneur  de  la  Province  ^ 
refufa  de  ratifier  cet  accord  &  regar- 
dant comme  un  gain  tout  ce  qu'il  fe- 
rait perdre  à  l'ennemi  ,  la  fit  livrer 
aux  flammes  ;  quoiqu'elle  fut  évaluée 
à  dix  millions  de  florins.  Le  Comte 
d'ElTex  ,  avide  de  gloire ,  voulait  con- 
ferver  cette  conquête  :  il  s'offrait  mê- 
me de  la  garder  avec  quatre  cens  hom- 
mes. L* Amiral  Warmond  appuyait  ce 
fentiment  &  fe  chargeait  de  nourrir  la 
flotte  pendant  un  mois  ,  &  de  fournir 
enfuite  àla  garnifon  qui  relierait  à  Cadix 
des  vivres  d'Angleterre ,  d'Italie  ou  d'A- 
frique. Mais  l'Amiral  Howard  rejetta  ce 
projet  ;  &  tous  les  autres  Anglais  fatis- 
faits  de  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ac- 
quérir, étaient  impatiens  de  retourner 
dans  leur  patrie  |.our  jouir  de  leur  bu- 
tin. Après  avoir  livré  la  ville  aux 
flammes  ,  on  remit  à  la  voile ,  &  la  flot- 
te rentra  à  Plymouth  le  i8  Août. 

La  Reine  d'Angleterre  écrivit  à  l'A- 
miral Warmond  pour  le  remercier  de 
la  manière  dont  -il  s'était  conduit.    On 
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oit  cependant ,  à   travers   Tes  paroles  j  r-gg, 
lu'elle  ne  fouhaitait  pas   qu'il   vînt   à       ^ 


voi 

qu^eiie  ne  louhaitait  pas   qu'  

la  Cour.  Il  avait  en  effet  bien  des  griefs 
à  luiadrefler  contre  les  Anglais.  Arri- 
vé à  la  Haye  pour  rendre  compte  de 
cette  expédition  aux  Etats-  Généraux  ,  il 
fe  plaignit  vivement  qu'ils  eufient  privé 
les  Hollandais  de  leur  part  au  butin. 
Ce  n'eft  pas  la  feule  perte  qu'ils  avaient 
faite.  Ils  étaient  intérelTés  pour  trois 
cens  mille  florins  dans  la  flotte  mar- 
chande brûlée  à  Cadix,  Un  vaiflfeau 
Hollandais  de  cette  flotte  chargé  de 
cinquante  mille  florins  ayant  cru  fe  fau« 
ver  ,  en  fe  retirant  vers  les  Anglais , 
avait  été  pillé  par  eux  ,  fous  prétexte 
que  fa  cargaifon  appartenait  à  l'ennemi. 
Les  Confédérés  ne  gagnèrent  à  cette 
expédition  que  par  la  détreflTe  où  elle 
jetta  leur  ennemi.  Philippe  y  perdit 
la  plus  grande  partie  des  revenus  qu'il 
deftinait  pour  la  campagne  prochaine, 
douze  cens  pièces  de  canon  &  une  par- 
tie de  fes  plus  belles  forces  navales. 

Tous  ces  défaftres  joints  aux  fommesGrnijded<?- 
qu'il  difperfait  en  France  &  dans  les  Pais-  [[^^'^  ^'^^ 
bas ,  &  ne  rentraient  jamais  plus  en  Efpa  pa'llne. 
gne  ,  avaient  achevé  d'épuiferfon  tréfor. 
Il  devait  des  fommes  immenfes  à  des  Gror.  Hijl, 
banquiers    étrangers    pour  lefquels   fa^^.  asg. 
mauvaife  foi  précédente  &  le  défordre  af-  »'^o- 
freux  de  fes  finances  étaient  caufe  qu'il  ^'^''^' ■^^^• 
payait  des  intérêts  exorbitans  &  fe  rui-3^7-  36». 


159^. 
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naît  en  faux  frais  &  en  non  valeurs. 

Dans  cette  extrémité  ,   il   fe  plaignit 

amèrement  des  ufures  énormes  qu'exi- 
Metenn  gcaient  fes  créanciers ,  ce  qui  l'empê- 
hiv,  WiiL  chait  de  pourfuivre  fes  louables  projets 
en  faveur  de  la  religion  catholique*  Il 
jugeait  donc  pouvoir  ,  en  toute  é- 
quité  ,  leur  retirer  les  .péages  &  les 
autres  branches  des  revenus  publics 
qu'il  avait  aliénés  entre  leurs  mains 
pour  aflurer  leur  créance.  Il  diminua 
encore  leur  capital  fur  le  taux  de  ce 
qu'ils  avaient  exigé  au  delà  d'un  in- 
térêt raifonnable.  Cette  violation  fcan- 
daleufe  de  la  foi  publique  ne  manqua 
pas  de  le  décrediter  entièrement.  Il 
vit  bientôt  fa  faute  :  il  crut  la  réparer, 
en  reftituant  les  chofes  fur  l'ancien 
pied  :  mais  il  ne  put  jamais  rétablir 
fa  réputation,  Perfonne  ne  voulait  prê- 
ter à  un  débiteur  qui  s'imaginait  qu'un 
zélé  prétendu  pour  la  foi  catholique 
pouvait  le  délier  de  ce  qu'il  devait 
a  la  foi  des  traités  &  qui  n'y  re- 
venait que  par  la  nécefllté  des  cir- 
conftances  &  non  par  les  fentimens  de 
la  probité.  En  un  mot  ,  ce  défaut 
d'argent  &  de  crédit  rompit  toutes  les 
mefures  de  l'Archiduc  &  lui  fit  perdre 
les  fruits  d'une  campagne  où  il  avait 
débuté  avec  des  fuccès  qui  berçaient 
fon  efprit  des  plus  agréables  efpérances, 
Vn  nouveau  malheur  acheva  de  renver- 
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fer  les  projets  de  vengeance  &  d'ambi-  1506. 

tion  de  Pnilippe  IL    Le  retour  d'une ^    '. 

flotte    d'Amérique    richement  chargée  ^^^ 
l'avait  mis  en  état  de  préparer  un  nou  xxxrrt, 
vel  armeaient  formidable.    La  fljtte  a  65  -  67. 
vaît  déjà  mis  à  la  voile  pour  aller  en-A'X.Y/K. 
vahir  Tfrlande  ;  lorfqu'ele  fut   aflailliesi- 
d'une  afireufe  tempête  qui  fie  périr  qua  ^'"o'-  Hifl. 
rante  vaifTeaux   &  difperfa   les   autres  '^  ^''9' 
Il  eft   vrai  que   les  flottes    Anglaife  ^^f^-^^olL 
Hollandaile  qui  devaient  détruire  cet  ar-^^^^597' 
mement&qui  fortirent  Tannée  fuivante^Yx^K 
pour  achever  d'anéantir  la  marine  Ef-^j^ 
pagnole ,  furent  aulTi  le  jouet  des  tem- 

p^tL'S. 

Cette  confiance  de  Philippe  que  les  Traité  de 
plus  grands  revers  ne  pouvaient  abbat- J.'-.JJ'^^^^n' 
tre  ,  les  reflburces  inépuifables  que  lui  r'cnfivc  cnl 
procuraient  annuellement  Çès  porieirionsti'^'  laFran, 
en  Amérique ,  Ton  habileté  à  faire  fou- "e\e'j.re""& 
lever  les  peuples  avec  l'étendart  de  la  rc  Provinces- 
ligion  ,  ne  laiflaient  pas  de  caufer  des  a-^'"^^* 
larmes  perpétuelles  à  la  France,  à  l'An- 
gleterre &  aux  Provinces -Unies.    Dh^''^^'^^^' 
l'époque  des  conquêtes  deCambray,  de^^^^^' 
Ca'ais  ,  d'Ardres  ,  de  Hulft  &c.  ,   ces  ^/J^^g„ 
trois  états  avaient  penfé   à  refferrer  le'^^/^,  ^g. 
noeud  qui  les  unilTait.    ils  s'étaient  tous 
trois  prêté    mutuellement  des  fecours: 
&cequin'eft:  point  extraordinaire  dans 
une    pareille    aflbciation  ,    tous     trois 
étaient  mécontcns  l'un  de  l'autre.     E- 
lizabcth  dont   i'àj^e  augmentait  la  îa- 

'I,m.  /y.  P 
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1596.  loufie  &  Tavarice  naturelles  ,  ne  ceflait 

de  reprocher   fes  bienfaits  aux  Etats, 

les  fecours  qu'ils  envoyaient  à  la  Fran- 
ce; &  fa  mauvaife  humeur  éclatait  par 
par  des  inftances  réitérées  de  lui  rem- 
bourfer  les  fommes  qu'ils  lui  devaient. 
Ce  n'eft  pas  au  fonds  qu'elle  fut  dans 
un  grand  befoin  d'argent  :  elle  fe  plai- 
fait  à  faire  fentir  aux  Etats  qu'ils  é- 
taient  fous  fa  dépendance.    Les  Etats 
pour  fe  délivrer  de  fes  vexations  euffent 
pu    liquider    abfolument   cette   dette: 
mais  la  politique  les  engageait  à  diffé- 
rer; pour  retenir  la  Reine  dans  leur  par- 
ti par  la  crainte  de  perdre  fon  argent , 
fi  le  défaut  d'alFiftance  les    livrait  aux 
Efpagnols.    Ils  avaient   d'ailleurs  bien 
des  griefs  à  former  contre  elle  :   ils  a^ 
valent  auffi  à  fe  plaindre  de  Henri  IV, 
-  qui  ne  leur  avait  pas  envoyé  les  trou- 
pes deftinées  à  fecourir  la  ville  de  Hulft. 
Le  Roi  de  France  de  fon  côté  leur  im- 
putant la  prife  de  Cambray  ,   de  Ca- 
lais &c. ,  ne  cefîait  de  les   menacer  de 
faire  fa  paix  avec  Philippe.  L'abfolution 
que  ce  Monarque  venait  de  recevoir  du 
fouverain  Pontife,  faifait  croire  partout 
qu'il  était  prêt  de  s'accommoder  avec  le 
Roi  Catholique.    L  es  Etats  -  Généraux  , 
voyant  avec  plaifir  la  France  &  l'Angle- 
terre aux  prifes  avec  l'Efpagne,  avaient 
intérêt  de  leur  envoyer  des  fecours  fuf- 
fifans  pour  conferver  leur  amitié  y  mais 
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non  pas  afTez  confidérables  pour  les  met-  ,  ^q< 
tre  en  état  de  forcer  l'ennemi  commun  à     ^^   ' 


faire  une  paix  qui  les  aurait  laifles  feuls 
expofés  à  toutes  les  forces  de  rennemi. 

Mais  comme  cette  politique  délicate Nc'socia- 
était  difficile  à  fuivre  au  milieu  de  deux  j^An^uftcr- 
alliés  dont  le  moindre  incident  pouvait  rc. 
exciter  la  jaloufie   ou  le  mécontente- 
ment, le  feul  moyen  de  les  fatisfaire& /îc/T;/. /j^i/. 
de  prévenir   toute  difficulté ,   était  de  ostoL 
régler  par  un  traité  précis  &  folemnel  ^f'- 
les  fecours  que  chaque  partie  fourni-  ^^^^^^' 
rait  à  Tautre  :  ce  fut  auffi  celui  que  i'on^^*  ^^  -^J" 
chercha    à   mettre  en   ufyge.     LesE-     ^7^'" 
tats  entameront  une  négociation   avec 
Tliomas   Bodley,    Député  de  la   Rei- 
ne d'Angleterre.    Bodiey  leur  propofa 
comme    de   lui-même  une  alliance    à 
faire    d'après    les     conditions   fui  van- 
tes."    La  Reine  &  les  Etats  s'ergage- 
raient   à   re   faire  la  paix  avec  TEfpa- 
gne    que    d'un   commun    accord  :    ils 
joindraient  leurs  forces  navales  aux  fien- 
nés  toutes  les  fois  qu'elle  aurait  à  com» 
battre  les  Efpagnols  par  mer.    Les  Etats 
lui  demanderaient   la  permiffion   d'en- 
tretenir à  leur  folde  un  corps  confidé- 
rable  de  troupes  Ang'aifes.    Pour  l'ap- 
paifer  fur  les  avances  qu'ils  ne  pouvaient 
encore  lui    rembourfer  ,   ils  lui  enver- 
raient, tous  les  ans  ,  le  jour  de  fa  naif- 
fance,  une  ambaiTade  en  la  remerciant 
des  fecours  qu'ils  avaient  reçus  d'cile; 
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i  Co6.  ^^^  forme  d'indemnifation  ils  payeaient 
^  '  à  la  Reine  deux  cens  mille  florins 
par  an  ;  tant  que  la  guerre  durerait. 
Au  cas  que  la  paix  fe  fît  de  Ton  vivant 
ou  que  les  Païs  -  bas  fe  réuniflent  dans 
la  même  confédération  ,  on  lui  paye- 
rait pendant  quatre  ans  ,  quatre  vingt 
mille  livres  fterlings;  ce  payement  fer- 
virait  à  folder  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
lui  devoir  &  le  traité  de  1585  ferait  a- 
lors  annullé.  La  Reine  aurait  l'option 
de  rendre  les  villes  cautionnaires  ou  de 
les  garder  pendant  la  guerre." 

Les  Etats  ne  goûtaient  pas  ces  propo- 
fitions  :  mais  n'ofant  pas  les  rejetter , 
ilsHrent  à  Bodley  une  réponfe  confor- 
me à  la  fituation  où  ils  fe  trouvaient. 
9,  Ils  priaient  la  Reine  de  ne  point 
s'écarter  de  l'accord  fait  en  1585  & 
de  leur  envoyer  les  fecours  ftipulés 
dans  ce  traité.  Au  cas  qu'elle  ne  pût 
s'en  tenir  à  la  lettre  de  ce  traité  ,  el« 
le  était  priée  de  leur  permettre  de  lever 
&  d'entretenir  à  leurs  frais  quatre 
ou  cinq  mille  Anglais  ,  de  ne  rapeller 
les  troupes  auxiliaires  &  notamment 
celles  des  villes  cautionnaires,  que  deux 
mois  après  la  conclufion  de  ce  traité  , 
en  remettant  alors  aux  Etats  les  dit- 
tes  villes.  Au  cas  qu'elle  Jugeât  à  pro- 
pos de  les  garder  durant  la  guerre ,  on 
le  réglerait  toujours  fur  le  traité  de 
1585»  fans  préjudice  aux  droits  des  E- 


Provinces-Unies.       341 

tats  &  à  ceux  des  villes.  Ils  confen- 
taient  d'envoyer  annuellement  une  Am-, 
baffàde  à  la  Reine  tant  qu'elle  vivrait 
&;  de  lui  payer  virgt  mille  livres  fter- 
lings  tout  le  tems  de  la  guerre  &  quatre 
vingt  mille  à  la  paix  durant  quatre  ans. 
Ils  demandaient  que  les  quittances  de 
ces  différens  payemens  fuflent  fignées 
par  E.izabeth  ,  fans  doute  parcequ'ils 
n'étaient  pas  dans  l'intention  de  fe  lier 
avec  Ton  fuccefleur.  „  Les  Etats  ne  pu- 
rent faire  agréer  ces  propofitions.  Les 
AmbafTadeurs  qu'ils  envoyèrent  à  Lon- 
dres pour  Cv-'t  effet,  relièrent  jufqu'à  la 
fin  de  l'année  fars  avoir  rien  conclu.  La 
Reine  trouvait  que  vingt  mille  livres 
fterlings  par  an  ne  fuffiraient  pas  môme 
pour  l'entretien  des  garnifons  de  la 
Brille  &  de  FlilTjngue.  Les  Etats  défi- 
laient qu'elle  évacuât  ces  places  &  fe 
déchargeât  de  l'entretien  de  ces  garni- 
fons j  ou  qu'elle  remplît  tous  les  arti- 
cles du  traité  de  1585.  La  Reine  trou- 
vait étrange  que  les  Etats  la  renvoyaf- 
fent  pour  fon  payement  jufqu'à  la  con- 
clufion  d'une  paix  qu'ils  pouvaient  re» 
culer  tant  qu'ils  voudraient.  Elle  pref- 
fait  les  Etats  de  lui  payer  une  fomme 
plus  confidérable.  Ils  fe  retranchèrent 
fur  leur  détrefle.  Alors  on  leur  repro- 
cha d*un  ton  amer  les  derniers  fuccùs 
de  leurs  armes,  raccroifTjment  de  leur 
commerce  ,  l'état  floriiïant  de  leurs  vil- 
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T  Co6  ^^^  ^  ^^^  édifices  fomptueiix  qu'ils  fai- 

^^   •  faient   bâtir.     La   Reine  au  contraire 

était,  dirait- on 5  dans  une  extrême di- 
fette  d'argent  :   une  partie  de  fcs  rel^ 
fources  était  divertie  pour  étouffer  la 
révolte  qui  venait  d'éclater  en  Irlande. 
Elle  avait ,  pour  fervir  les  Confédérés  , 
épuifé  fes  tréfors  !àns  avoir  ,  pour  les 
leniplir,   des  flottes  chargées  d'or   & 
d'argent  dont  les  retours  périodiques  lui 
apportaflent  comme  à  Philippe  le  tribut 
annuel  des  tréfors  du  nouveau  monde. 
Traité  par-     Heureufement ,  pendant  ces  contefta- 
tici.iier      t!ons,le  bruit  des  armements Efpagnols 
-vec'i'r^    dont  nousavons  parlé ,  jetta  i'effroi  dans 
rraiicc!      l'efprit  d'Elizabeth.     Elle  fe  hâta  de 
conclure  avec  la  France  une  ligue  of- 
Bor.  i3.''78.fenrive  &  défenfive  ,  que  Henri  foUici- 
zi  OBob.  tait  avec  ardeur.     Les  Provinces  - U- 
G  rot.  Hijï.nïQs  devaient  naturellement  être  admi- 
K.265.     fes  dans  cet  accord.    Le  Maréchal  de 
Bouillon     qui    l'avait   négocié  ,  pafîa 
d'Angleterre  en  Elollande.    George  Gil- 
pin  ,    Plénipotentiaire    de    la    Reine 
d'Angleterre  ,  reçut    le    ferment  des 
Etats- Généraux  qui  entrèrent  dans  la 
même  ligue',  après  en  avoir  conféré  a- 
vec  le  Confeii  d'Etat  &  le  Prince  Mau- 
rice.   Ils   faifirent  cette  occafion  pour 
conclure  un  traité  encore  plus  impor- 
tant.   Le  même  jour  ils  négocièrent  u- 
ne  alliance  particulière  avec  la  France. 
Elle  portait  que  „  le  Monarque  Fraa* 
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çaîs  enverrait  au  printems prochain  une   irg6. 
armée  fur  les  frontières  de  la  Picardie  &        ^ 
de  l'Artois  ;  &  que  les  Etats  en  feconde- 
raient  les  opérations  par  une  autre  ar- 
mée de  huit  mille  hommes  de  pied  &  de 
quinze  cens  chevaux. Les  troupes  feraient 
foum.ifes  aux  Généraux  des  lie^ix  où  el- 
les ferviraient.    Les  anciens  traités  tou- 
chant  l'abolition  du  droit  d'Aubaine 
&  la  liberté  de  la  navigation  ,  fortiraient 
leur  plein  efièt.    Sa  Majefté  conferve- 
rait  Tes   bonnes  grâces  aux   villes  des 
Provinces- Unies  &  furtout  àlaMaifou 
de  Nafîau  pour  les  fervices  imm.ortels 
qu'elle  avait  rendus  au  pays.     „  Il  eft 
plus  aifé  de  concevoir  que  de  décrire 
avec  quelle  joie  la  conclufion  de   ces 
traités  fat  célébrée  dans  toutes  les  Pro- 
vinces -  Unies.    Us  ne  fervaient  pas  feu- 
lement à  relTerrer  leur  union  :  l'afcen- 
dant,  la  gloire,  la  majefté  de  la  Répu- 
blique en  recevaient  un  nouvel  éclat  : 
ceux  qui  ne  pouvaient  s'accoutumera 
la  regarder  comme  indépendante,  étaient 
obligés  de  renoncer  à  leur  jaloufie  ou  à 
leurs  préjugés  ;  en  voyant  qu'elle  trai- 
tait de  pair  avec  les  plus  grands   Sou- 
verains.   Car  c'eft  par  ce  traité  &  de- 
puis cette  époque  que ,  ma'gré  les  fré- 
mifleniens  del'Efpagne,  elle  a  été  regar- 
dée peu  à  peu  comme  un  Etat  fouve- 
rain.    Il  eft  vrai  qu'elle  n'obtint  pas  fa- 
cilement que  fon  indépendance  fut  ainfi 
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reconnue.    Les  Etats  durent  cette  briî- 

lante  faveur  à  la  reconnaifiance  du  Roi 

Reid  Hifî  ^®  France,  fenfibleau  zélé  qu'ils  avaient 
x.^r^ci,  '  fait  éclater  pour  fes  intérêts.  Elizabeth 
s'y  oppofa  quelque  tems  dans  l'efpéran- 
ce  de  les  ramener  à  fon  obéi  flan  ce.  Elle 
fe  repeniftit  d'avoir  refufé  leur  fouverai- 
neté  &  dans  fes  entretiens  avec  les  Dé- 
putés des  Provinces- Unies,  elle  remon- 
trait mieux  difpofée  qu'auparavant  à 
Paccepter.  Aufii  ne  voulait  elle  pas 
que  les  Etats  entraflcnt  dans  ce  traité 
comme  Souverains ,  mais  comme  d'an- 
ciens alliés  qui  s'étaient  mis  fous  fa 
protediion.  Cet  honneur  devait  leur 
fuffire  fuivant  elle;  &  des  vilies  qui  ve- 
naient de  fecouer  le  joug  de  leur  Prin- 
ce ,  ne  devaient  pas  être  admifes  à 
traiter  d'dgal  à  égal  avec  des  têtes 
couronnées.  Ces  glorieufes  alliances 
fournirent  l'occafion  aux  jratriotcs  ver- 
fés  dans  l'antiquité  d'étaler  leur  pro- 
fonde érudition.  Ils  oublièrent  les 
chargemens  eflentiels  occafionnés  par  le 
tems  dans  les  relations  des  trois  peu- 
ples. Ils  ne  virent  pas  que  l'alliance 
qui  venait  de  fe  former  n'était  que 
Teffet  de  l'intérêt  du  moment  qu'un  in- 
térêt contraire  pouvait  détruire  avec  la 
même  facilité.  Ils  trouvèrent  qu'elle  était 
très  naturelle ,  attendu  que  les  Bataves 
avaient  jadis  fait  alliance  avec  les  Gau- 
lois &  que  les  Francs  &  les  Saxons  qui 
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s^étaient  établis  dans  les  Gaules  &  les  ifles  I596. 

Britaniques  ,  étaient  fortis  du  tenitoire 

des  Provinces  Unies.  Il  y  en  eut  d'autres 
qui  firent  une  remarque  beaucoup  moins 
favante ,  mais  p^us  pbilofophique.  Ils 
obferverent  comme  une  des  preuves 
frappantes  de  la  vicidltude  des  chofes 
humaines,  que  les  Provinces -Unies 
traitaient  de  pair  avec  des  Souverains 
qui  ,dix  ans  auparavant ,  ne  les  avaient 
pas  môme  eftimées  aflez,  pour  vouloir 
accepter  leur  fouveraineté  qu'elles  of- 
fraient avec  tant  d'humiliation ,  qu'elles 
regardèrent  comme  un  malheur  d'avoir 
été  refufées. 

La  ligue  des  trois  nations  fe  forma  j  roy, 
fous  les  plus    heureux    aufpices  &  fut       ^  1. 
fuivie    des    plus    brillans  fuccèî".    Les  siicci;s 
troupes   de    l'Archiduc  furent  battues  militaires 
deux  fois  par  les  Français  qui  mirent  ,^f^^f/°" 
l'Artois   &    la  Handre  a  contribution,  unies. 
Les  Confédérés  ouvrirent  l'année  1597, 
par  un  exploit  non  moins  «glorieux.  Pour  Bintivogli9 
délivrer  la  partie  de  Brabant  qui  était  ^^'''- '^'^'^'• 
expofée  aux  incurfions  des  Confédérés  ^''^''  ^^'^* 
ou  foumife  à  des  contributions  réglées,'^*  ^^^* 
l'Archiduc  avait  fait  marcherquatre  mille  fi  '  ^^*^ 
nommes  de  pied  &  cinq  cens  chevaux  j^.^j^ 
qui  campèrent  près  du  Bourg  de  Turn- 
hout.    Le  bruit  s'était  répandu   qu'ils 
n'attendaient  que  les  glaces  pour  tenter  viôioîic  de 
une  expédition  fur  Breda  ou  dans  rifle  Turaiiuut. 
de  Tholen.     Maurice  ,    ayaiic  appris 

^  S 
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I Ç97»  ^^^  ^®  commandement  de  ces  troupes 
^^*  avait  été  confié   au  Comte  de  Varax , 
bien  plus  en  confidération  de  fa  No- 
blefle  que  de  fon  habileté  dans  Part  de 
la  guerre,  réfolut  de  le  furprendre.    11 
fit  défiler  avec  autant  de   célérité  que 
de  fecret  cinq  mille  hommes  de  pied  & 
huit  cens  chevaux  à  Geertruidenberg.  Le 
vingt  trois  Janvier,  vers  minuit  ,  il  fie 
avancer  à  petit  bruit  cette  armée  àRa- 
vels,  place  éloignée  d'environ  une  lieue 
du  camp  ennemi.    Son  defiein  était  de 
furprendre  les  Royaliiles   à  la  pointe 
du  jour,  ou  de  fe  mefurer  avec  eux  en 
xafe  campagne.    Mais  Varax,  ayant  eu 
vent  de  cette  marche ,  alTemblâ  fur  le 
champ  le  confeil  de  guerre.    Les  uns 
voulaient  qu'on  allât   au  devant    des 
Hollandais  &  qu'on  attaquât  avec  une 
armée  corapofée  de  foldats  vétérans    & 
pleins  de  bravoure, des  troupes  fatiguées 
d'une  marche  très  difiicile.  D'autres  fou- 
tinrent  qu'il  ferait  plus  fur  de  fe  retirer 
vers  le  fort  de  Heerentals  où  l'armée 
trouverait  un  pofte  plus  avantageux  en 
cas  de  bataille  &  une  retraite    fûre  en 
cas  de  befoin.    Cet  avis  était  fpécieux  ; 
&  quoique  la  retraite  fi  près  de  l'enne- 
mi foit  toujours  périlleufe  ;  le  parti  qui 
était  le  plus  dangereux  &  le  plus  hon- 
teux l'emporta.    Maurice  inftruit  par 
fes   efpions   que    l'ennemi  fe    retirait 
dans  le  plus  grand   lilence  &  jugeant 
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par  cette  précaution  qui  ne   fert   qu'à  j  roT. 
effrayer  le  foldat  qu'il  s'agifîait  moins       ^^' 
de  le  vaincre  que  de  l'empêcher  d'échap- 
per, prit  auiïitôt  les  devants  avec  toute 
fa  cavalerie  &;  deux  cens  hommes  de 
pied  montés  en  croupe.    François  Ve- 
re  ,  envoyé  pour  battre  les  bois  avec  un 
(détachement  de  PantalTins,   commença 
par  déloger  quelques  foldats  qui  gar- 
daient un  petit  pont ,  joignit  les  enne- 
mis &  les  chargea  en  queue.    Le  Com- 
te de  Plohenlo  fuivait  les  Efpagnols  en 
flanc  avec  quatre  cens  cavaliers  ;  &  les 
ayant  atteints  en  front  ,  il  fit  fonner  la 
charge.    A^arax,  au  lieu  de  tenir  Tes  ba- 
taillons ferrés ,  !es  avaient  laifTés  fe  diH. 
perfër  par  pelotons  :  ce  défaut  de  pré- 
caution, joint  à  la  frayeur  ,  fut  caufe 
qu'ils  furent  enfoncés  du  premier  choc. 
La  cavalerie  fe  renverfa  fur  l'infanterie, 
le  défordre   &  la  confufion  fe  répandi- 
rent dans  l'armée  ;  &  la  déroute  devint 
générale.    Un  coup   de  .défefpoir  fail- 
lit  cependant    à  arracher    la  victoire 
des   mains  de  Maurice.    Car,   tandis 
que  fcs  gens   fe   débandaient   les  uns 
pour  la  pourfuite,  les  autres  pour  le  bu- 
tin, NicoloBarta  ayant  ralliai  la  cavale- 
rie efpagnole  ,  vint  tomber  à  bride  ab* 
batue  fur  ceux  qui  s'étaient  mis  à  pil- 
ler.   Ces  fortes  de  gens  font  ordinaire- 
ment poltrons  ;   ils  fe  renverferent   les 
ims  fur  les  autres  ;  l'épouvante  corn» 
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^tQj,  mençait  à  gagner  les  vainqueurs  ,  ils 
^^^'  avaient  déjà  fait  main  baffe  fur  quel- 
ques prifonniers  ,  dans  la  crainte  d'un 
changement  de  fortune  ,  mais  la  pru- 
dence de  Maurice  fixa  lai  .vidoire 
fous  fes  étendarts.  Il  avait  eu  la  pré- 
caution de  tenir  en  referve  autour  de 
lui  quatre  compagnies  de  cavalerie 
pour  lui  fervir  en  cas  de  befoin.  Elles 
arrêtterent  la  cavalerie  ennemie  ,  la  fi- 
rent plier  une  féconde  fois  &  achève- 
rait la  défaite.  On  fit  un  carnage  af- 
freux. Varax  lui-même  &  plus  de  deux 
mille  des  fiens  relièrent  fur  le  champ 
de  bataille ,  cinq  cens  furent  faits  pri- 
fonniers. Le  bagage  ,  l'artillerie  & 
h  caiffe  militaire  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  &  le  fort  de 
Turnhout  fe  rendit  le  lendemain.  Cet- 
te grande  vidoire  ne  coûta  à  Mauri- 
ce que  neuf  à  dix  hommes.  Il  prit 
à  l'ennemi  vingt  huit  enfeignes  &  une 
cornette ,  qui  lurent  portées  à  la  Haye 
&  fufpendues  à  la  voûte  de  la  grande 
Salle  du  Palais.  Il  renvoya  à  P Archi- 
duc le  corps  de  Varax  avec  une  lettre 
polie ,  diétée  par  des  fentimens  généreux 
&  humains.  Il  demandait  &  obtint  la 
promeffe  d'obferver  avec  intégrité  le 
droit  des  gens  en  ufage  envers  les  pri- 
fonniers  de  guerre  ,  dont  la  violation 
occafionnait  de  tems  en  tems  d'hom- 
blçs  repréfailles.    Ç'eft  ainfi  que  Mau- 
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Tice  fit  voir  pour  la  première  fois  qu'il  i  C07. 
n'avait  pas  moins  de  talens  pour  gagner  , 

des  batailles  que  pour  prendre  des  vil- 
les, A  fon  retour  à  la  Haye  ,  il  fut 
reçu  avec  les  démonftrations  de  la  joie 
la  plus  vive  &  des  acclamations  géné- 
rales. En  rendant  compte  de  fa  viéloi- 
re  aux  Etats  ,  il  avoua  modeftement 
qu'il  en  était  en  grande  partie  redevable 
à  Timperitie  du  Général  ennemi ,  qui 
avait  négligé  de  faire  rompre  un  poit 
qu'il  fallait  palTer  pour  l'atteindre. 
G  rôti  us  ajoute  que  ce  fuccès  fut  aufli 
dû  à  l'attention  qu'eut  Maurice  de  fai- 
re quitter  la  lance  à  fa  cavalerie  &  de 
lui  donner  de  groffes  carabines  dont  le 
feu  jetta  l'épouvante  parmi  les  enne- 
mis &  les  empêcha  de  fe  rallier.  Il  a- 
joute  encore  que  Maurice  ne  pouvant 
oublier  qu'une  légère  négligence  avait 
failli  à  lui  arracher  la  vidoire  des  mains, 
prit  de  nouvelles  mefures  pour  établir 
la  p'us  fevere  difcipline  parmi  fes  fol- 
dats. 

L'Archiduc  terralTé  par  un  fi  grand  conquêtes 
revers  &  manquant  d'argent  pour  payer '''■'^^^^"'*^^* 
fes  troupes  ,   les  voyait  difparaitre  par 
la  défertion  ,  lorfque  la  fameufe  furpri-  xxxîV 
fe  d'Amiens,   ranima    des   efperances. "l      g/ 
On  fait  comment  feize  foldats  y  entre- ^0-53. 
rent  déguifés  en  payfans,  laiiïerent  Té-Grot.k^L 
pandre  un  fac  de  noix  à  la  porte,  mas-Q^s  Cc 
lâcrerent  la  ^arde  bourgeoife  qui  s'a- 

1'  7 
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y<QJ,  miifait  à  les  ramaner ,  introduifirent  les 
Efpagnols  embufqués  dans  les  environs 
&  s'emparèrent  de  la  ville;  pendant  que 
les  habitans  étaient  au  fermon.  Les 
Efpagnols  ,  ranimés  par  ce  fuccès  im- 
prévu, tentèrent  quoiqu'en  vain,  de  fur- 
prendre  le  fort  de  Schenk  &  Steenwyk. 
Ils  firent  lever  le  fiege  de  Venlo  à  Mau- 
rice. Ils  battirent  en  plufieurs  efcar-. 
mouches  la  cavalerie  des  Etats  qui  fai- 
fait  des  courfes  dans  le  Brabant.  Mais 
là  conquête  d'Amiens  qu'ils  voulaient 
conferver  contre  Henri  IV.  qui  l'affie* 
geait,  ayant  attiré  ,  preîque  toutes  leurs 
forces  en  France ,  Maurice  tira  les  plus 
grands  avantages  de  cette  diverfion. 
De  concert  avec  le  Confeil  d'Etat  ,  il 
lefolut  de  chalTer  entièrement  les  Efpa- 
gnols de  l'Overyflel  &  du  Comté  de 
Zutphen ,  de  reculer  le  fiege  de  la  guer- 
re jufqu'à  la  rive  gauche  du  Rhin  &  de 
délivrer  le  territoire  fitué  fur  la  rive 
droite  des  contributions  qu'elles  payaient 
^  encore  à  l'ennemi.  Il  s'empara  d'Alfen 
dans  fa  marche;  &  le  même  jour  il  en- 
vellit  Rhinberk ,  qui  capitula  après  un 
fiege  de  dix  huit  jours.  L'Eleéteur  de 
Cologne  voulait  qu'on  lui  rendît  cette 
place  qui  lui  appartenait.  On  lui  repon- 
dit, quç  quoique  les  Etats  paruiTent  avoir 
droit  fur  une  place  où  il  y  avait  une 
garnifon  Efpagnole  qui  faifait  des  cour- 
fes dans  leur  territoire  ,  ils  ne  la  garde* 
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raient  que  tout  le  tems  de  la  guerre  ^  ^'07 
&  laifleraient  même  à  PEledteur  qui  ^^ ^" 
ne  favait  pas  la  défendre  les  revenus 
qu'il  en  tirait.  Enfu^te  Maurice  s'em- 
para de  Meurs  &  de  Groll  dans 
le  mois  de  Septembre.  Brevoort  lui 
oppcfa  plus  de  réfiftance  &  fut  empor- 
té d'alTâut  le  neuf  d'Oétobre.  Goor, 
Enfchede ,  Ootmarfum  ,  fe  rendirent  à 
la  première  fommation.  Oldenzeel  ne 
fe  rendit  qu'après  avoir  été  vivement 
canoné.  Lingen  était  la  feule  place  for- 
te au  nord  du  Rhin  qui  reliât  encore 
aux  Efpagnols.  Guillaume  I.  avait  ré- 
clamé des  droits  fur  cette  ville  &  s'en 
était  adjugé  la  propriété  par  des  lettres 
qu'il  s'expédia  lui-miôme  au  nom  de 
Philippe  en  1578.  A infi  Maurice  ,  re- 
gardant Lingen  comme  fon  héritage, 
en  entreprit  le  fiege  &  le  poufla  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  força  la  garnifon  à 
capituler.  Ces  conquêtes  rapides  qui 
ail  u raient  le  cours  de  plufieurs  rivières 
&  achevaient  d'affranchir  les  frontières 
de  trois  Provinces  de  toute  crainte  de 
l'ennemi  ,  parai Ifaient  aliermir  les  fon- 
démens  de  la  République.  Aufll  furent 
elles  célébrées  avec  les  maroues  les  plus 
exprerrjvesdel'aliégrefje  pubiiqjt.  Mau- 
rice fut  reçu  à  la  Haye  avec  des  tranf- 
ports  &  des  applaudiffemens  extraordi- 
naires. Sa  réputation  s'accrut  au  point 
que  ,  dans  la  diCte  de  Kaiiiiborie  ,  on 
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T  C07  V^^P^^^  ^^  ^^  créer  GénéralifTime  des 
^j^J^  armées  de  l'Empereur  contre  le  Turc. 
Amours  de  ^E  bonhcur  de  Maurice  eut  été  corn- 
la piinceOe  plét ,  fi  des  cliagrins  domeftiques  ne 
Emilie  a-  l'avaient  empoifonné.  11  eut  alors  la 
Emainfeî  doulcur  de  voir  reformer  dans  fa  famille 
de  portu-  dcs  nœuds  que  l'inclination  feule  aveit 
£^^-  tiffus.    Nous  avons  cru  devoir  retra- 

Rer.ffoll.  cer  un  événement  qui  touche  de  près 
May  Juin,  à  l'hiftoire  du  cœur  humain  &  pré- 
Bor  fente  un  tableau   attendrifiant  des  fui- 

xxmiy.  tes  d'une  paiïion  qui ,  quoique  la  plus 
ai&c.  générale  t  ne  laiife  pas  d'offrir  tous 
Croc,  les  jours  fur  les  théâtres  &  dans  les 
Romans  ,  un  fonds  inépuifable  d'in- 
térêts &  doit  à  plus  forte  raifon  in- 
téreffer  ;  quand  les  touchantes  fcenes 
en  font  reproduites  par  le  crayon  fî- 
del  de  l'hiftoire.  On  fait  que  Guil^ 
laume  L  le  fondateur  de  la  République 
avait  laifl'é  après  lui  une  brillante 
poftérité  de  douze  enfans  ,  trois  fils 
&  neuf  filles.  La  fplendeur  de  fa  No- 
bleffe  &  le  rôle  brillant  qu'il  avait 
joué  dans  l'Europe  avaient  tellement 
illuftré  cette  famille  que  les  filles  é- 
talent  recherchées  par  les  Seigneurs 
des  premières  Maifons  de  France  & 
d* Allemagne.  Cinq  avaient  déjà  épou- 
fé  de  riches  partis  ,  Charlotte  Braban- 
tine  venait  d'être  promife  à  Claude  Duc 
de  la  Trimouille  &  de  Thouars.  Mais 
la  Princefle  Emilie ,  qui  était  la  troifie- 
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me,  n'avait  pas  vu  d'amans  [fe  pré fen-  1507. 

ter  ,   touchait  à  Ton   feptien-.e    iuftre, i! 

&  avait  un  cœur  formé  &  difpofé  pour 
la  tendrefie.  Don  Emanuel  vint  alors 
à  la  Haye.  Il  était  fils  de  Don  Anto- 
nio qui  avait  été  proclamé  Roi  de  Por- 
tugal à  Lisbone  ;  lorfque  Philippe  en- 
voya le  Duc  d'Albe  conquérir  ce  Royau- 
me en  1580.  Quoique  la  naifTance  d'E- 
manuel  tût  douteufe  du  côté  de  fa  mè- 
re, il  ne  lailTait  pas  d'avoir  des  droits 
au  trône  de  Portugal  où  tous  les  bâ- 
tards du  fang  Royal  peuvent  fuccéder. 
En  un  mot  c'était  un  de  ces  Princes 
dont  un  Souverain  fait  peu  de  cas, 
quand  l'infortune  les  pourfuit ,  m.ais 
qu'il  eft  bien  aife  de  faire  paraître 
dans  Toccafion  ;  pour  alarmer  ou  affai- 
blir fon  ennemi.  Aufii  Don  Antonio 
fon  père  s'était  rétiré  chez  les  ennemis 
de  Philippe.  Il  était  mort  à  Paris  en 
1595.  Don  Emanuel,  fon  fils,  inftruit 
par  la  renommée  des  revers  qu'éprou- 
vaient les  Efpagnols  fur  mer  &  des  in- 
vafions  que  l'on  projettait  contr'eux , 
s'était  rendu  en  Angleterre  ,  d'où  il 
avait  paiTé  à  la  Haye.  Il  y  fut  très  bien 
accueilli.  Il  était  admis  partout,  il 
plaifiit  par  les  charmes  de  fa  perfonne, 
par  fa  jeunelTe,  par  fes  infortunes  mê- 
me qu'il  racontait  avec  cette  éloquen- 
ce noble  &  affeétueufe  qui  intérelle  les 
hommes  Rattache  les  femmes.    Voyant 
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ICO^  que  la  fœur  de  Maurice  Pécoutait  avec 
^-^  ^  '  une  attention  ,  une  fenfibilité  particu- 
'  liere  ,  il  crut  pouvoit  afpirer  à  une  al- 

liance avec  le  lecours  de  laquelle  il  re- 
couvrerait peut-être  la  couronne  que 
fon  père  avait  portée.  Il  profite  habile- 
ment de  cette  liberté  que  les  peuples  du 
nord  ont  toujours  accordée  aux  perfon- 
nes  de  fexe.  Le  cœur  paffioné  d'Emilie 
auprès  de  laquelle  il  avait  un  libre  ac- 
cès ,  s'ouvrit  bientôt  à  fes  infinuations. 
Elle  fentit  un  feu  qu'elle  ne  put  long- 
tems  cacher.  Maurice  en  fut  inftruif. 
il  crut  pouvoir  l'éteindre  en  repréfen- 
tant  à  fa  fœur  l'aifront  qu'une  telle  al- 
liance ferait  rejaillir  fur  fa  maifon.  E- 
milie  dont  le  cœur  était  profondément 
bleffé,  répondit,  en  demandant  haute- 
mentEmanuel  pour  époux.  Pendant  que 
Maurice  était  à  l'armée,  elle  fe  rendit  au 
camp  devant  Brevoort ,  pour  lui  deman* 
der  encore  fon  aveu.  Maurice  lui  repré- 
fenta  la  différence  desreligions,  Pindigen- 
ce  d'Eraanuel  &  les  doutes  qu'on  avait  fur 
fa  naifîance.  Elle  répondit  qu'elle  était 
majeure  ,  qu'on  avait  eu  foin  de  procu- 
rer de  brillans  partis  à  fes  fœurs  plus 
jeunes  qu'elle ,  qu'on  femblait  avoir  re- 
folu  de  la  condamner  à  un  perpétuel 
célibat ,  que  fon  Amant  était  de  race 
royale ,  &  que  ,  s'il  était  pauvre  ,  elle 
était  contente  de  parcager  fa  pauvreté. 
Maurice  lui  promit  d'examiner  fes  raifons 
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dans  un  autre  tems.   Mais  la  fiamme  qui  iCQT. 

embrafaitEmilie  ,  s'augmenlant  alors  par *_ 

les  difficultés  qu'on  lui  oppofait  ,  elle 
fe  flatta  qu'il  ferait  plus  facile  d'obte- 
nir un  pardon  qu'un  confenîement. 
Elle  pouffa  les  chofes  à  l'extrémité» 
De  retour  à  la  Haye  ,  elle  écarte  de 
fa  maifon  tous  ceux  qui  pouvaient  la 
traverfer  ,  mande  quelques  témoins , 
&  fait  venir  un  Prêtre  catholique  qu'elle 
force  à  bénir  fon  union  avec  Ema- 
nuel  fuivant  le  rit  Romain.  Les  Etats- 
Généraux  qui  la  regardaient  comme  un 
enfant  de  la  patrie  ,  furent  indignés 
de  cette  démarche.  Ils  fe  trjinfporte- 
Tcnt  dans  Tappartement  d'Emilie  pour 
lui  arracher  fon  Epoux.  Cétr.it  un 
fpedtacle  touchant  de  voir  cette  illuftre 
Princefle ,  file  du  fondateur  de  la  Ré- 
publique, s'avancer  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  vers  le  Prince  Portugais  ,  lui 
faifir  la  main  avec  tranfport  ,  le  tenir 
étroitement  ferré  ,  &  s'écrier  :  nul 
homme  ne  féparera  ce  que  Dieu  a 
joint.  Elle  invoqua  fes  droits  de  ma- 
jorité, les  privilèges  du  pais  que  la  der- 
nière citoyenne  pouvait  réclamer,  & 
foutint  que ,  dans  une  affaire  de  laquelle 
dépend  le  bonheur  de  la  vie,  le  pen- 
chant de  fon  cœur  devait  l'emporter  fur 
les  préjugés»  Les  Etats -Généraux  dé- 
fendirent à  Emanuel  de  relier  à  la 
Haye  ,  &  le  reléguèrent  à  Schiedam% 
Maurice  ordonna  à  fa  fœur  de  quitter 
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^  ^Qy  îa  Cour  &  lui  affigna  le  Palais  de  Delft 
^^^'  pour  fa  réfidence.  Emilie  fuccomba  à 
tant  de  traverfes.  Elle  tomba  dans  u- 
ne  profonde  mélancolie  :  pour  mettre  fin 
ûdes  malheurs  auxquels  on  ôtait  tout 
efpoir  ,  elle  ne  voulut  prendre  aucun 
aliment.  Elle  allait  périr,  vi6liiîie  de 
l'amour  &des  préjugés.  Les  Etats- Gé- 
néraux ,  alarmés  de  fa  fituation  ,  lui  en- 
voyèrent le  Doéteur  Jean  Heurnius , 
célèbre  ProfelTeur  de  Médecine  à  Lei- 
de.  C'était  un  homme  doux  &  infi- 
nuant.  Il  vint  à  bout  d'effacer  dans 
refprit  de  la  PiincelTe  ,  les  fombres 
idées  du  défefpoir ,  de  la  déterminer 
à  prendre  quelque  nourriture  ;  mais  il  ne 
put  fermer  la  playe  de  fon  cœur.  E- 
milie  lui  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  d*au- 
tre  remède  pour  la  guérir ,  que  de  lui 
Tendre  fon  époux,  &  qu'elle  ne  devait 
-  pas  obéir  à  Maurice  ,  lorfqu'au  lieu 
d'être  fon  frère ,  il  était  fon  tyran.  Les 
Etats  eurent  beau  faire  fortir  du  pays 
le  Prince  Portugais,  Maurice  eut  beau 
menacer  fa  fœur  de  la  dernière  disgrâce: 
Emilie  eut  à  peine  découvert  que  fon 
Amant  était  à  Wefel  ;  elle  vole  auprès 
de  lui.  On  lui  permit  de  le  ramener 
en  Hollande  ,  où  ils  eurent  plufieurs  en- 
fans.  Elle  y  vécut  dans  une  médiocri- 
té peu  analogue  à  fa  naiflance,  au  rang 
que  tenait  fon  frère  &  à  Téclat  où  vi- 
vaient fes  fœurs  qui ,  dotées  par  les  E- 
tats ,  avaient  époufé  de   riches  partis. 
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Elle  goûta  fans  doute  mieux   le  bon-  j  rgg 
heur  ;   s'il  cft  vrai  qu'il  dépend  bien     ^^ 
plus  de  la  fatisfaCtion  du  cœur  que  de 
réc'.at    des    grandeurs.      Enfin    s'étant  j),o/7  F//?, 
retirée  à  Genève  elle  y  mourut  dans  le  àe  Genevô 
fein  de  l'Eglife  Proteftante  en  1628.  A  ni.  491. 
près  fa  mort  Don  Emanuel  époufa  une  492. 
Catholique  &  fe  rangea  du  parti  de  ia 
Cour  d'Efpagne  à  laquelle  il  vendit  tou- 
tes Tes  prétentions. 

Les  Etats- Généraux  prenaient  d'au  AmbafTadc 
tant  plus  de  part  aux  alfâires  domefti-^^"  l'^oi  de 
ques  des  en  fans  de  Guillaume  ,  qu'ils '^'"'"^''^'• 
les  regardaient  comme  les  enfans  de  la  - 

patrie.    Maurice  leur  devenait  tous  ^^^y]°\il' 
jours  plus  cher  par  Tes  fervices  :    ils  a-^g ,     ^' 
valent  même  quelquefois  intérêt  de   ^^rJÔi.HoU. 
produire   devant  des  puiflances  étran-  oauL 
gères  comme   le  Chef  de  l'Etat.    J^^Bor 
réponfe  qu'ils  firent  au  Roi    de   Dane- a'.yx/K". 
mark  en  offre  un  exemple  remarqua- 59. 
ble.    Les  anciennes  alliances  &  furtout 
les   rapports  de    religion  l'attachaient 
aux  Hollandais.     Il  n'aimait  pas  les  Eî^ 
pagnols  :   mais  obligé  de  les  ménager 
pour  Tintérôt  du  commerce  de  Tes  Ai- 
jets ,  il  avait  déféré  aux  prières  de  Phi- 
lippe  &   envoyé   une  Ambafl'ade  à  la 
Haye  ;  afin  d'exhorter  les  Etats-  Géné- 
raux à  faire    la  paix.     Ils  répondirent 
aux  Députes  qu'ils  ne  pouvaient  enta- 
mer aucune  négociation  à  ce  fujet  fang 
le  confeniement  du  Roi  de  France  & 
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liToy.  ^^  1^  Reine  de  l'Angleterre  ,  leurs  al- 
^^^*  liés  &  du  Prince  Maurice  ,  auquel  ils 
étaient  attachés  par  les  liens  de  la  plus 
vive  reconnaifîance.  Ils  expoferent  de 
nouveau  la  nécefl'ité  qui  les  avait  for- 
cés de  Te  révolter  contre  l'ECpagneSc  leur 
démarches  infrudtueufes  pour  ménager 
un  accommodemt  nt  qui  s'accordât  avec 
leur  fureté.  Us  ajoutaient  que  cette 
guerre  intérefTait  toutes  les  autres  puif- 
fances,  en  tenant  en  échec  la  puifîance 
formidable  de  l'Efpagne ,  qui ,  en  rame- 
nant tous  les  Païs  -  bas  fous  fon  obéif- 
fance  ,  pourrait  entretenir  cent  mille 
hommes  fur  pied  &  di^^er  des  loix  à 
toute  l'Europe  :  qu'on  ne  pouvait  fe 
lier  à  une  nation  qui  tient  pour  maxi- 
me qu'il  faut  détruire  les  hérétiques 
par  les  hérétiques  &  range  fous  cette 
dénomination  injurieule  les  Proteftans 
de  la  confeffjon  d'Augsbourg  aulTi  bien 
que  les  reformés.  Soit  que  les  Etats 
n'ofaflent  pas  encore  expofer  leur  gou- 
vernement fous  la  forme  d'une  Répu- 
blique ,  nom  alors  odieux  ,  foit  pour 
fe  rapprocher  des  Danois  dont  les  Rois 
n'avaient  alors  qu'une  puiHance  très 
limitée  ,  foit  parcequ'en  effet  l'autorité 
accordée  aux  Stadhouders  eut  introduit 
quelque  chofede  monarchique  dans  leur 
gouvernement,  voici  comment  ils  en 
parlèrent  au^<;:  mêmes  Députés.  „  .Les 
Beiges ,  difent»ils  ,  n'ont  jamais  obéi 
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qu'aux  loix  ,  &  leurs  Princes  ont  tou-  ,  -^qj^ 
jours  été  obligés  de  lesobferver:  la  fou-  ^y  J^ 
veraineté  eft  devenue  peu  à  peu  hérédi- 
taire, mnis  jamais  abfolue.  Sachant  com- 
bien les  hommes  fe  laiflent  conduire  par 
les  mot? ,  ils  ont  toujours  réfufé  d'ac- 
corder le  titre  de  Rois  à  leurs  Princes. 
Les  Princes  &  les  fujets  ont  toujours 
été  liés  par  d^s  conventions  récipro- 
ques. Philippe  ayant  nmpu  ces  con- 
ventions ,  fait  manacrer  une  quantité 
inrombrab'e  d'hnbitans  ,  &  violé  le 
droit  des  gens  en  faifant  nettre  à  mort 
les  Dépurés  que  la  nation  lui  envoyait 
pour  expoler  les  griefs  ,  e'ie  a  dû  rentrer 
dans  fa  liberté  primitive.  Cet  inftintSt 
naturel  &  infurmontable  que  la  nature 
nousdidederepoufler  Topprefllon,  lui  a 
fait  prendre  les  armes.  Pour  éviter  Pâ- 
rarchie,  elle  s'eft  mife  fous  la  condui- 
te du  Prince  d'Orange.  Enfin  voyant 
que  toutes  les  rellources  employées  pour 
ramener  Philippe  à  des  fentimens  modé- 
rés ,  étaient  inutiles  &  qu'elle  n'avait 
à  attendre  de  lui  que  les  fureurs  de  la 
vengeance  &  de  la  tyrannie  ,  elle  a  eu 
recours  à  une  refTource  qui  n'eft  pas 
extraordinaire  dans  les  Alonarchies. 
Elle  a  abjuré  foîemnellement ,  l'autorité 
de  Philippe.  Les  uns  ont  déféré  le 
gouvernement  au  Duc  d'Anjou.  Nous, 
dirent -iis,  Pavons  déféré  au  Prince 
d'Orange  &  lorfquc  Philippe  eut  fait 
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périr  ce  grand  homme  par  la  main  d'un 

^aflaffin,  nous  avons  mis  à  fa  place  Ton 

fon  fils ,  qui ,  fouienu  par  l'alliance  de 
puiflans  Monarques  ,   recule  tous   les 
jours  les  bornes  de  TEtat." 
Exôcution      Enfin  ,  les   Provinces- Unies  ,  pour 
den""ove"^^^^^^  les  Efpagnols  encore  plus  odieux , 
pour  caufe eurent  foin  de  faire  connaître  par  tout 
de  religion,  un  trait  afireux  d'intolérance  dont  ils 
venaient  de  fe  rendre  coupables.    Une 
Meteren     fervante  nommée  ^înne  van  den  Hove, 
r^^  kÂ    ^^^^'^^^  ^  Bruxelles  pour  caufe  de  reli- 
,a°^         gion ,  refufa  de  rentrer  dans  le  fein  de 
^'        PEglife  dominante.    L'Archiduc  ordon- 
na qu'elle  fut  jugée  fuivant  la  rigueur 
des  Edits.    On  la  condamna  à  être  en- 
terrée vive.    On  crut  qu'elle  fe  retrac- 
terait au  lieu  du  fupplice  :   mais  dans 
le  tems  même  qu'étant  couverte  de  ter- 
re &  n'aiant  que  la  tête  de  libre,  on  lui 
préfentait  fa  grâce,  elle  refufa  de  l'ac- 
cepter au   prix  de  fa  confcience.    U- 
ne  foule  de  peuple  étaient  accourus  à 
ce  fpe6tacle  inufité  depuis    longtems: 
mais  lorique   le  Bourreau  eut  fait  fon 
oflîce  &  que  foulant  aux  pieds  cette 
malheureufe  ,  on  entendit  fes  gemifîe- 
mens  fous  la  terre  qui  la  couvrait  ;  il 
n'y  eut  qu'un  feul  cri ,  celui  de  la  con- 
fternation   &   de  l'efFroi.     Cette  fcenc 
tragique   infpira  tant   d'horreur  qu'on 
n'ofa  plus  donner  de  pareils  fpedtacles 
au  peuple. 

Cette 
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Cette  exécution  fit  d'autant  plus  de  1557. 

tort  aux  affaires   des  Erpa^nols  ,  que_- ^L, 

Philippe  n'avait  jamais  eu  un  fi  grand 
befoin  d'effacer  les  idées  défavorables 
conçues  contreJui.  Commençant  à  dé- 
fefpérer  de  réuffir  dans  Tes  projets  par 
la  voie  des  armes  ,  ils  cherchait  à 
«n  venir  à  bout  en  remuant  toute  l'Eu- 
rope par  Tes  négociations.  Avant  que 
les  Députés  Danois  fe  rendifient  en 
Hollande  »  il  avait  engagé  le  Roi  de 
Pologne  à  y  envoyer  un  Député.  Ce  ^"^-  ^^^* 
Député  fît  un  discours  en  très  beau37^* 
latin  ,  mais  fiar  un  ton  plus  propre  à 
aigrir  les  cfprits  qu'à  les  ramener.  Il 
s'étendit  beaucoup  fur  les  devoirs  des 
peuples  envers  leur  Souverain  ,  fiir  la 
puiflajice  formidable  de  la  Maifond'Au- 
triche  &  fur  la  ruine  inévitable  qui 
menaçait  les  Etats -Généraux  Ils  n*a- 
valent  plus,  félon  lui  ,  qu'une  reflbur- 
ce  ,  c'était  de  s'abandonner  à  cette  clé- 
mence &  à  cette  bonne  foi  ,  qualités 
que  Philippe  pofl'édait  au  fuprô.ne  dé- 
gré.  Pour  prouver  fans  doute  qu'il  ne 
plaifantait  point,  le  même  Oéputé  me- 
naça les  Etats- Généraux  d'une  in  ter- 
diÂion  totale  de  commerce  avec  la  Po- 
logne, au  cas  que  fes  propofitions  fus- 
fent  rejettées.  Les  Etats  répondirent  à 
cet  emporté  avec  la  plus  grande  mode' 
ration.  Jls  ne  laiflerent  pas  de  lui  fai- 
«ye entendre  que ,  fila  Pologne  jugeait  à 
Toni.  JK  Q 
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iroT,  propos  de  violer  à  leur  égard  les  droits 

; L  des  nations,  ils  fe  palTeraient  plus  aifément 

de  Tes  bleds  qu'elle  de  leur  argent.    Et 
comme  ce  Député  fe  plaignait ,  ainfi  que 
ceux  de  Danemark,  des  violences  corn- 
mifes    fur   leurs   vaifleaux    qui    navi*. 
guaientversl'Efpagne,  les  Etats -Géné- 
raux jugèrent  que  cette  navigation  de- 
vait être  entièrement  libre.    Ils  décidè- 
rent qu'il  ferait  de  la  dernière  injuftice 
d'interdire  à  des  nations  neutres  un  com- 
merce qu'ils  faifaient  eux-mêmes  quoi- 
que ennemis.    Les  Députés    de  Dane- 
mark &  de  Pologne  furent  d'autant  plus 
charmés  de  cette  condefcendance  qu'ils 
n'avaient  jamais  pu  gagner  la  Reine 
Crot.  vu  d'Angleterre  fur  le  même  article.     En- 
aSC>.         vain  lui   avaient -ils   expofé    le  grand 
argument  qu'elle  avait  fait  valoir  autre- 
fois en  faveur  dts  Anglais  :  elle  foute- 
nait  que  la  néceffité  de  nuire  à  fon  en- 
nemi par  toutes  fortes  dévoies  ,  anéan- 
tilTait  le  droit  que  la  nature  a  vifiblement 
accordé  à  toutes  les  nations  de   navi- 
guer &  de  commercer  fur  un  élément 
ouvert  &  commun  à  tous  les  peuples 
comme  l'air  qu'ils  refpirent.    Elle  no- 
xxxiy     ^^^'^  ^^^  Députés  qu'elle  continuerait 
^^       *    à  faire  faifir  tous  les  vaiifeaux  qui  por- 
XXXK.16.^^^^^^^^  aux  Efpagnols  non  feulement 
Grnu  uijl.  des  munitions  de  guerre  ,  mais  encore 
ytt'Z'B'  ^^5  vivres.    C'eft  fans  doute  pour  dé- 
318.        ferer  aux  follicitations  d'Elizabeth  que 
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les  Provinces -Unies  publièrent  alors  u-  ^  roT 
ne  défenfe  de  porter  dans  les  poiTefilons    ^'  * . 
Efpagnoles  aucunes  munitions  de  guer- 
re &  de  conllrudtion    navale  ;   ils  a- 
vaient  même  interdit  toute  efpece  de 
commerce  avec  les  Pais  -bas  Royaliftes. 
Mais  l'efprit  d'intérêt  fertile  en  expe- 
diens  ,  viola  toujours  ces  édits  qui  ne 
paraiflent  avoir  été  rendus  que  de  con- 
cert avec  l'Angleterre  &  la  France,  dans 
refpérance  de  foumettre  d'un  feul  coup 
1^  Pais -bas  ,    en  les   tenant    comme 
bloqués ,  h  de  réduire  les  Efpagnols  aux 
extrémités:  ils  ne  produifirent  pas  l'effet 
qu'on  en    avait   efperé  ,    &  devinrent 
bientôt  inutiles  par  la  paix  de  l'Efpagne 
avec  la   France.     Les   Anglais   eurent 
beau .  fe    plaindre  que   les    Hollandais 
fournilTaient  à  i'ennemi  dès  moyens  de 
perpétuer  les  hoftilités  ,   &  tiraient  de 
grands  avantages  de  la  guerre  :  les  né- 
gocians    ne    iuivaient  d'autre    mobile 
que  l'intérêt  perfonnel  ;  &  le  gouverne- 
ment, voyant  à  la  paix  de  Vervinsque 
l'ennemi  pourrait  également  fe  pourvoir 
en  France,  penfait  trop  fainement  pour 
mettre  des  entraves  au  commerce  avec 
les  territoires  Efpagnols. 

Il    travaillait  dans  le   même  tems  àpirputet 
meure  fin  aux  vives  difputes  que  ^^^^^^^J?^ 
droits  impofés  fur  toutes  les   marchan  .rcntr<f2  & 
difes  portées  dans  les  pays  étrangers  ,^^Ç ''^^^^^• 
amis  ou  ennemis,  caufaient  depuis  long- |:^cj;s^aiaj 
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tems  entre  la  Hollande  &  la  Zéelande. 


En   1586  9  Leicefter  ,   pour  diminuer 

les  Ami-  l'influencc  du  Prince  Maurice  Amiral- 

rautds.      Général ,  avait  fait  ériger  trois  Colle- 

«  r,  Tt  n  g^s  d'Amirauté.     Cette  innovation  fut 

f  (/     86  changée  à  fon  départ.    Les   Etats  -  Gé- 

/J^^^^l^^^'néraux  formèrent  en  1.589   un  Collège 

D^cicL*.^^    fuperintendance   &   créèrent   cinq 

•Dec!  1593!  Tribunaux  fubalternes  qu'ils  fixèrent  à 

Gr,  'pia-    Rotterdam ,  Amfterdam ,  Hoorn  ,Mid- 

kaatb.  IL  delbourg  &  enFrife.    Les  Zéelandais  ne 

159Q.       voulurent  jamais  reconnaître  ce  Tribu- 

VcTkL  dcT  nal  fupérieur.    Ils  fe  plaignaient  depuis 

Unit  L     longtems  que  les  droits  d'entrée  &  de 

175-280.  fortie  impofés  feulement  fur  les  mar- 

iiL  Qç.     chandifes    qui    venaient  de  l'étranger 

Tigznw.     ^^j^g  les  Provinces -Unies,  étaient  per- 

VtrLTdt  Ç^s  lorfqu'elles  pafîaient  dç  la  Hollan- 

î<Mand  ^^  ^"  Zéclandc.    On  en  vint  à  un  ac- 

346  6'c.  '  cord  ;  &  les  Hollandais  leur  cédèrent 

provifionellement  la  perception  de  la 

moitié  de  ces  droits  fur  les  marchandi- 

fes  qui ,  chargées  en  Hollande ,  paflaient 

entre  les  Ifles  de  Zéelande.    Mais  lorf- 

qu'ils  virent  les  fuites  de  cette  condef- 

cendance,  ils  refuferent  de  s'en  tenir  à 

cette  convention.    Ils  fe  fondaient  fur  un 

placard  des  Etats  -  Généraux  qui  portait 

que  les  droits  de  lience  ne  fe  payeraient 

que  dans  les  endroits  où  les  marchandi- 

les  feraient  chargées.    Ils  accufaient  les 

Zéelandais  de  ne  pas  verfer  fidèlement 

ce  qu'ils  tiraient  de  cet  impôt  dans  la 
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caifle  de  la  Généralité.  Ils  les  acCufe- 
rent  de  chercher  à  attirer  chez  eux  tout 
le  commerce  des  autres  pays  de  l'U- 
nion  &  de  les  ruiner;  en  chargeant  les 
marchandifes  deftinées  pour  les  autres 
Provinces  plus  que  celles  qui  étaient 
deftinées  pour  les  ports  étrangers.  Les 
Zéelandais  ne  reftaient  pas  dans  le  ii" 
lence.  Ils  peignaient  la  Province  de 
Hollande  comme  prête  à  s'^emparer  du 
monopole  exclufir  du  commerce  &  de  la 
navigation.  Les  efprits  s'aigrirent  au 
point  que  la  Zéelnnde  refufa  de  payer 
fon  contingent  à  la  mafîè  commune. 
D'autres  Provinces  fe  croyaient  aatori- 
fées  à  imiter  cet  exemple  contagieux: 
on  commençait  à  trembler  pour  les  con^ 
féquences  de  ces  diflenfions  ;  lorfque  la 
Reine  d'Angleterre,  qui  craignait  que 
l'ennemi  ne  profitât  de  ces  divifionj?, 
exhorta  les  Provinces  à  s'accorder.  On 
céda  plufieurs  avantages  aux  Zéelandais  ; 
&  le  droit  des  licences  fut  fournis  pour 
toujours  à  l'autorité  des  Etats -Gêné» 
raux:  mais  ks  intérêts  toujours  oppo- 
fées  des  deux  Provinces  a  perpétué  u- 
ne  jaloufie  qui  n'eft  pas  encore  éteints 
de  nos  jours.  Enfin  ,  comme  la  forme 
des  Collèges  d'Amirauté  occafionnait  de 
nouvelles  conteftations  &  qu'on  fe  plai- 
gnait qu'elles  ne  dépendaient  que  des 
Provinces  de  Hollande  &  de  Zéelande, 
Maurice  travailla  à  y  meure  plus  d'é-5 
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1^07.  gûHté.    Le  Collège  de  Superintendancr 

fut  fupprimé.    Les  cinq  Collèges  d'A- 

xnirauté  furent  fournis  aux  Etats  -  Géné- 
raux.   Celui  de  Hoorn  devait  fe  tenir 
alternativement  à  Hoorn  &  à  Enkhui- 
fen,  &  celai  de  Frife  fut  fixé  à  Dok- 
kum  ;  d'où  il  fut  enfuite  transféré  à  Har-» 
lingue.    Chaque  Province  eut  droit  d'a- 
voir des  Confeillers  dans  ces  tribunaux; 
êc  l'on  fixa   le  nombre  des  fujets  que 
chacune  avait  droit  de  préfenter  pour 
jemplir  les  charges  de   ces   Collèges» 
Ce  règlement,  en  accordant  la  préddence 
de  tous  ces  Collèges  au  Prince  Maurice 
comme    Grand -Amiral  ,   accrut   ainfi 
fon  autorité  dans  les  Provinces  même 
dont   il  n'était   pas  Stadhouder.    Les- 
articles  de   ce   règlement  ont  toujours 
été   fui  vis    depuis  ;    quoiqu'ils    n'euf* 
fent  été  rédigés  que  pour  un  an.    On. 
fent  quel  heureux   changement  ils  de- 
vaient occafionner  dans  l'état  politique 
des  Provinces  Confédérées  ;  en  foumet- 
tant  à  la  Généralité   une   jurifdidtion 
qui ,  fubordonnée  auparavant  à  chaque 
Province  maritime  ,  empêchait  la  Ré- 
publique de  réunir  toutes  fes  forces  na- 
vales &  de  les  combiner  pour  les  met- 
tre fur  un  pied  refpeélable.    Ce  règle- 
ment mémorable   fut  l'époque  de  Paf- 
cendant  que  prit  tout  à  coup  la  mari*, 
ne  des  Provinces- Unies  fur  celle  de  tou- 
tes les  autres  nations,     Dq$  xéglemens 
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fi  favorables  au  Commerce  &  à  la  navi-  1507. 

gation  lui  donnèrent  un  nouvel  eiïbr: ^   *. 

&  Ton  vit  dès -lors  Jes  Bel-^es  confédérés 
s'avancer ,  à  grands  pas  à  Tempire  des 
mers,  &  faire  trembler  les  Efpagnols  pour 
leurs  étab.ifîemers  dans  les  deux  Indes. 

Pour  comble  de  bonheur  ,  les  Etats- Difputes 
Généraux  vinrent  à  bout ,  fi  non  d'^- f/i'p'"ue^&' 
teindre  ,  ^u  moins  d^'étouffer  alors  ,   le  jc^  o'mmc. 
feu  d'une  autre  difcordeinteftine  élevée  i- "-es  ter- 
dans  les  Provinces  du  nord.     L'ancien- "^''^^^^' 
ne  jalouHe  entre  Groningue  &  le  ps^ys  p^r, 
d'alentour   appelle    Ommelandes  ,   s^é- xxxill. 
tait  réveillée,  depuis  que  la  ville  était  ren-58. 
trée  dans  le  fein  de  l'Union.      La  vW- Riid.  Liv, 
le  reclamait  des  Privilèges  qu'elle  avait  -^'''^• 
acquis  par  Ja  faveur  du  Ouc  de  Parme.  ^/°^-  ^^^fl* 
Les  Ommelandes  s'appu5^imt  fur  leurs  ^^'  ^^^• 
anciens  droits,  fe  regardaient  comme ^^^* 
faifant  corps  à  part  ;  &  toute  efpece  d'al- 
liance avec  la  ville  leur  paraîtrait  dan- 
ge'eufe  pour  h  liberté.    Mais  la  ville  , 
ayant  acquis  infenfiblement  des  droits  fur 
le  commerce  &  la  jurisdi6lion  civile  du 
territoire  circonvoiîin,  voulait  faire  paffer 
des  cefllons  amiables  pour  des  droits  pa. 
lltifs:&  les  Etats-  Généraux  qui  fentaient 
combien  une  plus  étroite  union  pouvait 
augmenter  la  puifTance  de  la  Républi- 
pue,  n'étaient  nullement  difpofés  à  voir 
un  de  fes  membres  jetter  le  germe  de  nou- 
velles difcordes  par  une  nouvelle  fubdi» 
vifion.    La  conféquence  ,  il  fut  décidé 

Q4 
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T  ro7   ^^®  Groningue  &  les  Ommelandes  ne 
jy  »'  formeraient  qu'une  feigneurie  &  qu'un 
corps  gouverné  par  les  mêmes  Etats. 
Les  deux  Stadhouders  furent  enfuite 
cboifis  pour  décider  ce  que  la  même 
Province  devait  fournir  à  la  Générali- 
té.   Ils  prononcèrent  qu'elle   payerait 
feize  miUe  cinq  cens  florins  ,   lorfque 
Jes  Provinces  de  Hollande  f  dp  Zéelan- 
de,  d'Ucrecht  &  de  Frife  ,  en  verfe- 
raient  enfemble  deux  cens  mille  dans  la 
cailTe  commune- 
Lés  Rois       Les  Etats -Généraux ,  après  avoir  mis 
•^  ^J]î"^^  ordre  aux  affaires  du  dedans,  fe  difpo- 
guz  fe^iif-faient  à  fuivre  le  cours  de  leurs  fuccès 
pcCcnt  à    militaires ,  lorfqu'ils  apprirent  qu'un  de 
paix.        i^^fs  ^'^i^s  était  prêt  de  leur  échaper.  Ils 
avaient  d'autant  plus  lieu  d'efperer  de 
Bor  nouveaux  fuccès  que  les  affaires  desEf^ 

XXXIK     pagnols  n'avaient  jamais  été  dans  un  état 
<5!2.  76.     autfi  déplorable.    Leurs  finances  étaient 
Orot.  Hifl.(^^xis  le  dernier  épuifement;  &  les  troupes 
K/.  301.   ne  pouvant  toucher  aucun  argent ,  s'é* 
s°^*        talent  mutinées  en  Gueldre ,  à  Calais ,  à 
Ardre,  à  la  Chapelle,  au  Chatelet,à  Lier, 
à  Dourlans ,  àl'Eclufe  &  auSasdeGand* 
A  Yenlo  elles  avaient  tenu  l'Archiduc 
renfermé  quelque  teras  avec  toute  fa 
fuite.    Mais  ces  malheurs  joints  à  plu- 
fieurs  autres  raifons  importantes  avaient 
ralenti  l'ambition  de  Philippe.    Ce  Prin- 
ce était  las  d'une  guerre  qui  avait  épui- 
fé  fon  Royaume,    Accablé  par  l'âge  ôc 
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les  maladies,    il  craignait  que  fon  fils  1597* 

unique  encore  enfant  ne  fe  trouvât ,    à^ — . 

fon  avènement  au  trône  ,  engagé  dans 
une  guerre  dangereufe  &  fanglante  con- 
tfe  îun  Roi  d'un  âge  mîîir  ,  plein  de 
courage ,  d'expérience  &  d'adtivité.  Il 
cléfirait  donc  de  faire  la  paix  avec  la 
France.  Le  Pape  Clément  VIII  9  en 
qualité  de  Pere  de  tous  les  Princes 
Catholiques  &  d'ami  commun  des 
deux  Monarques  ,  acheva  de  le  déter- 
miner. Jl  vint  à  bout  de  perfua- 
der  à  Philippe  que  depuis  la  réconcilia- 
tion d'Henri  IV  avec  le  St  Siège  ,  il 
ne  pouvait  plus  colorer  la  guerre  qu'il 
faifait  en  France  d'un  zélé  réel  pour  la 
foi  catholique  ;  qu'on  l'accuferait  plus 
que  jamais  d'ambitionner  la  Monarchie 
univerfelle  ,  reproche  qui  ne  lui  avait 
ilifcité  que  trop  d'ennemis  dans  toute 
PEuropc.  D'ailleurs  Philippe  commen- 
çait À  craindre  les  fuccès  des  Provinces- 
Unies  foutcnues  ouvertement  par  de 
puilTans  alliés:  il  brûlait  de  fe  vanger 
de  l'Angleterre.  Pour  difTiper  fes  crain- 
tes &  pourfaivre  fes  projets,  il  ne  vit 
d'autre  rellburce  que  de  rompre  la  tri- 
ple alliance,  en  s^iccommodant  avec  la 
France.  Henri  IV  n'avait  pas  moins 
belbin  de  goûter  les  avantages  de  la  paix 
pour  reparer  les  malheurs  que  ladilcor- 
de,  le  lanatifme  &  la  guerre  civile  cau- 
faient  depuis  fi  iongtems  dam  foû  royau- 
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l'rQn    me.    Il  défirait  avec  impatience  de  ffe 
^^J'  voir  paifible  polTefleur  d'une  brillante 
Grot  Fil  couronne ,  &  de  jouir  des  charmes  de  la 
318.      '  royî^uté  qu'il  n'avait  pu  connaître  au 
Rtîd.XF,  milieu  des  occupations  &  desinquiétu- 
^07.        des   de  la  guerre.    Les  Auteurs  'Hol- 
landais ajoutent,  que  la  belle  Gabrielie 
d'Etrées  fa  Maîtreflb  n'avait  pas.  peu 
contribué  à  lui  infpirer  le  defir  du   re- 
pos &  de  la  tranquillité.    Aînfi  lesdexix 
Monarques,  ayant  de  fortes  raifons  de 
s'accomoder  ,  acceptèrent  la  médiation 
du  Pape  ;  &  le  Cardinal  Alexandre  de 
Medicis ,  fon  Légat  en  France  ,  fit  oiv- 
vrirle  Congrès  à  St,  Quentin. 
Henri  don-     Hcnii  ne  pouvait  ,  décemment  Ôe 
ne  avis  de  fans  compTomettrc  cette  bonne  foi  qui 
tîonl!^T^^'  ^^  caracSterifait,  entrer  en  négociation  fans 
l'Angle  ter-  en  donner  avis  à  fes  alliés  ,  pour  les 
Ej.'^.fp'^   engager ,  s'il  était  polTible  ,  à  former 
aiérau'x.^"  ^^^  P^î^  générale.   En  conféquence,  il 
fit  notifier  à  la  Cour   d'Angleterre   & 
Bor         aux  Etats -Généraux  que  l'état  déplo- 
xxxiK    rable  de  fon  royaume  le  forçait  à  defirer 
76.  le  repos.    Il  fc  plaignait  de  n'avoir  ja- 

mais reçu  les  fecours  qu'ils  avaient 
promis  de  lui  fournir,  &  déclara  que», 
s'ils  ne  lui  envoyaient  au  plutôt  une 
puilTante  armée  qu'ils  entretiendraient 
a  leurs  frais ,  il  accepterait  la  paix  ;  en 
faifant  cependant  tous  fes  efforts  pour- 
leur  procurer  des  conditions  aufii  avarï-^ 
tageufes  qu'à  lui-même,  s'il*  voulaient 
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y  accéder.  Buzanval  déclara  de  plus  aux  j  -Q7 
ILtats- Généraux  que  les  avantages  que  ^ 
le  commejce  leur  procurait  en  France, 
furp allaient  de  beaucoup  les  fecours 
peu  confidérables  qu'ils  IburniflTaient  à 
ce  Royaume.  Les  Anglais  &  les  Hol- 
landais fentirent  facilement  que  le  Mo- 
narque français  ne  cherchait  qu'à  jufti- 
fier  le  deflein  qu'il  avait  pris  de  faire 
la  paix.  Elizabeth  ,  qui  n'aimait  pas  la 
guerre  ,  fe  contenta  de  lui  promettre 
fon  fecours  s'il  voulait  la  continuer ,  & 
lui  demanda,  s'il  acceptait  la  paix,  de 
vouloir  lui  en  expofer  les  conditions. 

Les    Etats  -  Généraux  ,  à  qui   cette  perplexité 
paix  faifait  craindre  pour  leur  propre  *\^^  r.t.ns. 
exiftence  ,  étaient  dans  la  plus   grande  ^^"'^^^"^^ 
perplexité.    Ils  favaient   que   Philippe 
ne  négocierait  jamais  avec  eux;  s'ils  ne 
le  reconnailTaient  pour  leur  Souverain, 
démarche  qu'ils  n'envifageaient   qu'en 
frémiïïant.    ils  craignaient  d'avoir  feuls 
tout  le  fardeau  de  la  guerre  à  foutenir 
&  de  fuccomber  fous  les  forces  réunies 
de  l'Efpagne.     Auili   employèrent  -  ils 
toutes  fortes  de  moyens  ,  pour  engager 
lô  Roi  de  France  à  continuer  la  guerre, 
&  lui  firent  de  grandes  oiTresde  fecours 
par  mer  &  parterre. 

D'un  autre  coté  Philippe  leur  tendait  i^eroîutio» 
tm  nouveau  piège  pour  les  attirer  à  un  ^^-^  P'n'ip- 
accommodement.    il  avait  pris  la  réfo-fJo^cr^cs" 
luiion  de  donner  les    Pais  bas  &   lapaïs-bas4 
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-r-Q-  Franche-Comtéà  fa  fille  Ifabelle  -  ClaU 
*jV/'  xe- Eugénie  qu'il  aimait  tendrement  & 

a  fille  ai-  ^^  ^^^  ^^^^®  époufer  PArcliiduc  Albert 
«ée.       "  qui  laifîerait  pour  cette  brillante  allian- 
ce  fon  chapeau  de  Cardinal  &  fon  ar- 
Grot.  Hijl'chQveché,    La  deftinée  de  cette  Prin» 
r»$02.     ^QffQ  ^jgjç  d'avoir  un  homme  d'Eg'ife 
pour  mari:  on  fait  qu'elle  avait  dû  épou- 
fer le  vieux  Cardinal  de  Bourbon  que 
les  ligueurs  avaient  voulu  faire  Roi  de 
France.    Philippe  fe  flattait  de  ramener 
ainfi  les  Provinces  révoltées  qui  n'au* 
Talent  plus  à  objedter  leur  averfion  in- 
furmon table  contre  le  gouvernement  EP« 
pagnol.    Mais  l'efprit  de  liberté  &  le 
goût  de  la  domination  avaient  Jette  de 
trop  profondes  racines  dans  l'efprit  àes 
Confédérés;  tout  ce  qui  venait  ce  l'Ef- 
pagne  leur  était  fufpedt  &  odieux:  ils 
ne  penlàient  plus  qu'à  affermir  une  in- . 
dépendance  dont  ils  commençaient  à 
goûter  les  fruits  :  auiîi  firent  ils  les  ef- 
forts les  plus  ardens  pour  engager  les 
puifTances  alliées  à  continuer  la  guerre. 
Gdné^aiix^^^  envoyèrent  en  Angleterre  Jean  de 
«nvoycnt  Duivcnvoordc ,  Seigneur  de  Warmond, 
mieAm-    yg^n  ygn  deWerke,  Confeiller  &  Pen- 
Angieter"  fionaire  de  Middelbourg,  &  Jean  Hat- 
rc/         tinga  ,  Député    aux  Etats  -  Généraux 
Reri  H  II  P^^^       Province  de  Frife.    Après  a^. 
j^^'   ^  voir  ployé  le  genou  devant  la  Reine 
fuivant  la  coutume  d'Angleterre  ,  ces 
Députés  lui  rapelierent  dans  un  dif*^ 


Province  s -Uni  ES.        575 

cours    éloquent,   toutes    les    cruautés  jro8 
exercées  par  le  Roi  d'Efpagne  dans  les     '^^ 
Païs-bas.     Ils  s'attachèrent   furtout    à^^^^  yjj 
exciter   le  reflentlment  &  les   craintes  j^'  .j  * 
d'Elizabeth  en  lui  rapellant  les  diver-jj^^  ^ 
fes  tentatives  de  Philippe  pour  la  ï^ii-ndi 
le  afTafilner  ,  ^qs  prétentions  révoltan- 
tes à  la   Monarchie   univerfelle ,  &  fon 
penchant    à  violer  Îqs  promeffes  &  à 
îe  jouer  de  la  foi  des  traités.    Ils  s'é- 
tendirent fur  les  avantages  que   l'An^ 
?!;leterre  retirerait  de  l'indépendance  dei 
Païs  -  bas  &  fur  la  ruine  inévitable  qui 
menaçait   ce  royaume,   s'ils   devaient 
fuccomber  fous   les  forces    réunies  de 
l'Efpagne.    Et  comme  ils  n'ignoraient 
pas  qu'Elizabeth  avait  des  notions  ou- 
trées  fur  la  prérogative  royale  &  que 
des    Confeillers    mal- intentionnés    lui 
peignaient  les  habitans  des  Provinces- 
Unies  comme  un  peuple  remuant ,  dan- 
gereux &  ennemi  des  Monarchies  ,   ils 
entrèrent  dans  le  détail  de  leur  confti- 
tution  politique.    Ils  montrèrent  qu'en 
prenant  les  armes,  ils  n'avaient  cherché 
ou'à  recouvrer  les  avantages  de  la  liberté 
dont  avaientjoui  leurs  ancêtres;  mais  que 
cette  liberté,  loin  de  produire  la  licen- 
ce &  le  défordre  ,  aflurait  l'empire  dca 
loix  fous  un  Prince  légitime.     Nous  ne 
femmes  donc  pas  ,  diraient-  ils  ,  les  enne- 
mis des  Rois  ,  puifqu'après  avoir  abjuré 
l'ttutorité  de  Philippe  ,nous  avons  choifi. 

Q7 
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jroS.  <i'autres  Princes  parmi  les  étrangers, 
'  ^^      &  que,  fi  l'on  s'arrêtte  moins  au  nom^ 
qu'à  la  réalité  ,  il  faut  convenir  que 
nous  avons  aétuellement  un  Prince  à  la 
tête  du  gouvernement. 
©pînioTis       Les  efprits  étaient  partagés  dans  le 
diveiTes     Confcil  de  la  Reine.    Le  jeune  Comte 
çfaL'fur  la  d'Eflcx,  avidc  de  gloire  &  dévoré  d'am- 
p.iix.         bition  ,  opinait  pour  la  guerre.    Tho- 
mas JBurgley  ,  "Vieillard    Oétogenaire 
Camlden     &  .grand  Tréforier  ,  dont  l'humeur  é- 
jnnai.p.   conomc  fympathifait  avec  l'erprit  d'é- 
V.  ann,     p^rgce  de  la  Reine  ,  infiftait  fortement 
\}^t  vu  pour  la  paix.    Les  deux  partis  appuye- 
^^''       'rent   leurs  fentimens   dans    les  alTem- 
|j-      '^' blées  d'Etat  &  dans  plufieurs  écrits  pu- 
blics.   Les  partifans  de  la  guerre  fout©- 
naient  que  les  Provinces -Unies  étaient 
les  alliées  naturelles  de  l'Angleterre,  &• 
que  Philippe  était  trop  irrité  pour  fai- 
re une  paix  fincere  ;  qu'il  ne  cherchait 
à  rompre  la  triple  alliance  ,  que  pour 
tomber  avec  toutes  fes   forces    fur  le 
H-oyaume  :  il  était  donc  de  la  plus  gran- 
de conféquence  de  travailler  au  démem- 
brement de  cette  vafte  &    redoutable 
Monarchie;  car  fi  tous  les  Païs- bas  ve- 
naient à  faire  corps  avec  l'Efpagne,  ils 
feraient  désormais  les  ennemis  éternels 
de  l'Angleterre,  où  ils  pourraient  faire 
des  invafions  faciles  &  peut-être  heu- 
reufes.    Ils  étalaient  les  avantages  que  la 
poiition  de   l'Angleterre  fiç  fon  afceu- 
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dant  adtuel  fur  mer ,  lui  donnaient  fur  jrgg^ 
l?£rpagne.  Ils  rapelaient  les  derniers  ^^ 
fuccès  des  flottes  Anglaifes,  leur  fupe- 
Tiorité  dans  une  guerre  qui  demandait 
des  opérations  fubites  &  des  expédi- 
tions navales.  Ils  réveillaient  Tavidité 
nationale  ;  en  peignant  les  Colonies  de 
l'Amérique  Efpagnole  &  les  flottes  opu- 
lentes des  deux  Indes  comme  offrant  à 
un  peup'.e  entreprenant  &  courageux, 
une  proie  riche  &  facile.  Ils  fouto- 
naient  enfin  que  la  défenfe  des  Provin- 
ces-Unies ayant  été  la  caufe  primitive 
de  h  guerre,  il  n'était  ni  fur  ni  hon- 
nête de  les  abandonner  ,  avant  que  leur 
indépendance  fût  aflurée.  Ils  ajoutaient 
qu'en  faifant  la  paix  on  perdrait  les  fem- 
mes immenfes  qu'on  leur  avait  prêtées . 
&  les  villes  importantes  de  la  Brille  8t 
FlilTjnpue  qu'il  faudrait  rendre  à  l'Ef^ 
pagne."  Les  partiCins  de  la  paix  ne 
pouvaient  produire  d'auffi  bonnes  rai- 
fons  ;  mais  ils  étaient  plus  nombreux  : 
Burgley  était  prefque  le  feul  qui  ne  la 
demandait  que  par  des  vues  finceres  de 
patriotilme  :  les  autres  ,  à  qui  la  paix 
ou  la  guérie  étaient  indifférens  ,  mais 
qui  ne  voulaient  pas  penfer  comme  le 
favori  de  la  Reine  ou  qui  h  aï  fiaient  les 
habitans  des  Provinces -Unies  ,  pei- 
gnaient les  fuites  de  cette  guerre  fous 
les  traits  les  plus  affreux.  lU  dilaient 
^i'elle  épuiferaic  les  fmances  de  i'An^ 
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1508;  gleterre  ;  que  la  paix  était  nécefTaire- 

. pour  éteindre  la  révolte  en  Irlande,  ar- 

rêtter  les  mauvais  delTeins  qui  fe  tra- 
maient journellement  contre  la  vie  de 
la  Reine  &  faire  celTer  le  bruit  que  les 
Anglais  étaient  les  perturbateurs  du  re- 
pos public  de  l'Europe.    Pour  rendre 
les  Hollandais  odieux,  on  ne  manqua 
pas  de  les  reprefenter  comme  ennemis  de 
l'autorité  royale  par  fyftême  &  cher- 
chant à  fè  cantonner  à  l'exemple  des 
Suifles  :  on  difàit  qu'il  était  honteux  de 
recourir  un  peuple  qui  ^  fous  le  voile 
de  la  liberté  religieufe  ,  tolérait  les  fec- 
tes  les  plus  impies  ,  excepté  la  Romai- 
ne.   On  aflura    même  qu'ils  n'avaient 
aucune  religion.    Pour  comb!e  d'abfur- 
dite,  on  les  accufait  d'altérer  la  mon- 
noye  dans  leur  pays  ,  d'y  impofer  des- 
droits  fur  les  vivres  ;  &  par  une  con- 
tradiétion  palpable,  d'y  attirer  cepen- 
dant le  monopole  du  commerce  uni  ver* 
fel.    On  s'étendait  principalement   Air 
leur  négligence  à  liquider  les  fommes 
-qu'ils  devaient  à  l'Angleterre.     On  af- 
furait  que  leurs  excufes  étaient  l'effet  de 
la  plus  inflgne  mauvaife  foi ,  attendu 
pue   leurs  villes   devenaient  tous    les 
jours   plus  floriffantes  ,  qu'ils  faifaient 
bâtir  de  fuperbes  édifices  &  qu'ils  é- 
Hûr.        tâient  en  état  de  faire  des  dons  mag- 
xxxy,     nifiques.      Ce  dernier   reproche  était 
»^-         fans  doute  fondé  fur  les  préfçni§  faits- 
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au  fils    du  Roi  d'Ecofle  ,  au   Prince   1508. 

Maurice  &  à  Ton  frère,  ou  plutôt  aux _^ 

Seigneurs  de  la  Cour  de  France  aux  j/j//  /j^y; 
quels  on  avait  envoyé  de  riches  toiIesya„y, 
de  Haarlem  qui  coûtaient  onze  florins 
l'aune.  On  leur  reprochait  furtout  avec 
beaucoup  d'aigreur  les  avantages  qu'ils 
retiraient  du  commerce  avec  rEfpagne 
que  les  Anglais  s'étaient  interdits.  On 
afieétait  de  parler  de  la  guerre  contre 
l'Efpagne  ,  comme  fi  les  Anglais  n'y  a- 
vaient  eu  aucun  intérêt,  &  comme  s'ils 
ne  la  faifaient  que  par  pitié  pour  les 
Provinces-  Unies.  Dans  ce  conflit  d'o- 
pinion ,  la  Reine  eut  recours  à  fa  poli- 
tque  ordinaire.  Elle  dit,  fans  détour > 
aux  Députés  des  Provinces- Unies  qu'el- 
le inclinait  pour  la  paix  &  que  ,  fi  les 
lîtats- Généraux  defiraient  qu'elle  con- 
tinuât la  guerre,  ils  n'avaient  qu'à  lui 
donner  de  plus  grandes  aflbrances  pour 
les  fonrmes  qu'elle  avait  à  répéter  fur 
eux.  On  craignait  que  ces  paroles 
n'^euflent  des  fuites  funeftes  «  lorfqu'on 
apprit  que  les  Anglais  compteraient 
vainement  fur  les  difporuions  pacifiques 
de  l'Efpagne,  &  que  Philippe  ,  ayant 
déclaré  qu'ils  ne  voulait  traiter  avec 
d'autres  alliés  de  la  France  qu'avec 
des  Catholiques  Romains ,  faifait  alfez 
connaître  qu'il  était  réfolu  de  fe  van- 
ger  de  l'Angleterre. 
Les  Etats -Généraux  n'en  travaille- Nigocih 
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3  rg8.  rent  pas  avec  tnoins  d'ardeur  à  détour-!^ 
^—-—IncT  Henri  IV.  de  faire  la  paix.    Ils  a- 
tion  des    Valent  pour  cet  effet  envoyé  en  France 
Etat.''  Gé,  le  plus  habile  négociateur  delà  Répu- 
France^"  blique ,  Bamcvelt ,   avec  le  fils  naturel 
pour  de-    de  Guillaume  I,  Juftin  de  Naflau.    Ils 
îîelr'riv    y  avaient  envoyé  auparavant  le  jeune 
deiVpaix.  Comte  Henri  Frédéric  avec  la  PrincelTe 
d'Orange,  fa  mère.    Ils  avaient  eu  foin 
Grof  ^^^-  (5e  lui  recommander  les  intérêts  de  fa 
3^9-         patrie  &  de  lui  rappellèr  que,  quoique 
Rtj.  iiolL  ç^  niere  fût  Françaife ,  il  ne  devait  pas 
^"•"^^^7* oublier  qu'il  était  né  Hollandais  &  que 
Guillaume  I.    était  fon    père.     Henri 
IV,  loin  d'affujettir  les  Ambafladeurs 
des  Etats-  Généraux   à  des  formalités 
qui    bleilaient   la  dignité  d'une  nation 
indépendante,  les  accueillit  avec  beau« 
coup  d'honneur.    Barnevelt  prit  la  pa- 
role &  fit  au  Roi,  en  prefence  des  Dé- 
putés d'Angleterre  ,  un  difcours  plein 
de  noblefle ,  de  précifion ,  de  force  & 
de  raifons.  „  Il  commença  par  expo- 
fer  au  Roi  combien  fa  franchife  &  la 
bonne  foi  dont- il  fe  piquait,   étaient 
compromifes    par  la  paix  particulière 
qu'il  voulait  conclure  avec  Philippe  ; 
h  combien  il  était  dangereux  pour  lui 
de  traiter    avec    un  Monarque   dont 
perfonne   n'avait  autant  de  raifons  de 
fe  défier.    Il  promit  au  nom  des  Etats , 
qu'on  l'aiïifterait  d'hommes  ,  de  vaif- 
feaux  &  d'argent,   s'il  voulait  conti- 
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nuer  la  guerre.  Il  dit  que  c'était  à  j  -q g 
lui  que  paraifTait  refervée  la  gloire  d'hu  "^^ 
milier  la  puiflance  orgueilleufe  de  l'El^ 
pagne ,  de  porter  les  derniers  coups  à 
ce  colofTe  déjà  chancelant ,  l'invita 
à  faifir  cette  occafion  de  châtier  Ihi- 
lippe  ,  &  de  donner  une  Iççon  terri- 
ble aux  Princes  qui  auraient  jamais  la 
penfée  de  troubler  le  bonheur  de  leurs 
peup'es  &  le  repos  des  autres  Etats." 

Henri  répondit  avec  fa  franchife  or-Ti('ponni 
dinaire  ,,  qu'on  ne  pouvait  po  nt  roup-''eiîciiri 
çonner  Ton  courage  &  qu'il  ne  defirait     * 
la  paix,  que  comme  le  feul  remède  qui. -yj^^  j^ 
pût   guérir  les    playes  qui   afil.geiiient^,;/  ^o^. 
fjn  royaume.    Une  grande  partie  ce  (on  7.  ch  79. 
peuple  avait ,  difait-  il ,  éc;^  mpuronnéc'  De  Thom 
par  les  guerres  civiles  ,  qui  duraient  àt-Liv.  lao. 
puis  quarante  ans  :   une  grande  partie 
de  Tes  fujets  traînaient  de  p  ace  en  pla- 
ce leur  malheureufe  exiftence  :  les  ter- 
res étaient  abandonnées  p^ir  les  culti- 
vateurs ,  les  chaumières  défertes  ou  tom- 
bant eiii  ruines ,  les  routes  publiques 
inteftées  de  brigands ,  l'indullrie  étouf- 
fée ,  le  commerce  interrompu ,  les  finan- 
ces   au  pillage  ou  détournées  par   les 
Créanciers  de  l'Etat  &  les  gens  de  guer- 
re ,  les  domaines  de  la  couronne  allé-    - 
nés  & ,  pour  comble  de  maux  ,  l'auto- 
rité des  loix  méconnue  &  avilie.    Il  ne 
pouvait  donc  continuer  la  guerre  fany 
expofer  fon  royaume  à  une  ruïne  cwtai- 
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irgS  ne.  L'Angleterre  &:  les  Provinces  -  U- 
.  ^  nies,  n'étant  point  entamées  au  dedans , 
prefque  inaccefllbles  au  dehors,  Se,  fai- 
fant  par  leur  heureufe  pofition  fur  les 
mers  ,  les  fleuves  ,  les  rivières ,  un  com- 
merce lucratif»  goûtant  les  fruits  d'un 
gouvernement  ferme  &  d'une  j)olice 
excellente  ,  avaient  toutes  leurs  forces 

Î)our  agir  ,  &  faiTant  en  grande  partie; 
a  guerre  aux  dépens  de  l'ennemi,  pou- 
vaient trouver  leur  avantage  en  la  con- 
tinuant. Mais  la  France  ,  ouverte  de 
tous  côtés  ,  par  mer  &  par  terre ,  fans 
forces  navales,  remplie  de  mécontens, 
en  proie  à  tous  les  malheurs  de  Tanar- 
chie,  avait  befoin  de  repos  pour  rétablir 
fes  finances,  l'agriculture  &  les  arts, 
les  droits  du  trône  encore  mal  affermjs , 
en  un  mot  les  loix  &  la  fubordinatiôn. 
Henri  IV.  ajouta  eue  les  alliés  devaient 
défirer  qu'il  rétablît  fes  forces  ,  qu'il 
ferait  alors  plus  en  état  de  les  aider  ; 
qu'il  ne  les  abandonnerait  pas ,  puif- 
Gu'il  était  vifibleinent  de  fon  intérêt 
de  les  fecourir,  &  lurtout  d'empêcher 
que  les  Provinces -Unies  ne  fuccombaf- 
fent  fous  les  efforts  des  Efpagnols." 
Les  Députés  d'Angleterre  &  des  Pro- 
vinces-Unies  furent  frappés  de  ce  dis- 
cours ;  ils  fentirent  la  iblidité  des  rai- 
fonsduRoi,  la  droiture  de  fes  vues;  ils 
ne  !  purent  lui  répliquer.  Ils  voyaient 
trop  bien  par  eux-mêmes  que  le  ta- 
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'bîeau  fi  touchant  qu'il  avait  fait  des  mi-  j  rgg^ 
feres  de  la  France  n'était  pas  chargé.  ^ 
Ils  fe  contentèrent  de  l'engager  à  fe  pré- 
valoir des  offres  qu'ils  lui  avaient  fai- 
tes ,  peur  fe  procurer  des  conditions 
plus  avanta^eufes  que  celles  que  TEPpa- 
gne  lui  préfentait.  Barneve't  iui  de-, 
manda  encore  de  refter  fermement  at- 
taché à  Ton  alliance  avec  les  Etats - 
Généraux  ,  malgré  la  paix  qu'il  faifait 
avec  l'Efpagne,  de  façon  qu'ils  puflent 
tirer  de  la  France  desfecours  Tecrets,  6c 
que  la  guerre  des  Pais- bas  aflurât  le  re- 
pos fi  nécefiaire  à  la  France.  Henri 
lui  dit  qu'ils  pouvaient  compter  fur  fori 
amitié  ;  &  la  conduite  qu'il  tint  prou- 
va combien  ces  alfurances  étaient  vraies 
&  finceres.  Il  ne  tarda  pas ,  dit  Gro- 
tius  9  à  leur  envoyer  ,  pour  conferver 
leur  liberté  ,  des  fecours  que  les  autres 
Princes  n'envoyent  guides  aux  peuples 
libres  que  pour  la  corrompre.  Il  apel- 
la  Barnevelt  en  particulier,  &  lui  dé- 
clara qu'il  était  refolu  d'envoyer  aux 
Etats  pendant  quatre  ans  deux  millions 
neuf  cens  mille  florins  ,  fous  prétexte 
de  leur  payer  les  fommes  qu'il  avait  em-* 
pruntées  d'eux  &  de  ne  jamais  leur  re- 
demander ce  qui  lui  reviendrait  au 
deflus  du  payement  :  il  aîouta  qu'ils 
pourraient  prendre  fes  meilleures  trou- 
pes à  leur  lolde.  Enfin  ,  ayant  r  cou- 
vre à  la  paix  de  Yervins  préfque  toutes 
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les  conquêtes  que  les  Efpagno^.s  avaient 

faites  fur  lui,  &  pris  foin  qu'il  n'y  fût 

Réf.  ihlL  ri^n  ftatué  qui  blelTât  les  intérêts  des 
Sept.  Provinces  -  Unies ,  il  envoya  Buzanval 
Gtou  Vil2i  la  Haye  pour  mettre  la  dernière  main 
321.        aux  négociations  fecretcs. 

Les  Efpagnols  ,   fe  voyant  par  cette 
dofdT"   paix  en  fureté  du  côté  de  la  France , 
Baineveit  déclarèrent  ouvertement  qu'ils  étaient 
en  Angle-  charmés  d'avoir  les  bras  libres  pour  fe 
^^"^        vanger  des  Anglais.     En  conféquence 
Grouib,    Barnevelt  &  Juftin    de  Naflau    reçu- 
rent ordre  de  paffer  à  la  Cour  de  Lon- 
dres.   Bien  allures  des  dispofitions  des 
Efpagnols  &  trop  éclairés  pour  fe  laifler 
jouer  par  la  politique  d'Elizabeth ,  ils 
parlèrent  fur  un   ton  que  leurs  Prédé- 
cefTeurs   n'avaient  jamais  ôfé   prendre 
auprès    d'une    Princefle  auJi   fuperbe. 
Ils  oferent  même  tourner  contre  elle  fes 
propres  batteries  &  déclarèrent  que  „  (î 
la  Reine  faifait  la  paix  avec  l'Efpagne  , 
les  Etats -Généraux  étaient  réfolus  d'y 
T.  Birch,   accéder  ,  quelgue    dangereufe    qu'elle 
jsjégot.  '   pût- être,  plutôt  que  d'avoir  feuls  tout 
/fom.  1592 le  poids  de  la  guerre  à  foutenir.     Ils 
to  16 17./?.  promirent  de  lui  donner  toute  fatisfac- 
57  tion  raifonable   &   même  de  payer  ce 

Rapin,  K/. qu'ils    lui     devaient  ,    s'ils   pouvaient 
4^5'         compter  qu'elle  continuerait  la  guerre." 
La  Reine  fut  d'abord  fi  déconcertée 
par  ces  propofitions  auxquelles  elle  ne 
s'attendait  pas,  qu'elle  fufpendiç  tout  à 
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coup  les  démarches  qu'elle  faifait  pour  iroS. 
fe  procurer  la  paix.    Mais  Ton  averfion  ' 

pour  la  guerre  ne  tarda  pas  à  prendre  "  **" 
le  deflus  :  elle  en  vint  jufqu'à  dire  à 
De  Maiile  ,  Ambafladèur  de  France, 
que  les  Provinces -Unies  ne  méritaient 
pas  qu'elle  expofât  fa  couronne  pour 
les  foutenir.  Elle  envoya  des  Députés 
pour  fonder  la  Cour  de  Bruxelles,  &  fit 
dire  à  l'Archiduc  qu'elle  ne  reftait  in- 
décife  que  parcequ'elle  defirsit  de  pofér 
les  armes  avec  ceux  pour  lefquels  elle 
les  avait  prifes. 

François  Vere  qu'elle   avait  envoyé  inrtiHcca 
dans  le  môme  tems  à  la  Haye,  prenaitj?^:j,îjj™* 
les  Etats  de  pLver  Elizabeth  &  de  faire t/rre"au- 
la  paix.    ,,  Il  était  jufte,  difait- il ,  queP^ès^cjcs 
ceux  qui  avaient  enveloppé  la   Reine ,;J.^.|,uj^^  " 
dans  cette  guerre  lui  procurafiènt   les 
moyens  de  la  foutenir.     Elle   ne  leur^or. 
demandait  cependant  qu'un  argent  dû: ^-"^'-^t'K 45. 
c'était  Teffet  de  ]a  plus  noire  ingratitu- '^"^/ Ho//, 
de  de  le  lui  refufer  &   de  fe  jouer  dej'^^'' 
la  m.ajellé  des  Princes  qui  avaient  bien 
voulu    leur  prêter    des    fecours,"    Les 
Etats -Généraux  alarmés   de  toutes  ces 
démarches,  envoyèrent  un  député  en  An- 
gleterre ,  pour  offrir  dix  millions  d,t  flo- 
rins.   Il  fc  joignit  aux  autres  Députés. 
La  Reine  leur  accorda    une  audience 
pour  leur  notifier  de   nouveau   qu'elle 
avait  un  grand  penchant  pour  la  paix. 
Sur  ces   entrefaites  le  vieux  Butleigh' 
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^rgS,  tomba  dangereufement  malade.    Avant 
^      de  mourir  il  conjura  la  Reine  au  nom 
de  Dieu  de  donner  la  paix  à  Tes  Etats. 
Elizabeth  parut  quelque  tems  frappée 
de  ces  paroles  prononcées  par  un  Mi- 
niftre  qui  avait  mérité  toute  fa  confian- 
ce: mais  comme  le  jeune  Comte  d'Ef- 
fex  n'avait  pas  moins  d'afcendant  fur  el- 
le, &  que  le  redoutable  rival  qui  traver- 
fait  fes  deffeins  n'était  plus ,  il  fut  plus 
aifé  que  jamais  de  fixer  fon  irréfolution 
&  de  la  décider  en  faveur  des  Etats-Gé- 
néraux. 
Traité  en-     Elle  confentit  à  terminer  tous  les  dif- 
l'ietcrre"    ^^^«^ns  par  un  nouveau  Traité ,  qui  fut 
I:  les  E-    figné   à  Weftminfter  le  i5  Août  1598. 
tats-Géiié-  L,çs  Etats  devaient  fe  contenter  du  fe- 
'^"^*        cours  qu'il  plairait  à  la  Reine  de  leur 
Bink  jv>g.  accorder.    A  caufe  des  pertes  caufées 
from  1593  aux  Hollandais  fur  mer  &  fur  terre  par 
«0  1617./.  les  Anglais,  la  dette  fut  réduite  à  huit 
ï?!-         millions  de  florins.    La  moitié  devait 
Rymer       ^^jg  acquittée  par  un  payement  de  trois 
yfi.  i'.  7- cens  mille    florins  par   an  pendant  la 
guerre  &  de  vingt  mule  florins  a  la  paix , 
jufqu'à    l'extindtion  de    cette   fomme. 

Saant  aux  autres  quatre  millions  &aux 
aces  de  fureté  ,  on  ferait  un  accord 
à  l'amiable  à  la  conclufion  de  la  paix. 
La  Reine  laiflTerait  dans  ces  places  onze 
cens  cinquante  Ang'ais  ,  pour  l'entre- 
tit-n  defqueis  les  Etats  payeraient  cinq 
mille  cent  florins  par  mois.    Tous  les 
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foldats  Anglais  au  fervice  des  Etats  fe-  irgg 
raient  dès- lors  obligés  de  leur  prêter  ^^ 
ferment  &  d'obéir  aux  généraux  de  la 
République.  La  Reine  ne  nommeraic 
plus  qu'un  feul  membre  du  Confeil  d'E- 
tat. \jt%  Etats  promettaient  de  la  re- 
courir contre  les  Efpagnols  de  go  à  40 
vaifleaux  dans  une  guerre  navale  &  de 
cinq  mille  hommes  de  pied  &  cinq  cens 
chevaux  dans  une  guerre  de  terre.  La 
Reine  crut  trouver  Ton  avantage  dans 
ce  traité  qui  obligeait  les  Etats  à  lui 
fournir  des  fecours  fixes  ,  lorfqu'e  le 
n'en  promettait  que  d'arbitraires  ;  qui 
la  déchargeait  de  l'entretien  onéreux 
des  garnilbns  de  vilicd  cautionn aires  & 
l'alTurait  du  payement  d'une  créance  a- 
près  laquelle  les  débiteurs  avaient  le 
p'us  grand  intérêt  de  la  fairp  attendre. 
Mais  il  eft  à  croire  que  l'air.e  de  cette 
négociation  ,  le  judicieux  Barneveld» 
n'eut  pas  ménagé  un  pareil  traité  ,  s'il 
n'eut  vu  que ,  dans  le  fond ,  il  étaitenco- 
re  pins  avantageux  à  fa  patrie  qu'à  l'An- 
gleterre. D'abord  la  dette  était  réduite 
à  un  tiers  de  moins  qu'blizabeth  n'avait 
exigé  &  à  deux  millions  au  deflbus  de  la 
fomme  que  les  Etats- Généraux  avaient 
ofterte.  La  moitié  fe  payait  à  des  termes 
aifés  à  acquitter,  ^  l'autre  moitié  à  la 
paix  fans  terme  fixe.  Il  eft  vrai  que  les 
Kiats  n'avaient  plus  d'auxiliaires  Anglais 
à  attendre  ,  mais  on  ne  les  empêchait 
Tom.  ir.  R. 
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T  ^O  8  P^^  d'avoir  à  leur  fervice  &  même  de  lever 
^^>^_  '  autant  d'Anglais  qu'ils  en  auraient  be- 
"~  foin.  Et  quant  aux  fecours  qu'ils  devaient 

fournir  à  P Angleterre  ;  il  était  à  préfu- 
mer  qu'étant  employés  contre  les  Efpa- 
gnols ,  ils  feraient  plus  ou  moins  avan- 
tageux à  la  République ,  en  tranfportant 
le  théâtre  de  la  guerre  loin  de  fon  ter- 
ritoire. Enfin  laneceffité  pour  les  foldats 
Anglais  d'obéir  aux  Généraux  de  la 
République  &  la  fuppreffion  d'un  mem- 
bre Anglais  dans  le  Confeil  d'Etat,  fai- 
faient  difparaître  une  grande  partie  de 
ce  joug  Anglais  que  les  entreprifes  tur-- 
bulentes  de  Leicefter  &  l'ambition  ru- 
fée  d'Elizabeth  avaient  rendu  fi  fufpedl 
^  &  fi  onéreux. 
Tranfport      L'heureufe  conclufion  de  ce  traité, 
des  Pais-    joint  à  l'afllftance  amicale  qu'on  com- 
bas  k  l'fn-  mençait  à  retirer  de  la  France  ,    ache- 
hcUe.  ^'    va    de    raffurer   les    Provinces-  Unies 
contre  la  réfolution  extraordinaire  du 
Gror.  Hîjl.  Roi  d'Efpagne  pour  les  ramener  fous  le 
ni.  320.  joug.    Ce  Prince  s'était  enfin  décidé  à 
326*  32  8.^^j.g^»j^gj.  gj^  faveur  de  fa  fille  &  de  fon 
1^^*         gendre  futur,  fes  domaines  héréditaires 
xxxi^      des  Païs-bas.     Pour   motiver  cette  é- 
3«  32  \s  trange  démarche  ,  il  di fait  dans   l'adte 
de  tranfport  que  le  bonheur  d'une  na- 
tion exigeait  qu'elle  fût  gouvernée  par 
un  Prince  réfidant  dans  le  pays,     fi  ne 
laifla  pas  de  ftipuler  qu'il  y  aurait  gar- 
nifon  Efpagnole  dans  les  citadelles  d'An* 
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Ters,  de  Gand  &  de  Cambray ,  que  les  j  rgS. 
Pais -bas  ne  porteraient  pas  leur  com-       ^ 
merce  dans  les  deux  Indes ,  qu'on  ne 
pourrait  ni  les  aliéner  ,    ni  les  démem- 
brer fans  le  confentement  du  Roi  d'Ef- 
pac;ne ,  que  ,  dans  le  cas  où  une  Prin- 
cesfe  relierait  héritière  ,  e'ie  ne  pourrait 
époufer  que  le  Roi  d'iifpsgne  ou  l'hé- 
ritier préfomptif  de  la  couronne,  &qu'à 
défaut  de  poftérité,  &  dans  le  cas  de  la 
plus  légère  dérogation  à  la  foi  catholi- 
que ou  aux  articles  du  traité ,  tous  ces 
pays  reviendraient  à  l'Efpagne.     Philip- 
pe  avait  une  prédiledtion    particulière 
pour  Albert  qui  ayant  paffé  une  gran- 
de partie  de  fa  vie  en  Efpagne ,  en  con- 
naiflait  les   loix  &  les  ufages.    Au  cas 
que  Ton  fils  unique  vînt  à  mourir  fans 
enfans,  l'infante  eut  apporté  la  Monar- 
chie à  un  Prince  formé  dans  les  affaires 
&  agréable  à  la  nation.    Auffi  ,  dans 
les  Provinces  -  Unies  &  dans  les  Pro- 
vinces obéiflantes  ,  on  ne  manqua  pas 
de    publier    que   cette  cefTion    n'était 
qu'un  artifice  pour  ramener  les  premiè- 
res fous  le  joug  &   tromper  l'averfion 
des  autres  pour  les  Ef,  agnols.    On  en 
vintjufqu'à  dire  que  les  nouveaux  Sou- 
verains liés  par  ces  conditions  &  par  le 
bcfoin  des  fecours  de  rhXpagne  ,   n'en 
feraient  pas  moins  dépendons ,  que  s'ili 
n'euHènt  été  que  Gouverneurs   Géné- 
raux.   On  ne  craignit  pas  d'avancer  que 
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IÇq8.  PtiilJppe  n'aurait  jamais  détaché  un  fi 
^  '  beau  fleuron  de  fa  couronne  en  faveur 
d'une  Princefle  de  trente  deux  ans;  s'il 
.ne  l'eut  crue,  &même,  ajouta  t- on  avec 
une  malignité  qui  prouve  l'excès  de  la 
haine ,  s'il  ne  l'eut  rendue  ftérile.  On  fou- 
tenait  qu'il  avait  ou tre-palTé  Ton  pouvoir, 
en  difpofant  des  Païs-bas  comme  d'un 
fief  de  la  Monarchie  Efpairnole.  Plu- 
fleurs  exemples  &  furtout  celui  de  Char- 
les-Quint prouvent,  difait-on,  qu'une 
pareille  ceffion  ne  peut  fe  faire  fanscon- 
fulter  les  Etats  du  pays  (*>    On  ajou- 


(*)  Je  ne  puîs  me  refufer  au  plaifir  de,  ci- 
ter ici  les  paroles  de  Grotius  dont  il  eft  bien 
difficile  de  pouvoir  rendre  toute  l'énergie. 
Erant  qui  pravum  morem  arguèrent  guod  libéra  ho' 
minum  capita  ceu  privatum  fervitîum ,  In  cenjîi  ac 
commerças  haberentur.  Barbaris  certe  vpirpattim  , 
ut  imperia  donarent  legarentve  ,  quippe  ignaris\DQ' 
mlno  Princeps  quid  interfit  :  at  quibus  aliud [as  ac 
fiefas  ,  minime  his  ambiguum,  rem  eff^e  populi ,  undeque 
dici  rem- publicam  :  cujus  procurationem  ,  ut  apud 
alias  gentes  Comîtiis  aut  Senatui  ,  ita  apud  plcras- 
que  Principi  permijjam.  Nec  ullum  omnino  jujium 
imperium  ni/i  ex  confenfu  gentium  cœpisfe  ,  qute  tu- 
telam  omnium  uni  aut  liomini  ,  aut  ,  ob  turbida 
Juffragiorum ,  familice  crediderint  ,  fila  honoris  pre^ 
tio  indu&is  ut  fua  pofihabita  circum  utilitate  fiu" 
derent.  Qua ,  ut  ubique  verum  ,  ita  in  Belgis  ma- 
nifejlius  ,  qui  nec  armis  fuba&i  ,  nec  ultra  conçu- 
fita  firvituti  ,  fid  definitis   pnsmiis  &  potejlatt  , 
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tait  que  c'était  infulter  à  Terpece  humai-  1508. 

ne  ,    que   de    difpofer    d'une    focieté .^ 

d'hommes  comme  d'un  troupeau  de  bê- 
tes ,  de  les  aliéner  comme  des  biens  meu- 
bles &  immeubles ,  de  les  livrer  à  un 
maître  qui  n'était  pas  de  leur  choix? 
La  nature  &  l'expérience  ne  nous  ap- 
prennent-elles pas,  difait-on,  que 
le  Prince  tient  ion  autorité  des  peu- 
ples &  qu'il  ne  peut  être  le  proprié- 
taire de  fes  ferab'.ables  ?  Les  peuples 
policés  ont  toujours  rais  une  i^rande 
différence  entre  un  Prince  &  un  dePpO' 
te  :  Tadminiftration  confiée ,  foit  à  des 
aflemblées  réglées ,  foit  en  général  à  un 
feul  homme  ,  efi:  un  Oiîicc  &  non  un 
domaine  :  le  Prince  n'eft  que  l'officier 
des  peuples,  foit  qu'ils  aient  eux-mê- 
mes remis  l'autorité  diins  fes  mains, 
foit  que,  pour  éviter  les  orsges  des  élec- 
tions &  fe  donner  un  chef  qui  n'eut 
d'autre  intérêt  que  le  leur  ,  ils  l'aient 
rendu  héréditaire.  Ces  principes  fon- 
damentaux delà  focieté,  devaient  fur- 
tout  être  refpedté  s  dans  les  Païs-bas,où 
les  Princes  ne  pouvaient  reclamer  en  leur 
faveur  ,  ni  le  droit  barbare  des   con- 


miiUa  Principiùus  non  permitterent  ;  vetlto  inter 
primi  ,  ne  quant  partem  fidei  fu<e  commisfam  akrum-' 
piTcnt.    liiftor.  Liv.  VU.  p.  324. 
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1598»  ^^^^^^  ^^  ^^^  lâches  ceiïions  d'un  peu- 
^   '  pie  avili  par  Pefclavage,  mais  où   leur 
pui  fiance  ^^  leurs  moyens  étaient  réglés  & 
circonfcrits  par   des  traités  formels  & 
des  fermens  refpeétifs.    Les  lettres  que 
l'Infante  Ifabelie  envoya  dans  le  même 
tems  pour  authorifer  l'Archiduc  à  pren- 
dre polTeffion  de  la  fouveraineté  en  fon 
nom  ,  ne  furent  pas  attaquéesavec  moins 
de  fureur  par  les  mécontens.    Ils  foute* 
«aient  qu'elle  eut  dû  venir  elle  même 
prendre  les   rênes    du  gouvernement. 
L'Archiduc  craignant  donc  une  émeute 
populaire ,  fit  entrer  quinze  mille  hom- 
mes de  troupes  d^élite  à  Bru»x elles.    Il 
n'ofa  pas  convoquer  une  afîemblée  com- 
plette  des  Etats.    Il  n'appella  que  quel- 
ques  Députés    de    chaque    Province^ 
Ainfi  la  cérémonie  de  fon  inauguration 
s'exécuta,  non  feulement  fans  le  moin- 
dre obftacle;  mais  encore  avec  toutes 
les  démonftrations  de  la  plus  vive  allé- 
grefle. 

Nouvelles      La  défection    des  Provinces -Unies 

'^."Tuil-  ^^^^^  ^^^  ^^^  premières  caufes  &  leur 
Sagerune'  réunîon  un  des  principaux  objets  de  ce 
réconcilia-  tranfport ,  on  ne  tarda  pas  à  le  leur  noti- 
}}^|.''  fier.  Les  Provinces  obéiflantes  qui  fou- 
xor.  pilaient  pour  la  paix  ,  joignirent  leurs 
^7  38,  inftances  à  celles  de  l'Archiduc.  Elles 
Mit.  XX.  parurent  même  feules  fur  la  fcene.  Le 
Grot.  Hijl.  nouveau  Souverain  aurait  cru  déroger 
Ki/.  3117.  à  fvi  dignité  de  traiter  en  fon  nom  avec 
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des  peuples  qu'il  qualifiait  de  rebelles;  jr-Qg 
il  (e  contenta  de  leur  faire  connaître  les ^  -^y  ' 
droits  que  lui  donnait  Ton  mariage  avec 
l'Infante,  les  alTara  qu'il  defirait  paffio- 
nément  la  paix,  &  les  invita  à  s'en  ou- 
vrir avec  les  Provinces  obéiHantes.  Le 
Prince  d''Oranme,  Philippe  Guillaume  , 
le  Duc  d'Aarfchot  &  le  Marquis  d'Ha- 
vrech  ,  écrivirent  en  même  tems  au 
Prince  Maurice;  pour  le  prier  de  favo- 
rifer  cet  accomodement.  La  Cour  de 
Bruxelles  fit  encore  plus  :  un  négo- 
ciant de  Leide  fat  appelle  à  Anvers 
fous  le  faux  prétexte  de  la  maladie  de 
fon  frerç  C'était  pour  le  charger  d'as- 
furer  les  Etats -Généraux  des  Provin- 
cei-  Unies  qu'on  leur  laifferait  une  en- 
tière liberté  de  ffeligion  &  leur  gou- 
vernement adtuel  ,  au  cas  qu'ils  vou- 
lufTent  reconnaître  l'Archiduc  &  l'In- 
fante. Le  Roi  promettait  encore  de 
faire  nommer  Maurice  Généraliiïime 
des  troupes  impériales  en  Hongrie.  La 
vivacité  de  ces  inllances  ne  fervit  qu'à 
redoubler  le  zélé  des  Etats- Généraux 
pour  le  maintien  d'une  liberté  qui  leur 
devenait  fi  chare  par  les  peines  qu'elle 
avait  coûtées  &  les  avantages  qu'elle 
commençait  à  procurer.  Ils  répondis 
rent  à  ces  foliicitations  en  publiant  des 
lettres  interceptées  où  Philippe  avouait 
des  delTeins  bien  différons,  ils  publiè- 
rent encore  la  fentence  d'un  malheureux 

R4 


392    La  République    des 

j  rg8»  nommé  Pierre  Panne  ,  condamné  à 
^  *  mort  pour  avoir  eu  le  defîein  d'afTaffi- 
ner  le  Prince  Maurice  ,  à  l'inftigatioii 
des  Jefuites  de  Douai  &  de  deux  Mi- 
niftres  de  l'Archiduc.  Ils  invitèrent 
les  Etats  des  Provinces  Autrichiennes 
à  fe  joindre  à  leur  confédération  &  à 
prendre  les  armes  contre  Pennemi  com- 
mun ,  l'Efpagnol.  Quatre  mille  hom- 
mes de  cette  nation  venaient  d'arriver 
>  dans  les  Païs-bas  :  ils  auraient  puprofi- 

xlT^l'i  ter  de  l'inaction  où  reftaient  les  Pro- 
vinces-Unies par  unvuidedans  les  re- 
venus publics.    Mais  Pefprit  de  mutine- 
rie occafionné  par  la  même  caufe ,  avait 
repris  les  ^arnifons  Efpagnoies  des  vil- 
les cédées  à  la  France  qu'elles  refufaient 
d'évacuer ,  avant  qu'en  eut  payé  leurs 
'  arrérages  :  la  même  contagion  avait  gagné 
celles  de  Gelre  ,  de  Cambray ,  deGra* 
ve  ,  d'Anvers  ,  de  Lier  &  de  Gand. 
Départ  de      Ajnfi  les  Opérations  fe  terminèrent  à 
^'^^■"'\'j!"p^  des  hoftilités  peu  décifives,  à  desefcar- 
pa^nc.    "  mouches  oû  Ics  Efpagnols  avaient  quel- 
que fois  l'avantage.     Les  deux  partis 
Grot.  ///7?.P2i'^i^si^^t  méditer  un   coup   décifif; 
Vil.  326*.lorfque  l'Archiduc  Albert  vit  arriver  le 
328.         tems  oû  il  devait  fe  rendre  en  Efpagne 
pour  aller  chercher   Ion  Epoufe.    Le 
Pape  lui  avait  permis  de  rompre  les 
vœux  qu'il  avait  faits  contre  la  nature» 
&  de  travailler  à  donner  de  nouveaux 
lejettons    à    l'illuHre  maifon  d'Autii- 
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che.    Il  avait  remis  pour  tout  le  tems  1508. 

de  Ton  abfence  ,   le  gouvernement  au 

Cardinal  André  d'Autriche,  Ton  frère; 
il  avait  confié  le  commandement  des 
armées  à  François  de  Merdoza,  Ami. 
rai  d'Arraciim  :  il  avait  dépofé  la  pour- 
pre &  le  chapeau  de  Cardinal  à  Halle 
aux  pieds  d'une  image  de  la  vierge  Ma- 
rie, renommée  pour  les  miracles  nom- 
breux qu'on  lui  attribue  :  il  avait  déjà 
pris  fa  route  par  l'Allemagne  lorfqu'il 
apprit  que  ,  le  treize  Septembre  ,  la 
veille  du  jour  qu'il  était  parti  de 
Bruxelles,  Philippe  était  mort  au  Palais 
de  l'Efcurial. 

Ce  Monarque  ufé  par  les  débauches ^rort  de 
de  fa  jeunesle  &  par  les  travaux  du  gou-i^Ji'.''Ppeir. 

vernement ,   était  depuis  deux  ans  enpa^i'„e,^  " 
proie  auxdou'eurs  aigiies  de  la  goutte, 
à  laquelle  s'était  jointe  un  fièvre  lente  r^rrer^f. 
qui  épuifait  Tes  forces.     Son  état  avait //errerai, 
tellement  empiré  qu'il  s'était  fait  porter  B cm ivo- 
dans  une  litière  au  Palaisde  l'Efcurial  à^^^o* 
fix  lieues  de  Madrid  ,  pour  y  refplrer 
un  air  plus  pur.    A  fon  arrivée ,  fa  fiè- 
vre augmenta  ,  accompagnée  de  contrac- 
tions   extraordinaires    dans    les    n-jrfs. 
Ses  jambes  &   fa  poitrine  fe  couvrirent 
d'abfcès;  on  y  appliqua  des  remèdes  pour 
les  faire  ouvrir  :  il  en  fortic  une  matiè- 
re acre  &  fétide ,  d^ns  laquelle  fe  for- 
ma une  fi  prodigieufe  quantité  de  ver- 
mine ,  qu'avec  tous  les  foins  pofTibles^ 

i<-  5 
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1598.  on  ne  pouvait  le  nettoyer.    On  alTure 

qu'il  Tentait  les  poux  le  ronger  jufques 

dans  les  entrailles.    Mais  tous  ces  maux 
compliqués  ne  lui  arrachèrent  pas  une 
plainte  :    il  fit ,    dans  ces  affreux   mo- 
mens,  éclater  la  patience  la  plus  ftoï- 
que  &  une  entière  réfignation  à  la  vo- 
tt/f-«,«%  jJontédeDieu.    Il  s'imagina  que  le  ciel, 
la  Houff.    ^^  purifiant  fon  ame  par  ces  rudes  é- 
Tom.L  *    preuves,  lui  faifait  expier  les  tourmens 
qu'il  aurait  dû  fouffrir  dans  l'autre  vie. 
On  raconte  qu'il  dit  à  fon  confelTeur: 
étant  prêt   à  faire  ce.  que  vous pouve^ 
me  commander  pour  monfaluî ,  tout  ce 
que  ^aurais    oublié    par   votre  faute  , 
reftera  fur  rotre  compte,    11    fit   venir 
fon  fils  &  fa  fille,  leur  expofala  vanité 
de  grandeurs  humaines,  leur  comman- 
da de  faire  goûter  les  douceurs-  de  la 
paix  à  leurs  fujets ,  de  refpeéter  leurs 
privilèges  &  de  maintenir  inviolable*» 
ment    la  religion  romaine.     Jl  fe  fit 
donner  la  croix  que  fon  père  avait  te- 
nue en  mourant,  &  paya  le  tribut  à  la 
nature  «  dans  la  foixante  &  douzième, 
année  de  fon  âge  &  la  quarante  troifie- 
me  de  fon  règne. 

pra^ere         ^^j^f^  ^    Iq]^  ^q  pOUVOir    foupçonnct' 

U.  ^  ^^P^'attachement  de  Philippe  à  fa  religion, 
on  voit  que  les  frayeurs  qu'elle  lui  infpi- 
rait ,  furent  la  caufe  de  ce  courage  inoui 
dans  un  fcélérat  qui  meurt,  ainfi  qu'un 
des  principaux  mobiles  des  vaftes  prof 
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jets  qu'ail  entreprit  pendant  qu'il  vécut.    I598. 

Il  rnonira  d'abord  plus  d'inclination  & ^ 

de  talens  pour  le  repos  &  les  foins  pa- 
cifiques du  gouvernement,  que  pour  les 
travaux  bruyans  &  les  expéditions  mi- 
litaires ;  Tes  fujets  avaient  donc  droit 
d'attendre  de  lui  le  règne  le  plus  tran- 
quille &  le  plus  fortuné.  Il  aimait  à 
faire  rendre  la  juftice  fans  acception  de 
perfonne:  il  avait  l'art  de  connaître  les 
hommes  &  favait  les  employer.  Il  avait 
les  yeux  toujours  ouverts  fur  toutes  les 
parties  de  fa  vafte  Monarchie  :  il  con- 
facrait  prefque  tout  fon  tenis  aux  foins 
de  Tadminirtration  ;  il  alTujetti fiait  fes 
miniftres  au  travail  &  à  Tordre  &, 
fans  s'-attendre  à  eux  ,  il  expédiait  lui- 
nienie  la  plupart  des  affaires.  Sans  être 
grand  ,  il  avait  une  phifionomie  majef- 
lueufe  :  c'était  de  tous  les  Efpagnols 
le  plus  grave  &  le  plus  férieux  qui  aie  * 

jamais  été:  il  i'était  formé  un  maintien 
compofé  ,  un  air  fier  &  refervé  qui  ajou- 
tait a  fon  auftérité  naturelle.    On  ne  le 
vit  jamais  rire:  il  fe  vantait  de  n'avoir 
danfé  que  trois  fuis  dans  fa  vie:    aulTi 
Voulait  il  que  tout  ce  qui  l'environnait 
refpirat  la  gravité  la  plus  impofante.   llDfsmaî- 
flvait  pouffé  cette  fcrupuleufe  attention /^'^'^•^  ^^'^* 
au  point  de  prefcrire  à  tous  les  membres  '^'^TpH^'* 
des  Confeils  fjuverains  &  des  chancelle- 
ries, de  ne  paraître  en  public  qu'avec 
une  robe  ample  &  traînante  &  de  por-. 
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ICQ 8.  ter  la  barbe  dans  toute  fa  longueur  & 
__1,J  dans  toute  fa  circonférence.    On  ne  lu\ 
parlait  qu'à  genoux.    Un  jour  le  Duc 
d'AIbe  entra  dans  fon  cabinet  fans  être 
annoncé  !   Ouelh  hardiejfe ,  lui  dit-  il , 
vous    mériteriez   la    hache.     On    allure 
qu'il  était  cependant  d'un  abord  faci- 
le à  fes  fujets.    Sa  grandeur  d'ame  écla- 
ta dans  les  plus  grands  revers.     Jamais 
Prince ,  par  fes  richefles ,  par  fa  puiflan- 
Gc ,  par  Tes  talens  &  par  le  tems  où  il 
vécut,  ne  fe  trouva  dans  une  pofition 
plus  favorable  pour  être  l'arbitre   de 
TEurope ,  rendre  ù  nation  la  première 
de  l'Univers  8c  tranfmettre  fa  mémoire 
avec  éclat  à  la  poflérlté.    Du  fond  de 
fon  cabinet  d'où  fes   ordres  partaient 
comme  autant  d'oracles,  il  étouffa  plu- 
fieurs  révoltes  en  Efpagne ,  ajouta  le 
Portugal  à  fa  couronne ,  foutint  fuccef^ 
fivement  ou  tout   à  la  fois,  la  guerre 
contre  la  Turquie,  la  France,  l'Angle- 
terre &  les Provijices- Unies,  fans  avoir 
jamais  d'alliés ,  fe  rendit  par  fes  tréfcrs 
maître  des  élections  des  Empereurs  & 
des  Papes,  des  fecrets  de  tous  les  autres 
Princes,  joua  le  premier  rôle  en  Euro* 
pe  &  foutint  la  foi  catholique,  qui  fans 
lui  eut  probablement  été  détruite  en 
France  &  dans  les  Païs  bas.    C'eft  fans 
doute  cette  dernière  obfervation  qui  a 
fait  dire  aux  Efpagnols  que  les  défaut» 
reprochés  à  ce  Roi  ne  fauraient  obfeur- 
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cîr  les  louanges  qu'il  a  reçues  des  Papes,  j  rgS, 
Mais,  comme  le  mérite  du  Rois  ne  dé-  ^  \ 
pend  pas  du  jugement  des  Pontifes, 
dans  le  tems  que  les  Kfpagnoîs  compa- 
raient Philippe  à  Salomon  ,  les  Prote- 
ftans  le  comparaient  à  Tjbere,  lui  repro- 
chaient les  forfaits  &  la  find'flérode, 
d'Antiochiis  &  d'autres  monftres  cou- 
ronnés :  enfin  fes  contemporains  le  nom- 
mèrent le  Démon  dt  Midi. 

Pourfavoir  fi  Philippe  mérite  en  effet 
d'être  comparé  à  ces  efprits  malfaifans 
que  l'on  croit  deftinés  à  la  deftrudion 
ou   au    châtiment  du   genre    humain , 
jettons  un  coup  d'œil  rapide  fur  ïts>  ac- 
tions.   Ne  lui  imputons  pas  Tidée  d'à-  Dia,  de 
voir  voulu  faire   exhumer  le  corps  de  ^^y'^  ^rt. 
Charles.  Quint  foupçonné  d'être   mortCflrj'7za 
dans  le  Luthéranifme;  parceque  cette  ac-  ^  ^'''^'■^* 
cufation  n'eft  pas  prouvée.    Mais  fané-^"'^'^' 
gljgence  à  lui  faire  toucher  la  penfion 
qu'il  s'était  refervée  ,   mais  la  nn  mal- 
heureufe    de  fon  fils   Don  Carlos  ,    la 
fin  non    m.oins  tragique   d'IfabeUe    de 
France,  fon  Epoufe,  la  mort  d'Efcove» 
do,  de  Bergue  &  de JVlontigny,  fun  maria- 
ge avec  fa  nièce  ,    fes    débauches  avec 
les  femmes , ont  donné  lieu  de  le  peindre, 
dans  fa  vie  privée,  comme  un  fils  ingrat, 
un  père  dénaturé  ,   un  époux  barbare, 
un  homme  fourbe ,  fombre  &  cruel  par 
caradtere.     Une  jaloufie  excelfive  de  \on 
autorité ,  des  idées  outrées  fur  les  pré- 
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I^qS.  rogatives  des  Princes,   Thorreur  qu'il 

*  '« avait  conçue  contre  l'hérefie,  le  zélé  le 

plus  fuDerftitieux  &  le  plus  fanatique 
pour  la  religion  romaine  ,  envenimèrent 
ces  vices  naturels,  &  le  rendirent ,  dans 
fa  vie  publique,  le  fléau  de  l'univers. 
Se  dégiuifant  à  lui  -  même  fes  projets 
ambitieux  ,  fous  le  vain  prétexte  que 
leur  réuffite  étendrait  ou  aflurerait  la 
religion  catholique ,  il  crut  que  tous  les 
moyens  feraient  légitimes  pour  parvenir 
à  un  but  fi  louable  8c  courut  après  le 
fantôme  dangereux  de  la  Monarchie  u- 
niverfelle.  Ainfi  la  religion,  cepréfent 
que  le  ciel  a  fait  aux  hommes  ,  pour  ex- 
citer Ja  vertu  &  effrayer  le  vice  ,  Phi- 
lippe'ne  Pinvoquait  que  pour  s'encou- 
rager aux  adions  les  plus  noires  &  fe 
débarrafîer  du  frein  falutaire  àes  re- 
mords qui  punit  les  crimes  &  peut  quel- 
quefois les  expier.  En  proie  à  des  foup» 
çons  perpétuels  contre  ceux  qui  le  fer- 
vaient ,  implacable  dans  fa  vengeance , 
il  viola  les  fermens  les  plus  folemnels , 
immola  des  citoyens  innocens  &  ver- 
tueux ,  &  fe  joua  de  la  fortune  &  du 
fang  des  peuples.  Renfermé  dans  fa 
Cour,  attaché  toujours  au  môme  plaii 
d'intolérance  &  d'ambition ,  à  cette  ap- 
plication continuelle  au  même  objet 
qui  caradtérife  les  âmes  étroites,  ilfem- 
blait  favourer  l'affreux  le  plaifir  de  fai- 
re couler  le  fang  de  fes  fujets  qui  ne 
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penfaient  pas   comme  lui  ,  d'envoyer  irgS, 
le   trouble    &  les  difcordes    inteftines       ^ 
chez  fes  voifins ,  &,   au  défaut  de   la  "^ 

ferce  ,  d'ouvrir  fes  tréfors  &  fa  faveur 
aux  fcéiérats  qui  ofaient  tenter  de  le  dé- 
faire de  fcs  ennemis  par  le  fer  ou  le 
poifon.  AufTj ,  dans  mille  écrits  femés 
dans  toute  l'Europe,  fon  nom  fut -il 
dévoué  à  l'horreur  univerfelle. 

Eh  !  quel  avantage  lui  procura  cette  terreurs  d« 
politique  auiïi  faulTe  qu'atroce?  Envou-  i^^yaliSa 
lant  toujours  tromper  ,  il  arriva  qu'il 
ne  put  tromper  perfonne.  Les  Provin- 
ces révoltées  ne  voulurent  jamais  fe  fier 
à  lui.  Encore ,  s'il  eut  fuivi  conftamment 
les  mefures  vigoureufes  qu'il  avait  prifes, 
il  pouvait  efpérer  de  les  accabler  fous 
le  poids  de  fa  puifiance;  deux  fois  il  'es 
réduifitaux  dernières  extrémités,  &deux 
fois  il  perdit  les  grands  avantages  qui 
s'offraient  à  lui  pour  courir  après  de 
bri'.li^iues  chimères  :  deux  fois,  paria- 
géant  Tes  forces  pour  envahir  les  do- 
maines des  autres,  il  laifiaéchaper  i'oc- 
cafion  de  recouvrer  les  fiens.  Ce  n'eft 
pas  tout:  le  défaut  d'argent  où  le  jet- 
taient  des  entreprifes  au  deflus  de  \hs 
forces,  força  fes  troupes  à  détruire  par 
leurs  féditions  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux &  de  leur  courage.  C'eft  une  vé- 
rité ,  que  les  armes  de  C^s  foldats  lui 
cauferent  plus  de  dommage  que  fes  pro- 
pres ennemis.     Il   voulut,  afîervir  les 
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■tCo8   Pûïs-bas,   écraPer  l'Angleterre  &  fub* 
'  juguer  la  France.     Quoiqu'il  n'eut  long- 
tems  contre  lui  que  de  mauvaifes  trou- 
pes, des  enfans  &  une  femme,  tous  Tes  pro- 
jets échouèrent ,  à  l'exception  de  la  con«- 
quête  du  Portugal  que  Tes  fuccefleurs  ne 
gardèrent  paslongtems.  Il  fut  plus  d^une 
fois  humilié  par  des  ennemis  qu'il  mé- 
prifaît.    Ils  ir^fulcerent  Tes  côtes  ,   rava- 
gèrent pludeurs  de  fes  villes  maritimes, 
pillèrent  plufieurs  de  fes  pofleffions  en  A»- 
mérique  &  détruifirent  fes  plus   belles 
flottes.    Tant  de  revers  &  tant  d'opé- 
rations vaftes  &  compliquées,  fuivles  a- 
vec  une  ardeur  opiniâtre    pendant  le 
cours  d'un  long  règne,  épuiferent l'Ef- 
pagne  d'hommes  &  d'argent.     Les  er- 
reurs de  cette  adminiftration   préparè- 
rent la  décadence  rapide  de  cette  Mo- 
narchie qui  était  la  première  puiilance 
de  l'Europe  quand  foa  père  la  lui  ce- 
Rohertfjn   da.    Les  mines  du  nouveau  monde  qui 
Bift  de     femblaient  attendre  fon  avènement  au 
r^mer,      trôue  pour  s'ouvrir  avec  la  plus  gran- 
Liy.  Ki//.de  profufion  ,    produifirent  les  plus  fu- 
neftes  effets.    Enivré  de  ces   tréfbrs   é- 
blouiïïans  ,  il  ôfa  tout  ;  parce  qu'avec 
leur  fecours,  il  crut  pouvoir  tout  enva- 
hir.    Ses  fujets   éblouis    comme    leur 
Souverain ,  par  les  richelfes  dont  ils  é- 
taient  comb  es  tous  les  ans  ,   abandon- 
nèrent les  voies  pénibles  de  l'induftrie 
à  laquelle  ils  étaient  a€Cout  unies  &  coa- 
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rurent  dans  ces  pays  d'où  découlait  tant  j  ^Qg 
d'opu'ence.    Ce  fut  une  nouvelle  playe     ^ 
pour  rétat  que  cette  fureur  d'émigra- 
tion ,  &  la  force  des  Colonies  n'augmen- 
ta que  de  Tépuifement  de  la  métropo- 
le.    L'agriculture  &  les  manufadures  ^^«'«'"«'' 
tombèrent  en  langueur  faute  de  bras:  il^^*'*  ^^' 
fallut  recourir   à  l'induftrie  des  étran--/''^^-3y<^- 
gers  qui  attirèrent  dans  leur  pays  les  tré-  397» 
furs  du  nouveau  monde     Les   fommes 
verfées   en  France    pour    acheter    les 
faétieux  &  y  foutenir  la  guerre ,  mifes 
en  œuvre  par  l'économie  d'Henri   IV. 
fervirent  à  arrofer  toutes  les  veines  de 
l'induftrie   dans  ce  Royaume  &  à  le 
mettre  en  peu   de   tems  dans  un   état 
floriflant  &  redoutable:  ces  fleuves  d'or 
coulèrent  dans  les  Pais- bas  U  furtout 
dans  les  Provinces -Unies.    Le  befoiu 
éveillait  leur  induftrie ,  leur  pofitionla 
favorifait,  l'ignorance  des  autres  peu- 
ples l'augmentait,  des  flottes  nombreu- 
fes  la  protégeaient  fur  mer  ;  des  barrières 
impénétrables  la  couvraient  fur  terre  : 
enfin  i'or  ne  faifait  que  traverfer  l'Efpa- 
gne  pour  aller  fertilifer  le  pays  où  l'in- 
duftrie était  en  vigueur.     Obligée  de 
tirer  une  grande  quantité  de  marchan- 
difes  des  peuples  auxquels   elle  faifait 
la  guerre  ,  l'Efpagne  fourni  Hait  des  ar- 
mes contre  elle-mâme  :  c'eft  ainli  qu'el- 
le aida  les  Provinces- Unies   à  f(»rmer 
une  nouvelle  puiilance  dans  le  iyftôm» 
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j^qS.  ds  TEurope.    En  un  mot  ces  richelTes 
'  brjiîantes  furent   pour  elle  comme  ces 
feux   perfides  qui  éprent  le  voyag;eur 
pendant  la  nuit  &  le  conduifent  dans 
ÔQs  précipices.    Les  tréfors  du  nouveau 
Young  A-  monde  ayant  inondé  l'Europe  comme 
mhmttiqui.  ^^  torrent  ,   la  valeur  des  efpeces  di- 
fohtiq  i.  ^\^^^  cle  moitié  &  les  bénéfices  des  ex- 
^^^^*^^y 'ploitations  éprouvèrent  la  même  dimi- 
jj"^^"^Z^^nution.     Il  n'eft   donc    pas    étonnant 
h  commer-  qu'avcc  Ics  plus  grands  revenus  qu'ait 
ce.i.  p..    eu  aucun  Prince  de  Ton  teras ,   Philip- 
131.  136. pe    fût  réduit  à  la  nécellîté   honteufe 
137.  &    de  manquer  à  fes  créanciers,  &  vît  fes 
pajjim,      projets  avorter  faute  d'argent.    Obligé 
d'avoir  recours  à  la  voie  dangereufe  des 
emprunts,  le  poids  des  dettes  nationales 
détourna  les  canaux  des  revenus  publics 
de  leur  véritable  deftination,  produifit 
un  accroifiement  de  charges  &  d'impôts , 
rendit  les  moyens  de  fubfifter  plus  dif- 
ficiles &  plus  onéreux  &  fit  une  playe 
mortelle  à  Pinduftrie  ,  en  jettant  le  dé- 
couragement dans  l'efprit  des  citoyens 
indufi:rieux.    Loin  d'amortir  les  dettes 
pendant  la  paix  ,   Philippe  fe  vit  con- 
traint de  les  augmenter  toutes   les  an- 
nées par  fes  guerres  continuelles  :   de 
forte  qu'à  fa  mort  fes  Etats  étaient  gre« 
vés  d'une  dette  de   cinq  cens  foixan«- 
te  quatre  millions  de   Ducats  ,     dont 
(*)  yoyezW  payait  pour  le  moins  dix  (*)  pour 
Mtter&n  en  cent ,  outre  un  fonds  de  cent  millions 
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de  ducats   qu'il  avait  aliéné  en  Italie,  j  -q© 

Depuis  cette  fatale  époque   la  Monar      ^-^ 
chie  Efpagnoîe  re  fit  que  déchoir  fous 
Philippe    in  ,    Prince  faible   qui  avait -^^^^^'^^*^ 
toute  Tambition  de  Ton  père  ,  fans  avoir    '^' 
aucun  de  Tes  talens  politiques.    Les  fa-    " 
voris;  régnèrent  fous    fùn   nom.      Il   fe 
laiffa  gouverner  par  le  Duc  de  Lerme, 
Miniftre ,  qui ,  non  moins  incapable  que 
fon  maître,  de  tenir  les  rênes  de  l'admi- 
riftration    les   abandonna    à  Rodrigue 
Calderon,  homme  forti  de  la  pouffiere. 

Ainfi  Philippe  II.  n'eut   que  des  ta-iieflté- 
lens  funeftes   à  fes  peuples.    Génie  é-  '".^^Tj-èt^de 
troit,  elprit  faux  &  brouillon  ,  avec  tou-  Rs  anciens 
tes  les  paiïions  des  petites  âmes ,   il  fut  '^l'i'^^s  .'^^"* 
la  première  ViCtime  de  fa  po.itiqueper  jjon  &  le 
verfe.    Exemple  frappant  pour  ces  Prin-  cummcrcc. 
ces  qui,  croyant  pouvoir  facnfier  impu- 
nément la  morale  à  l'ambition,  tombent 
prefque  toujours  dans  les  pièges  qu'ils 
tendent  aux  autres.    Philippe  eut  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  ramener  les  Provin- 
ces-Unies.   Quoiqu'à    la   nouvelle  de  ^"'"'K/^ 
leurs  expéditions  en  Amérique ,  il  fe  fût  i^'fl-^'^fP' 
écrié  d'un  ton  prophétique   que   Dicu^^"^^*"'^^* 
ne  permettrait  jamais  que  i'iiéréfie  fut 
portée  dans  le  nouveau  monde,  il  vé- 
cut aflez  pour  voir  fa  prophétie  en  dan- 
ger d'(5ire  démentie.     11  eut  le  chagrin 
de  voir  que  fes  anciens  fujets  allaient 
devenir  fes  plus  grands  ennemis  dans 
fes  poflefl'ions    des  deux   Indes.     Les 
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--^o  précautîons  qu'il  prit  dans  Ton  tefta- 
__£>_*  ment  pour  leur  interdire  l'entrée  de 
ri  ces  pays ,  montrent  clairement  que  les 

L'^^xx    ^^'°^^s  qu'ils  faifaient  peur  y  pénétrer  , 

'***     '    lui  caufaient  les  plus  vives  alarmes. 
Efforts  des     ^^  ^^^^  ^^^  habitans  les  Provinces- 
Provinces- Unies  poulTés  par   cette  imputfion   & 
Unies  pourcei-te    acStivité    que    l'efprit    de    liber- 
fjjjj'con,.  té  &  l'enthoufiasme  des  fuccès  donnent 
merce.      au  génie  9  cherchaient,  avec  ardeur, 
à  ouvrir  de  nouvelles  routes    à  leur 
Grot,  H/j?- commerce  &   à  leur   navigation.    Le 
yii.  îi69- gouvernement,  efpérant  que  ces  tenta- 
ajoô'c.    j^ygg    1^^   procureraient  de  nouvelles 
branches  de  revenus,  dont  il  avait  be« 
foin  pour  foutenir  une  guerre  longue  & 
onéreufe ,    encourageait  les  hommes  à 
projets  &  favorifait  la  pafllon  des  dé- 
couvertes.   Jufques  en  1581,  ils  avaient 
été  chercher  pailiblement  les  marchand  i- 
fes  des  Indes  Orientales  à  Lisbone  de- 
venue l'entrepôt  de  ce  commerce  de- 
puis que  les  Portugais  avaient  eu  l'heu- 
reufe  témérité  de  s'ouvrir  par  le  Cap  de 
Bonne  Efpérance  une  route  jufqu'alors 
impraticable.  Philippe,  ayant  conquis  ce 
Royaume ,  interdit  aux  Belges  confédé- 
rés toute  relation  avec  Tes  nouveaux  fu- 
jets.    Sa  politique  ne  prévoyait  pas  que 
cette  interdiction  lui  deviendrait  fatale. 
Les  navigateurs  exclus  de  ce  commerce, 
fongerent    naturellement  à  fe  procurer 
d'autres  débouchés.  Ils  s'avancèrent  d'à- 


Provinces-Unies.    405 

bord  dans  des  climats  que  l'Efpagne  ne  troR 
pouvait  leur  fermer  :  ils  pénétrèrent  plus     ^^   * 
avant  dans  le  nord  qu'ails  n'avaient  lait^. 
auparavant  !  ils  vifiterent  pour  la  prcmie- ^^^y* ,  '^  ^ 
re  fois  le  port  d'Archangel  où  ils  ne  tar-  "^  '   *  ^^' 
derent  pas  à  établir  le  fiecie  d\in  grand 
commerce  :  ils  touchèrent  même  les  côtes 
de  l'Afrique  :  ils  gagnèrent  les  Ifles  du 
Cap  Verd  d'où  i's  tiraient  du  ftl.    Infenfi- 
blement  ,  ils  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar;   i'.s   fréquentèrent    les  porrj 
d'Italie  &,  à  la  faveur  du  pavillon  fran- 
çais, ils  étendirent  leur  comm.erce  dans 
les  échelles  du  Levant.     Enfin  les  An- 
glais ayant,  en  1588,  fait  une  heureufe 
expédition  dans  les  Indes  ,  Si  le   Roi 
d'Èfpagne,  ayant  donné  de  nouveaux 
réglemens  pour  fermer  tous  fes  ports  à 
fes  ennemis ,  les  Hollandais  &  les  Zée- 
landais  refolurent  d'aller  puifer  les  mar- 
chsndifes  de  l'orient  à  la  fource.     Ce 
projet  était  difficile  dans  l'exécution.  liBentivû" 
fallait  franchir  un  efpace  de  fix  mille  ** 

lieues,  dans  des  mers  inconnues,  fur 
des  côtes  dont  l'ennemi  était  le  maî- 
tre. On  penfa  qu'il  vaudrait  mieux  tra- 
vailler à  découvrir  un  pafTage  par  les 
mers  du  nord.     Les  Anglais   l'avaient  ^J^f^-^"^'f- 

déjà  cherché  en    1552  ,   1^58  &  'S^o.^fZ'Jn 
Ils  avaient  échoué  dans  leur    projet,^'. 


ne  naar 


fans  ravoir  abandonné  :    les  Hollandais  Onn-indu, 
encouragés  pas  cet  exemple  y  efpérant  jv/^^^^g^ 
davantage  àraifon  des  connoiflances  que  au. 
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réfolurent  de  chercher  un  paflage  qui 
pouvait  procurer  à  la  République  d'auflî 
grandes  richefles  que  le  nouveau  mon^ 
de  en  apportait  à  rEfpagne.  La  rou- 
te devait  être  plus  courte ,  moins  mal- 
faine &  plus  fûre.  Toutes  ces  confidé- 
rations  engagèrent  une  fociété  de  mar- 
chands à  équipper  trois  vaiflTeaux, 
pour  tenter  cette  entreprife.  Ils  parti- 
rent duTexel  le  15  Juin  1594»  entrèrent 
dans  le  détroit  de  Weigats  qu'ils  nom- 
mèrent le  détroit  de  NalTàu  ;  tou- 
chèrent à  plufieurs  Ifles  auxquelles  ils 
eurent  la  gloire  de  donner  des  noms,  & 
s'en  revinrent  avec  l'idée  que  Pentre- 
prife  pouvait  réuffir.  En  conféquence 
en  renouvella  cette  tentative  Tannée 
fuivante  ;  mais,  comme  on  était  parti 
trop  tard  (le  2  Juillet)  le  palTaeie  fe 
trouva  déjà  bouché  par  les  glaces  ;  & 
l'on  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas. 
En  1596  il  y  eut  encore  deux  vaifleaux 
qui  partirent  du  Texel  le  18  de  May 
pour  chercher  ce  fameux  palTage  ;  &c 
les  Etats -Généraux  promirent  vingt 
cinq  mi'le  florins  à  celui  qui  le  trou, 
verait.  Heemskerk  &Ryp,  c'étaient  les 
noms  des  deux  Capitaines  ,  portèrent 
au  nord  ,  côtoyèrent  la  nouvelle  Zem- 
bïe  , virent  des  glaces  le  5  de  Juin, 
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&  calculèrent  le  dix  neuf  du  même  mois 
à  la  hauteur  de  foleil  qu'ils  étaient  à 
quatre  vingt  dégrés  onze  minutes  de' 
latitude.  Ils  découvrirent  un  grand 
continent  que  quelques  uns  prirent  pour 
le  Groenland  lîtué  plus  au  Sud  ,  & 
donnèrent  à  ce  continent  le  nom  de 
Spitsbcrgcn  ,  montagnes  pointues ,  à  cau- 
f^  d'une  multitude  d'éminences  termi- 
nées en  pointes  qu^iîs  y  virent.  Htems- 
kerk  »  efpérant  trouver  biemôt  une  vaf- 
te  mer  ,  porta  vers  le  nord.  Ryp« 
ayant  tourné  vers  le  fud  ,  vit  Ton  vaif- 
feau  emporté  par  les  tempêtes  qui 
régnent  dans  ces  parages  &  jette  fur  les 
c6:es  de  la  RutTie.  Heemskerk  s'avan- 
çant  toujours  le  long  de  la  nouvelle 
Zemble  ,  ne  rencontra  bientôt  que  de 
gros  glaçons  flottans  ,  &  craignant  d'y 
être  pris  ,  il  retourna  fur  fes  pas.  II 
n'était  p'.us  tems.  Depuis  le  Cap  de 
Trooft  qu'il  quitta  le  fept  Août  ,  il 
ne  put  amarrer  fon  vaifleau  qu'à  d'é- 
normes bancs  de  glace  :  &.  le  28  du 
même  mois,  les  matelots  montèrent  fur 
un  banc  de  glace  d'une  couleur  bleue, 
couvert  de  terre  fur  le  haut ,  où  ils  trou- 
vèrent près  de  quarante  œufs  Enfin 
après  avoir  fouvent  couru  le  danger  d'ê- 
tre fracaflë  par  des  montagnes  flottan- 
tes de  glaces ,  le  vaiffeau  fut  obligé  de 
s'arrétter  le  16  Août  autour  de  V^JHia- 
vta  *  pris  de  tous  côtés  par  ks  glaces,  giaccsi 
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ï  rgS.  Ces  infortunés  navigateurs  fe  virent  o- 
l._lbligés  de  débarquer  fur  les  côtes  de  la 
nouvelle  Zemble.  N'y  voyant  que  des 
rivages  incultes  ,  que  des  montagnes 
éternelles  de  glace  ,  &  des  déferts 
qui  paraifîaient  les  dernières  bornes 
du  monde  ,  ils  crurent  trouver  leurs 
tombeaux  dans  ces  lieux  où  la  natu- 
re femblait;  expirer.  Ils  commencè- 
rent par  y  conftruire  une  cabane. 
Ils  n'eurent  pas  feulement  à  lutter 
contre  le  froid  le  plus  rigoureux  :  ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  fe  garan- 
tir de  la  fureur  des  ours  blancs  ,  qui 
venaient  les  attaquer  jufques  dans  leur 
maifon.  Pour  comble  de  malheur  ,  le 
foleil  les  abandonna  le  2  de  Novembre, 
quoique  fuivant  les  ioix  de  la  réfrac- 
tion ,  qui  fait  paraître  le  foleil  dix  neuf 
jours  plutôt,  il  n'aurait  pas  dû  les  quit- 
ter encore  ;  ce  qui  peut  avoir  été  occa- 
fionné  par  les  brumes  épailles  qui  s'éle- 
vèrent dans  l'athmofphere.  Quelques 
uns  fuccomberent  fous  le  poids  de  tant 
de  fatigues  :  parmi  ces  malheureux  qui 
périrent ,  on  regretta  furtout  Guillaume 
Barentszoon  qui  avait  fait  les  deux  pre- 
miers voyages  &  qui  était  regardé  com- 
me le  Jalon  de  ces  nouveaux  Argonau- 
tes. Le  treize  de  Janvier ,  le  crépufcu- 
le  qui  leur  avait  toujours  lancé  une 
petite  clarté ,  leur  en  apporta  une  plus 
grande    avec   quelque    diminution   de 

froid." 
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froid.  Le  disque  du  foleil  fe  montra  j  -08, 
peu  à  peu  autour  de  l'horilbn  :  il  "^^ 
parut  enfin  fur  l'horifon  après  quatre 
quatre  vingts  jours  d'abfence.  Mais  ils 
ne  purent  remectre  en  mer  qu'au  mi- 
lieu du  mois  de  juin  ,  fur  deux  barques 
fabriquées  des  débris  de  leur  vaifTeau. 
Ils  furent  plufleurs  fois  obligés  de  les 
traîner  fur lesg  aces.  Enfin  après  avoir, 
à  petites  journées  &  à  travers  des  m.as- 
fes  de  glaçons  ,  côtoyé  la  nouvelle 
Zembie ,  où  ils  ne  trouvèrent  que  quel- 
<]ues  pêcheurs  Rufles  ;  ils  mirent  pied 
a  terre  au  port  de  Kola  dans  la  Lapo- 
nîe  Mofcovite.  Ils  eurent  le  bonheur 
d'y  trouver  R3'p  ,  leur  compcignon  de 
voyage  ,  &  s'embarquèrent  à  bord  de 
fon  val  fléau  ,  fur  lequel  ils  revinrent 
tous  en  Hollande  au  mois  d'Odtobre.  On  ^ 

ne  faurait  oublier  que  les  connaiflances  ,^     'T*. 

^         /  j-  •  j  ,       Ment.  Lip* 

acquiies  par  cette  expédition  dans  les^ 
parages  du  nord,  ont  donné enfaitenaif-  '^"^^' 
fance  à  l'importante  pêche  de  la  baleine. 
Ces  revers  n'ont  pas  empcché  qu'on 
n'ait  encore  tenté  le  paffa^e  des  Indes  O- 
rientalcs  par  les  mers  du  nord.  On 
prétend  qu'il  ne  faut  pas  le  chercher 
par  le  Weigats.  Les  grandes  gelées  oc- 
cafionnées  par  les  grands  continens  qui 
doivent  être  fous  ces  latitudes  (♦)  em- 

(  *  )  Une  vérité  bien  importante  &  que  iVlr. 
de  Buffon  a  mis  dans  îc  plus  grand  jour  a- 
Tec  la  magie  brillîinttj  de  fuii  pinceau  ,  c'cll  <^u« 

Tom/IK  S 
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ICQ 8.  pécheront  toujours   la  poffibiliti  de  ce 
'  paflage>    Les  glaces  qui  viennent    ûqs 

le  froid  dans  un  pays  ne  dépend  pas  uni- 
quement de  fa  diftance  aux  pôles.  Dans  tou- 
Eo^^TtCon  ^^  ^^  Sibérie  ,  à  Tobolsk  même  qui  n'eft 
hi'i  iii  qu'au  57  degré,  il  fait  plus  froid  qu'à  Stcck- 
ÏAmiriq,  ^ol"i  &  même  à  de  plus  hautes  latitudes. 
L,v.  4.  *  Lorfqu'un  vent  fouffle  fur  un  pays  ,  il  doit 
en  y  paflant  lui  enlever  une  partie  de  fa 
chaleur  &  par  là  même  perdre  une  partie  de 
fa  froideur.  Mais,  s'il  continue  à  fouffler  dans 
la  même  diredlion  ,  il  pafiera  par  dégrés  fur 
une  furface  déjà  refroidie  ,  &  ne  pourra  bien- 
tôt plus  perdre  de  fon  âpreté.  Si  donc  il 
parcourt  un  grand  efpace  ,  il  y  apportera  tout 
le  froid  d'une  forte  gelée-  Si  le  même  vent 
parcourt  l'étendue  d'une  mer  vafte  &  profon- 
de ,  la  fuperficie  de  l'eau  fera  d'abord  refroi- 
die à  un  certain  degré  &  le  vent  fe  trouvera 
réchauffé  à  proportion.  Mais  l'eau  plus  froi- 
de de  la  furface  devenant  fpécifiquement  plus 
pefante  que  l'eau  plus  chaude  qui  eft  au  des- 
fous ,  defcend  ,  &  celle  qui  eft  plus  chaude 
prend  fa  place  :  celle  ci  fe  refroidiifant  à  fon 
tour ,  continue  à  échauffer  ie  courant  d'air  qui 
pafie  par  deflus  &  en  diminue  la  fi'oideur. 
L'adion  méchanique  du  vent  oc  le  mouvement 
de  la  marée  contribuent  à  opérer  ce  change- 
ment fucceffif  de  l'eau  de  la  furface  &  l'élé- 
vation de  celle  qui  eft  plus  chaude  &  par  con«» 
féquent  le  refroidiflement  fucceffif  de  l'air. 
Cela  continuera  de  même,  &  l'âpretédu  vent 
continuera  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  refroidie 
au  point  que  fa  furface  ne  foit  plus  aflez  agi- 
tée par  l'adlion  du  vent  pour  qu'elle  ne  puiifc 
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terres  intérieures  &  voidnes  du  pôle  &   j  '^q^, 
que   charrient   dans  ce  détroit  ,    l'p-_____l 
by  ,   le  Jenifca  &  les   grands   fleuv^es 
dont  c?s  terres  inconnues  font  arrofées, 
rendent  inarbordable  la  mer  de  Tarta- 
rie  par  c^tte  route.     On  penfe  même 
que  la  mer  qui  eft  à  l'Est  de  ce  détroit /?v^?:./i 
ell  un  golfe  ou  une  mer  entièrement H'/^.  naru- 
méditerranée,  qui  pourrait  bien  ne  pas''^'^'-   ^o"»- 
communiquer  avec  la  mer  de  Tartarie. '-'^'"^"'^^ 
Il   vaudrait  mieux   remonter  jufqu'au'^*  ^°-  "-'"^' 
Cap  défiré  cû  il  y  a  un  petit  golfe  à  en- 
viron 75  dégrés ,  au  delà  duquel  on  a  dé- 
couvert la  ^erre  dejelmorlanden  1654, 
laquelle  n'eft  éloignée  que  de  que'ques 
lieues  des  terres  de  la  nouvelle  Zem- 
ble ,  en  forte  que  le  feul  petit  endroit 
qui  n'ait  pas  été  reconnu  eft  auprès  de 
ce  petit  golfe;  &  cet  endroit  n'a  peut- 
être  pas  trente  lieues  de  longueur  ,  de 
forte  que  fi  la  mer  tranquille  commu- 
/niqus  à  l'océan  ,  il  faut  que  ce  foit  à 
l'endroit  de  ce  petit  golfe  ,  qui  eft  le 
feul  par  où  cette  mer  méditerranée  peut 
fe  joindre  à  la  grande  mer  :   &  comme 
ce  petit  golfe  eft  à  15  dégrés  nord  ,  &c 
que    quand   même    la   communication 
ex'.fttràit,  il  faudrait  toujours  s'élever 
de  cinq  dégrés  vers  ienord  pourgngner 

fe  placer  ;  partout  où  la  lurface  fe  gelé,  lèvent 
n'eft  plus  réchauffé  par  l'eiu  intéricure&  ii  conti- 
■uc  alors  à  foufïîcr  avec  le  môme  degré  de  froid.'* 
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f  Co8    ^^  e;rande  mer ,  il  eft  clair  que  Ci  Von 
j^^   '  veut  tenter  la  route  du  nord  pour  aller 
è  la  Chine  ,   il   vaut  beaucoup    mieux 
pafler  au  nord  de  la  nouvelle  Zemble 
à  77  ou  78  dégrés  où  d'ailleurs  la  mer 
,eft   plus   libre  &    moins   glacée.     Un 
tvoyageur  Hollandais  afîur,e  que  la  mer 
jette  de  tems  en  tems    fur  la   côte  de 
Corée  &  du  Japon  des  baleines  qui  ont 
fur  le  dos  des  Harpons  Anglais  &  Hol- 
landais.   On  aflure    que  fous  le  pôle, 
le  froid  n^eft  point  infupportable,&  qu'à 
89  dégrés ,  c'eft  -  à-  dire  à  un  degré  du 
pôle,  on  n'a  point  trouvé  de  glaces, 
îsiais  une  mer  libre  &  ouverte.    Enfin 
la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande, 
voyant  ce  paflage  tenté  ijiutilement  du 
côté  de  l'Europe  ,  le  fit  chercher  du 
côté  du  Japon  ,   &  elle   aurait  appa- 
T^mm.ent  réuffi ,  fi  l'Empereur  du  Japon 
K'eut  pas,  interdit  aux  étrangers  toute 
navigation  ,  du  côté  des  terres  de  Jef- 
fb.    Ce  paflage  ne  peut  donc  fe  trouver 
^cju'en  allant  droit  au  pôle  au  delà  du 
Spitsberg,  ou  bien  en  fuivant  le  milieu 
de  la  haute  mer  entre  la  nouvelle  Zem- 
ble &  Spitsberg  fous  le  79  degré  de  la- 
titude :  fi  cette  mer  a  une  largeur  con- 
.fidérable ,  on  ne  doit  pas  craindre  de  I9 
trouver  glacée  à  cette  latitude,  &  pas 
^lême  fous  le  pôle. 

Tel  eft  le  fentiment  de  Mr.  Bufl^on: 
cependant  la  ;iouvelle  carte  de  i'^n^* 
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pire  de  RulTic  dreffée  fur  de  nouvelles    159^. 

obiervations,  nous  apprend  que  le  Wei- ^ 

gats  communique  en  effet  avec  la  i^qt  p^.^y-i  ars- 
de   Tarcarie  :    mais  qu'il    n'en  eft  pas^  lya^atsii 
moins   impraticable  ,  attendu  que  les 
glaces  de  ce  détroit  ne  fe  fondent  point 
pendant  l'été ,  à  moins  que  quelque  tem- 
pête du  nord -eft  ne  vienne  lesbriîer. 

La  République  ne  s'occupait  pas  tel- ^-e^  ccî-- 
lement  de  la  découverte  des  Indes  par  jv^'f^J^^""' 
ces  routes  inconnues  r  Qu'elle  n'^î^ligeât  vo.-it  dans 
d'aller  les  chercher  par  la  voie  oi'^inai-  J^^^^^'^'^.^^^'  , 
re.    Corneille  Houtman  ,  fils  d'un  BraPpar^e  cap» 
feur  de  Gouda,  s'était  rendu  à  Lisbone-'-;.  Bonne 
pour  y  prendre  toutes  les  informât! on s^"^''"'^"^^'^ 
relatives  au  commerce  des  Indis  Orienta-  Tegemy. 
le?.  On  foupçonna  fon  delfein  ,  on  le  mit  Staat  der' 
en  prifon.    Des  ni2:ocians  d'/Vmfl:'?rdam  vzrzzuiojt' 
qu'il  avait  inftraits  de  fon  malheur  &:  des  ^^d^rianl^ 
découvertes  importantes  qu'il  avait  fai- 4^7' 
tes ,  le  délivrèrent  moyennant  une  forte  '^;''' ,  . 
f)mme.    Houtman    rendu  à  fa  patrie,  • 

donna  tant  de  lumières  fur  les  moyen?  ]j,^^'^,p- 
de  faire  le  commerce  des  fndes ,  que  plu-  ^^^,,1,. 
fjcur>  né<î;ocians  formèrent  une  alTocia*      '*' 
tion  fous   le   nom  de  Compagnie  des 
pays  lointains   &  lui  confieren't  quatre 
vailfeaux  qui  partirent  du  Texel  au  mois 
de  Mars    1595.     Les  Etats  attentifs  à 
fous  les  projets  gui  pouvaient  enrichir 
la  République   rournirent    les    canons. 
Ces  vairteaux  doublèrent  le  Cap  de  bon- 
ae  Efpérance,  reconnurent  div^rfe^rcy^» 
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tes  &  plufieurs  Ifles  où  les  Portugais 
avaient  des  Colonies  oufaifaient  iecom-, 
nierce.    Ils  trouvèrent  les  Indiens  dans 
des  difpofitions  favorables.     Les  Portu- 
gais ne  devaient  leurempire  qu'à  la  force 
&  leur  commerce  qu'au  défaut  de  concur- 
rence. Enivrés  par  la  prorperité,ils  en 
avaient  abufé  :  ils  étaient  craints  ou  haïs. 
Aufllne  virent- ils  'pas  fans  effroi  arriver 
ces  nouveaux  navigateurs.    Comme  s'ils 
emTent  déjà  prévu  les  revers  qu'ils  de- 
vaient efiuyer  de  la  part  d'une  nation  û 
aétive  &fi  courageufe,iis  firent  tous  leurs 
efforts    pour    la    rebuter.     Quoiqu'ils 
fuffent  haïs  à  Bantam  dans  Pille  de  Ja- 
va ,  ils  ne  laifferent  pas  ,  à  l'aide  des  in- 
telligences qu'ils  avaient  parmi  les  natu- 
rels du  pays ,  de  parvenir  à  leur  rendre  les 
Hollandais  fufpcéls.    Ils  peignirent  ces 
nouveaux  hôtes  comme  une  troupe  de 
pirates  &  de  brigands,  fans  feu  éc  fans 
lieu ,  qui  venaient  moins  comme  msr- 
Meteren     ^hands  que  comme  efpions,  pour  piller  & 
X  Lip.  19-    ravager  le  pays.  Un  peupe  barbare  croit 
tout  contre  des  gens  qu'il  ne  connaît  pas 
&quine  peuvent  parler  pour  leur  défen- 
fer.    Les  Hollandais  furent  attaqués  à 
l'improvifte  :  ils  furent  obligés  defoute- 
nir  quelques  petits  combats  où  plufieurs 
perdirent    la   vie.     Ils   trouvèrent    les 
mêmes  traverfes  fur  plufieurs  autres  cô- 
tes.   Le  fer  &  les  maladies  moiffonne- 
rent  une  fi  grande  partie  des  équipa- 
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ges  qu'on  fut  oblie;é  de  brûler  un  des  r  --^3 
vaiiTeiîux  ,  faute  de  mateors.  p'.nHn  "^ 
de  1^0  hommes  qu'ils  avaient  pris  à 
bord,  ils  n'en  ramenèrent  dans  le  pays 
que  quatre  vingt  dix  ,  après  deux  ans 
&  quatre  mois  d'une  navigation  très 
maiheureufe. 

Mais  les  marchandifes  qu'ils  rappor- "î^ecnncî 
terent ,   excitaient  tellement   l'avidité  ;  Xlns^]-?»  ^ 
plufieurs  Indiens  ,   Nègres  &  Chinois  ,Tndeso- 
qu'ils  avaient  eu  foin  d'amener  pour^^^^"'^^-'^*' 
leur    fervir   d'interprètes,    parâiflaient|jc^  j,_,Yc^ 
<3es  garands  fi   flatteurs   d'un  meilleur  sche:ou.  ou 
fuccès  ,   qu'il  fût  refoki  de  pourfuivreooîf/;;//. 
une  entreprife  que  les  lumières  qu'on  Meurcn 
avait  acquifes  ,  devaientrendre  plus  beu-  Liv.  21* 
reufe  dans  les  autres  voyages.    Les  en-^'"ot.  Hijh 
trepreneurs  fe  joignirent  même  à  une '^•4^5- 
autre  Compagnie  dojit  tous  les  membres 
étaient    des    négocians    d'Amîlerdam. 
Ils  équipperent  huit  vaifleaux  qui  mi- 
rent à  la  voile  le  premier  de  May  1598, 
fous  la  conduite  de  Corneliszoon  van 
Nck.     Ce  voyage  fatpius  heureux  que 
le  premier.    Quatre  de  ces  vaifleaux  re- 
vinrent  en   IloUande    au   bout  de    15 
n^.ois ,  chargés  de  quatre  cens  k.>ts  de 
poivre  ,   de  cens  lasts  de  doux  de  gi- 
rofles &  de  plufieurs  autres  marchanai- 
ies ,  avec  des  préfcns  que  le   Roi   de 
Bantam   envoyait  au   Prince  Maurice. 
Les  autres  quatre  vaifleaux  s'avancèrent 
jufqu'aux   ilk«  Alolucques  ,    viliterenc 
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li^çg.  Amboine,  Ternate  &  Banda ,  firent  des 

_' traités  de  commerce  avec  les  Souveraina 

du  pays  &  revinrent  en  Hollande  char- 
gés  de  riches  marchandifes.     Des  re- 
tours  fi  heureux  excitèrent  tellement 
l'émulation  ,  que  V^n  Nek  n'avait  pai 
été  un  mois  en  Hollande  qu'il  fut  ren» 
voyé  à  la  fin  de  Juin  ,  avec  fix  vaif^ 
ièaux.  Il  défendit  lesbabitans  de  Ternate 
con  tre  les  Portugais  &  chargea  une  grande 
quantité  de  poivre  à  Patane  où  la  Reine 
du  pays  lui  permit  d'établir  un  comptoir. 
Expedi.    •    Le  fuccès  de  ces  voyages  excita  une 
'ie?\ndes  ^^^^^^'6  émulation.    Il  y  avait   alors 
oricm/ies  ^n  Zéclaude ,  un  Français ,  nommé  Mou- 
prîr  le  dé-  chcron  ,  iflli  de  la  noble  famille  des  Bou- 
iingeUai,  ley- Moucheron   en  Normandie.    Les 
Chron  de   ^'*^^^^^s  dc  la  religion  Pavaient  foi  ce 
Pctu'if    ^^  s'expatrier.     Ilfaifait  unvarte  com- 
tsi.  699.^^^^^  ^  polTédait  d^immenfes  richefles. 
Scheepu.     Knflamé  de  la  pafllon  des  découvertes^ 
d2r  i-ioii.    il  avait  été  le   principal  moteur   des 
naar  de      demicres  expéditions  faites  vers  le  pô- 
fîraat  Ma-  le.     Animé  par  l'exemple  de   Corneil- 
le//, en  de  le  Houtmau  ,  il  entreprit  une  expédi- 
CaPànd,     tion  dans  les  Indes  &  s'aiîbcia  pour  cet 
''V-         effet,  plufieurs  négocians  de  Zéelande 
f.'''  &   de   Rotterdam.    Ils  firent  équipper 

s!b^V^"  cinq  vaifTeaux  qui  partirent  le  27  Juil- 
irtrr  ]f}d  ^^  ^^9^*9  ^^^^s  la  conduite  de  Jacques  de 
liàze  nflûrMahu.  Pour  examiner  fans  doute  Té- 
Ma-dL  ^^^  ^^  ^  trouvaient  l'Amérique  Efpa- 
gnole  ,  ils  prirent  une  autre  route  ££ 
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réTolurent  de  fe  rendre  aux  Ifles  Mo-  j  ^^qt; 
kicques  par  le  détroit  de  IVîagelian.  Ce  "  ^ 
Voyai^e  fut  très  malheureux.  Un  de  ces 
vaiireaux  périt  fur  la  côte  de  Guinée. 
Les  autres  naviguèrent  le  long  des  cô* 
tei  du  Bréfi'  &  traverferent  !e  détroit 
d3  Maî^cUan  ;  mais  ils  eiTuyerent  de 
nouveaux  malheurs  dans  la  rncrrduSud. 
Ils  furent  fi  maltraités  par  les  tempê- 
tes ,  qiril  n'y  eut  qu'un  feol  de  ces 
vnifleaux:,  comm-undé  ptir  SebalJe  de 
Weert,  qui  eut  le  bonheur  de  revenir 
en  Hollande.  Un  autre  commandé 
p-ir  Gerrit  van  Beuningeiï  ,  fut  jette 
Par  les  côies  du  Japon  où  les  habitans 
îî*en  empercrent  &  j^etterent  l'équipage 
dans  les  fers  Ces  infortunés  ne  recou- 
vrèrent la  liberté  que"  cinq  ans  après. 
Mais  le  Japonais  ,  naturellement  jréné- 
reux  ,  Voulant  réparer  les  maux  qu^ils 
avaient  roufTerts-,  ne  fe  contenta  pas  de 
l'es  indemnifîr  par  une  forte  femme  ;  il 
invita  môme  les  Hollandais  de  venir 
ét&blir  leur  commerce  dans  le  Japon. 
Quoique  les  Hollandais  n'aient  pu  y 
porter  leur  ^-avillon  qu'en  1609  ,  cepen- 
dant le  premier  mall:eur  qu'ils  y  avaient 
cfîuyé,  a  donné  occafion  au  commerce 
svanrageox  qu'ils  ont  f^it  eniuitc  dans 
cette  partie  de  1'  VOe, 

Jamais  leur  navigation' n'avait  été  auf^jVr"nJ,"[",i^ 
fi  fioridânte  :   leurs  vaiffeaux  couvraient  itmaripe 
toufe  rétendue  des  m.ers  :  elles  étaiem-']'''^'^^'^"^ 
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ICC 8    ^^^^^^^'^s  ^^  théâtre  des  plus  brillantes 
^>^   '  expéditions.    On  compte  qu'ils  avaient 

R'!d  XII  ^^^^^  ^^^^  ^^^  "^^^^  feules  de  l'Europe 
.y      *jurqu'à  douze  cens  vaifîèaux.    Grotius 
Grut.  lîiji.^^^^'^   qu'ils  avaient  en   1595  plus  de 
ly'.  231.   Soixante  &  dix  mille  hommes  *  fur   mer. 
Il  ajoute  que  la  marine  de  ce  petit  coin 
de  terre  ne  le  cédait  à  celle  d'aucune 
puiflance  ,  &  qu'on  y  conûruifait  an- 
nuellement deux    mille    navires  ,  fans 
doute  en  comptant  les  barques.    Ils  a- 
.         valent  la   même  année  jufqu'à  quatre 
Kzid.  ibid.  ç^^^^  vaifîèaux  employés  au  commerce 
de  Cadix,  de  Lisbone  &  de  St.  Lucar. 

Grot  Vil  -^"^  ^5^*^  '  quatre  vingt  vaiiTeaux  parti- 
2  j  j  *       'rent  pour  les  Indes  ou  pour  l'Amérique. 
lis  faifaient  en  môme  tems  un  grand 
Riid.  XV.  commerce  fur  les  côtes  de  Guinée.    Ils 
424.        en  tiraient   annueiiement  jufqu'à  deux 
ou  trois  cens  livres  de  poudre  d'or.  En 
1598 ,  un  feul  vaiîTc^au  de  Zéelande  ea 
tira  lui  feul  jufqu'à  500   livres.     L'a- 
vantage devait  être  exorbitant ,   s'il  eft 
vrai ,  comme  le  raporte  i'hiftorien  Reyd  , 
que  chaque  livre  fûc  évaluée  à  500  flo- 
rins.   Ils  allaient   delà  au  Bréiil   &  à 
l'Ifle  St.  Domingue  où  ils  commercèrent 
alors  fous  leur  propre  pavillon  ,  en  ga- 
gnant par  des  préfens  les  Officiers  El^ 
fpagnols  ou  Portugais. 
Expddi-        La  faiblefie  du  Koi  d'Efpagne  qui  ne 
iifnque  &  pouvâit  empôchcr  ce  commerce  ,  leur 
coiiqii(}te   infpira  les  projets  les  plus  hardis.    Bal- 
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thazar  Moucheron  joignait  à  la  pafllon   irnî^^  ' 
ôi^s  entieprifes  »  cette  ambition  ôts  con-     '^^ 
quêtes  qui   caradtérifait  les  anciens  a-(ierr:ede 
vanturlers  de  fa  nation  &  leur   réufilt  st.  ThômV. 
fouvent.    Ji  obtint  des  Etats  &  du  Prin» 
ce  Maurice  la  permiûlon  de  conquérir  y/'      ''"' 
pour  Jui-nr.eme   i  ille  du  Prince  occu-^    /i.,r 
pée  par  les  Portugais.    Elle  eft  impor- 
tante  par  la  fertilité  du  terroir,   &  fur  ^^^•^*  j^^^ 
tout  par  fa  fuuation  à  l'entrée  du  golfe  ^25.  ^q^ 
de  Gabon  dans  la  mer  d'Ethiopie.    El- 
le a  des  ports   &  peut  fournir  des  ra- 
fraîchilTemens  aux  navigateurs  qui ,  par- 
tis de  là  c6te  d'or,  prennent  la  route 
de  l'Amérique.    Les  Normands  y  fai- 
faient  depuis  longtems  le  commerce  ;  8t 
le  nom  de  Moucheron  y  était  connu. 
Cet    homme    hardi    fit  donc  équipper 
cinq  vaifîeaux ,  avec  150  foldats  et  100 
matelots  qu'il  fut  attirer  par  l'appût  du 
gain.    Mais ,  s'il  avait  ks  pafTions  des 
grandes  âmes,  il  n'avait  pas  le  génie  ou 
le  b:nhcur  de  choifir  les  hommes   les 
plus  capables  d'exécuter  fes  grands  pro- 
jets.    11  mit  à  la  tête  de  cette  expédi- 
tion des  jeunes  gens  qui  avaient  plus  de 
courage  que  d'expérience  &  leur  donna 
pour  chef  Julien  dcKleerhaeen  ,  efpric 
inquiet  &  bouillant  ,   qui  pafiait   pour 
avoir  eu  beaucoup  de  part  aux   trou* 
blés  élevés  fous    le    gouvernement   ce 
Leictfter.     Leur  arrivée  dans  l'Jlle  fut 
cependant  heureufe.     Ils  attirèrent  le» 
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1^98.  principaux  habitans  à  bord  de    leurs 
__^  vailTeaux,  leur  firent  prêter  ferment  à 
Buithazar  Moucheron  ,  avec  le  titre  de 
JVTarquis ,  fous  la  proteétion  des  Etats- 
Généraux.    Une  acquifition  fi  facile  a- 
veugîa  les  nouveaux  conquérans  ;  l'im- 
patience de  jouir  leur  fit  oublier  tout 
autre  foin  :  ils  ne  penferent  qu'à  fe  par- 
tager les  terres  qui  n'étaient  pas  occu- 
pées; &  l'efprit  de  cupidité ,  de  domi- 
ration  &  d'indépendance ,  les  engagea: 
dans  de  fatales  difcordes  inteftines.  JLes 
habitans  impatiens  de  ce  nouveau  joug, 
effrayés  du  péril  où  leur  religion  était 
expofée,    enfin  excités  par  les  Prêtres,, 
profitèrent  de  ces  di'cordes,  mafiTacrerent. 
pluOeurs  de  ces  nouveaux  conquérans ,  &: 
firent  venir  des  fecours  pour  les  accabler» 
Dans  cette  extrémité ,  Kleerhagen ,  qui' 
avait    négligé  de   conflruire  des   forts- 
pour  fe  livrer   aux  plaifirs- ,   &  s'était 
fait  détefter  par  fon  orgueil  ,   mourut- 
ûe  maladie  &  de  chagrin.     Sa   petite^ 
troupe  diminuée   par    les   maladies  & 
craip;nant  d^être  attaquée  par  des  forces- 
fupérieures,   fe  rembarqua  précipitam-^ 
ment  &  revint  dans  les  ports  de  la  Ré- 
publique; 

Tel  fut  le  malheureux  fuccès  de  cet- 
te entreprilè  téméraire.  Cependant  quel- 
les richeflfes  le  commerce  ne  devait- il 
pas  faire  couler  dans  un  pays  où  un 
fimple  particulier  pouvait  former  à  fe«r 
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une  entrcprife  pareille?  Il  eft  à  jcgS-, 

remarquer  qu'elle  ne  manqua  que  parla 

faute    de  ceux  qui  l'avaient  conduite,  q^  ^v-^^^^^ 
Une  pareille  conquête  fut  devenue  rion/^/;geny.  j^, 
feulement  importante  pour  le  commerce";^^:/"  ihll. 
dz  la  côce  de  Guinée  ,  mais  encore  pour  v5"c^;;f.  Den 
celui   de  TAmérique.     Déjà    p'ufieursi597« 
Compagnies  Te  formaient  pour  faire  des 
établiflèmens  dans  ce  nouvel  hemifphe- 
re.     Gérard    Bikker  d'Amllerdam    8c 
Jean  Cornelizoon  Lcyen  d'Enkhuifen  , 
avaient  formé  chacun  are  focieté  pour 
ouvrir    un    commerce   folide    dans  le 
nouveau  monde.    Les  navigateurs  qur 
avaient  palTé  le  détroit  de  Magellan  &  fait 
quelque  commerce  flir  les  cô^es  du  Chi- 
li,  donnaient  de-errandes  efpér^.nccs  de 
Ibccès.    Nous   verrons  dans  la   fuite  9 
commuent    cts    différentes    £lTociations' 
ont  donné  naifTimce  aux  ftm.eufesCom- 
pcî^nies  Orientales  &  Occidentales. 

Jl  n'eft  donc  pas  étonnant  que  Phi>  ^'^î'^'n'Tc 
lippe  témo'n  vers  la  fin  de  ces  jours  ,!!î;Ts^ïî.''je3- 
d'une  partie   de   ces  grandes    expédi- J>  i^-oc- 
tions,  commençât  à  tremibler  pour  fes''^'^""** 
pofTefllons  dans  tes  deux  Indes.    La  con- 
quête de  Portugal  avait  confondu  en 
fa  faveur  les  lignes  de  marcation  &  de 
démarcation   arec  lefquelles  les  Papes, 
par  une  libéralité  qui  ne  leur  coûtait 
rien  ,  avaient  partagé  entre  les  Efpagnols 
&  les  Portugais  tous  ces  riches  &  vaftes* 
ét&blifremen&  dont  i!s  ignoraient  la  â« 
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ICq8.  t^^tion  &  l'exiflence  ,  loin  d'y  avoir 
^  "^  '  aucun  titre.  Mais  des  hérétiques  tels 
que  les  Belges  confédérés,  ne  voulaient 
point  lefpedter  ces  lignes  imaginaires 
&  revendiquaient  les  armes  à  la  main 
les  avantages  du  commerce  que  la  na- 
ture accorde  à  toutes  les  nations  &  les 
droits  de  conquête  qu'une  guerre  légi- 
time donne  au  plus  fort.  Les  Portu- 
gais ,  déplorant  une  réunion  qui  les 
rendaient  ennemis  d'un  peuple  qui  eut 
été  leur  allié  naturel ,  &  craignant  la 
concurrence  d'une  nation  auiïi  entre- 
prenante qu'indullrieufe ,  ne  négligeaient 
aucun  moyen  pour  dégoûter  ces  nou* 
veaux  venus  de  leurs  expéditions  dans 
les  Indes.  Ils  ne  cefTaient  de  les  re- 
préfenter  comme  des  Brigands  ,  fans 
difcipline  &  fans  gouvernement.  Les 
Hollandais  avaient  beau  en  apeller  aux 
Etats  leurs  Souverains:  les  Indiens,  ac- 
coutumés aux  titres  fallueux  ,  ne  pou-- 
vant  fe  former  l'idée  d'un  gouverne"' 
ment  populaire,  n'avaient  que  du  mé- 


inutile  de  fe  roidir  contre  les  préjugés 
de  ce  peuple  ignorant  &  barbare  ,  & 
qu'une  condefcendance  qui  ne  pouvait 
tirer  à  conféquence,  apporterait  de  grands 
avantages  à  TEcat,  firent  dès-lors  expé- 
dier les  comniilTions  au  nom  &  fous  le 
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feing  du  Prince  Maurice.    Ils  permirent  t  roS 
même  enfuite  aux  Indiens  de  lui  don-     ^^   ' 
ner  le  titre  de  Roi  &  d'Empereur  de     ' 
Hollande. 

La  conduite   qu'ils  tinrent  dans    leEtp.biine- 
rcôme  tems  à  l'occafion  des  difputes  é-"''^"'^,  ^^' 
levées  entre  i  Ang.eierre  &  les  vi.lesan-Anghis 
featiques,  offre  un  exemple  de  leur  at- f^.^i's  le  tcr- 
tention  pour  au'^menter  leur  commerce  {.j^^'^puî^ 
&  du  plan   qu'ils  avaient   formé  d'en  biique. 
faire   la  bafe   de   leur  exiftence.  Pen- 
dant le  long  règne  de  la  barbarie   eny!^'^^" 
Angleterre  ,    les   villes  anféatiques  ^'Q^^^/'pn 
valent  fu  fe procurer  le  privilège  exclufif  .q-/  ^' 
de   mettre  en  œuvre  toutes  les  laines^  ^ 
Arglaifes.     Mais  les  léfugiés  des  Païs- 
bas  ayant  porié  l'art  des  manufadlures 
dans  ce  Royaume;  la  nécefllté  d'encou- 
n^ger   rinduftrie  nationale  pour  avoir 
une  marine  ,  avait  engagé  les  Souve- 
rains à  fupprimer  peu  à  peu  ces  dange- 
reux privilèges.    Les  Anglais  ,   encou- 
ragés par  ks  avantages  qu'ils  retiraient 
de  ce  commerce,  le  cultivèrent  avec  u- 
ne  extrême  ardeur  :   ils  formèrent  des 
fociétés  ;  les  uns  établirent  des  maga- 
fins  dans  le  Royaume  ,  &  les  autres  por- 
tèrent, fous  le  nom  d'avanturiers  ,   les 
draps  ëc  les  autres  manufadtures  d'An- 
gleterre jufques  dans  ces  villes  d'Alle- 
magne qui ,  autrefois,  avaient  eu  feules 
le  droit  de  les  fabriquer.    Aufil  ne  man- 
quèrent-elles pas   de  fc  répandre  ea 
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r^o8    P-^^^''^<^s  arriéres  contre  les  Anglais.  De-- 
"^^      puis  longtems  elles  cherchaierit  à  foulever 

'  toutes  les  autres  nations  contre  eux.   Le* 

defpotifme  que  les  Anglais  affectaient 
far  les  mers  &  la  tyrannie  qu'ils  y  exer- 
çaient, en  enlevant  tous  les  v  ai  fléaux 
qui  navig;uaient  vers  les  poflenions  Efpa- 
gnols  ,  porteront  à  fon  comble  cet  ef- 
prit  de  haine  Si  de  vengeance.  Les 
villes  anfé^itiqucs  éclatereirt:  elles  firent 
parvenir  leurs  plaintes  à  la  diète  de 
TEmpire  &'  demandèrent  la  reltrtution' 
de  privilèges ,  qui  leur  avaient,  diraient- 
ils,  été  jurés-  par  quatorze  Rois  d'An- 
gleterre. Ces  plaintes,  foutenues  ibus' 
main  par  le  crédit  du  Roi  d'Efpagne, 
firent  la  plus  grande  impreffion.  Tous 
les  avanturiers^  Ang  ai  s  recurent  ordre 
de  vuider  les  terres  de  l'Empire.  Ilff 
traverlaient  les  Pàïs-bas  pour  repaHer 
dans  leur  I(îe  ;  lorfque  plufieurs  villes- 
des  Provinces -Unies  les  invitèrent  à  Te 
fixer  chez  el:es  :  les  Eiats- Généraux  ne 
dédaignèrent  pas'  de  s'^àboucher  avec 
eux  &  leur  accordèrent  plufieurs  privi- 
lèges. Ces  avanturiers  choiiirent  Mîd- 
delbourg  pour  leur  réfidence,  fous  pré* 
texte  que  l'eau  de  cette  ville  était  la 
plus  propre  au  lavage  des  laines.  La' 
Reine  d'Angleterre  ,  s'empred^nt  auflt 
de  les  f^ivorifer,  ordonna  que  toutes 
ks  laine?  exportées,  fu (Te nt  envoyées  à- 
cette  feciété.    Les  États^  Généraux  pu». 
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blierent  même  un  édit  qui  dût  paraître  l5ûS. 

rinp;ulier-,  pour  obliger  tous  les  Anîçlais L 

établis  fur  le  territoire  de  la  R-épubii-Gr.p/ac./. 
que  d'envoyer  leurs  draps  au  marché  d.c^z. 766, 
de  Middelbourg.    Il  n'eit  pas  inutile  Ror. 
de  remarquer  qu'ils  convinrent  dans  lexxxy. 
raême  tems  avec  le  Duc  de  Wirtem-^a. 
berg ,  de  laifîer  la  navigation  du  Nec- 
ker  libre,  le  long  du  Rhin. 

L'établiflèment  des  Juifs  dans  les  vil-EtabiifTe- 
les  de  la  République  ell  une  époque 'P^./^'^  ^^» 

encore  plus  remarquable  dans  les  anna-^noiiaiule. 
les  du  commerce.     Ce  peuple  qui  ne 
femble   avoir  été  choifi   de  Disu   queGror,  HljK 
pour  être  détefté  des  hommes,  &  quï^^f  309. 
au  lieu  de  fe  lailTer  décourager  par  l'in->^'"y?->^«- 
jufte  mépris  des  autres  natiors  ,  femble/^^'^^'^-  3» 
ne  chercher  à  s'en  vanger  qu'en  les  fur- ^''i''  5* 
paflant  par  Ton  induftrie  ,  Ion  applica- 
tion &  fa  frugalité ,  devait  donner  une 
nouvelle    aétivité    au    commerce.     Jl 
commençait  alors  à  quitter  le  Portugal. 
Depuis  les  édits  rigoureux  rendus  con- 
tre cette  rclic^ion  par  Jean  II.  les  Juifs 
étaient  opprimés  dans  ce  Royaume  &, 
pour  éviter  la  mort,  ils  étaient  obligés 
de  paraître  extérieurement  Catholiques. 
La  tolérance  les  attira  en  Holîar de,  où 
ils  fe  firent  circoncire  par  des  Juifs  Al- 
lemands,   qui  s'y  établirent  à  peu  pn^s 
dans  le  même  tems.    On  leur  permit  de 
tenir  des  afiémblces.     En    1595  ,  elles 
étaient  ePiCore  fi  fecretes  qu'elles  furent 
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jj-g^^  inquiétées  par  les  fatellites  chargés  de 
DJL'  troubler  Texerci ce  des  religions profcri- 
tes.    On  les  avait  pris  pour  des  Catho- 
liques qui  cherchaient  à  fe  fauver  par 
une  route  que  les  Placards  avaient  dé- 
fendue.   Mais  dès  que  ces  enfans  d'tf- 
rael  eurent  montré  que ,  loin  de  croire 
au  purgatoire  &  à  la  tranfubftantiation , 
ils  ne  croyaient  pas  même  que  le  Meffie 
fût  arrive,  on  les  laifla  continuer  leurs 
rites  religieux ,  en  les  affûtant  qu'ils  ne 
feraient  plus  moleftés. 
Caiif-N         Nous  avons  expofé  les  caufes  mora- 
phyijques  les  qui^  (jafjs  cette  époque,  étendirent 
vincfs-^'    ^o^t  à  coup  la  navigation  des  HoUan- 
Unies.      dais  ,  fource  d'un  vafte  commerce  & 
principe  d'une  grande  puiiïance.    Mais 
Opkomst    où  puiferent-ils  cette  patience  qui  ne 
«rt /î/oe/ icrfgifait  que  s'irriter  au  milieu   des  re- 
yereenigde  yers-,  ce  courage  qui  tenta  des  entrepri- 
hitd^dand.  ç^^  fi  nouvelles,  fi  longues  &  fi  péri  lieu- 
\c^'^  '^'fes,  ce  fang  froid  qui   brava  les  périls 
-  ^*         &   fut  quelquefois  les  mettre  à  profit , 
ces  connaifiànces  nautiques  qui  les  ren- 
dirent les    meilleurs    marins  de  l'uni- 
vers ?    Ce  fut  dans  l'éducation  ,  fuite 
naturelle  de  la  pofition  phyfique  du  fol. 
Klevés  ,  pour  ainfi  dire,  au  milieu  de 
l'eau,  familiarifés  avec  les  variations  de 
l'air,  dans  un  climat  où  le  chaud,  le 
froid,  riiumidité,  le  calme,  la  tempê- 
te ,  fe  fuccédent  rapidement  &:  fe  font 
fouvent  fentir  dans  un  feul  jour  ,  leurs 
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eorps  s'accoutument  nécefîairement  aux   j  cû8. 

fatigues  des  deux  élemens,  les  plus  ca- 1 

pricieux  èi  les  plus  difficiles .    Il  faut  que 
les  hommes  de  mer  fe  forment  dès  l'en- 
fance.   Le  génie  feul  peut  faire  des  Gé- 
néraux :  des  exercices  afTez  courts  créent 
des  foldats  :  mais  il  faut  une   longue 
pratique,  jointe  à  une  théorie  profonde  9 
pour  faire  des  Amiraux  ,  des  pilotes  Se 
des  matelots.    Il  fuffit  à  un  foldat  de 
fuivre    aveuglément   Timpulfion   d'une 
grande  machine  dont  il  ell  une'des  pie- 
ces  ,   &   au    Capitaine    de   terre  ,   aé 
donner  un  mouvement  général  à  cette 
machine*  mais  fur  une  furface   mobile 
où  chaque  navire  forme  ure  machine 
différente  qui,  outre  fa  direction  parti- 
culière, ell  encore  entraînée  par  la  di- 
rcdlion  des  vents  qui  changent  fans  cef^ 
fe,  non  feulement  celui  qui  commande 
a  des  détails  immenfes  à  embrafler  ,  il 
faut  encore  qu'il  foi t  fécondé  par  le  gé- 
nie   &  l'adrefle   du   moindre    matelot. 
Ainfi  tous  participent  aux  faccès  mari- 
times, fans  que  la  gloire   des  Chefs  en 
foit  moins   brillante.    Tels  font  les  ta- 
lens,  qu'un  pays  coupé  de  tous  côtés 
par  dej>  fleuves,  des  lacs  &  des  bras  de 
mer,  donne  occafion  d'acquérir.     Ainft 
les  habitans  de  Iloliande ,  de  Zéelande 
&  de  Frifc  naiflcnt  marins.    Le  dernier 
payfan  y  apprend  dés  Tenfance  à  lou- 
voyer, à  fcrier  ie  vent,  à  ramer  contre 
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ICq8   ^^^^  ^  marée  ,  à  échapper  aux  tourbik 
^      Ions  ,   à   éviter  les  écueils  &   les  bas 
fonds ,  à  profiter  des  courans  ,   à  tirer 
le  plus  grand  parti  des  vents  quand  ils 
font  favorables ,  à  les  forcer  de  fervir 
quand  ils  font  contraires»  en  un  mot 
à"  gouverner  fon  navire  comme  un  ha- 
bile cavalier  gouverne  ce  fier  &  fou- 
gueux animal  ,   qui  eft  la  plus  noble 
conquête  de  i'horrime.    Dès  qu'il  a  fait 
fon  amufement  d'un  pareil  exercice  ,  il 
eft  bien  difficile  qu'il  réfifte  au  defir  na-* 
turel  à  tous  les  hommes  de  voir  des  pla- 
ges lointaines  &  qu'il  tienne  contre  les 
inftances  de  ceux  qui  le  foUicitent   à 
chercher  à^ravers  le  vafte  océan ,  la  for- 
tune  que   fon    fol  ingrat    lui    refufe. 
Quand  il  a  fait  un  voyage  ou  deux ,  on 
lait  que  cette  profefllon  fe  change   en 
une  paffion  qui  a- toutes  les  fureurs  de 
l'amour  ou  du  jeu  &  des  charmes  fi  puiP. 
fans  qu'elle  maîtrife  entièrement   l'el^ 
prit  &  ne  finit  qu'avec   la_  vie     Ajou- 
tez que ,  les  talens,  étant  mieux  recom- 
penfes  fur  mer  que  fur  terre ,  parcequ'ils 
y  font  plus  nécelTaires  &  que  la  faveur 
ne   faurait  les  remplacer  ,   on  doit  fe 
jeter  avec  plus  d'ardeur  dans  cette  pro- 
fefllon ,  quand  la  première  impulfion  eft 
donnée.    Auffi  le  germe  de  ces  difpo- 
fnions  nationales  eut  à  peine  été  échauf- 
fé par  le  befoin  &  la  liberté  ,  qu'il  fé 
développa  dans  toute  fon  énergie.  Mais  y 
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comme  les  produiftions  du  pays  ,  loin  t^oS' 
de  fournir  un  fond  fuffifant  pour  le  corn-     ^^  * 
merce  étranger ,   ne  pouvaient  même 
fuffire  à  la  fubfifîance  des  liabitans  qui 
fe  multipliaient  tous  les  jours  ,   on  i- 
magina  d'al'er   puifer    ces  fonds  chez 
les  autres  peuples.    On  alla  chercher, 
tranfporter  de  place  en  place  ,   mettre 
en  œuvre  &  revendre  leurs  marchandi- 
fes.    Cette  induftrie  procurait  à  la'Ré- 
publique  un  profit  d'autant  plus  liquide 
qu'il  ne  confommait  aucune  partie  de 
fon  terroir   &  lui  rapportait  les  fonds 
des  falaires  &  de  la  fubfiftance  d'une 
multitude   de    fujets  employés  Air  les 
vaiffeaux  &  dans  les  manufactures.    Le 
commerce  de  fret  &  d'économie  ,  étant 
celui  qui  donne   le   plus  de  forces  & 
d'étendue  à  la  navigation  ,    la  nation  , 
en  s'y  livrant ,  multiplia   fts  vaifleaux 
à  l'infini  ,   &  la  pratique  de  la  m.er  lui 
donna  l'avantage  de  naviguer  plus  har- 
diment &  plus  fûrement  que  les  autres 
nations.    Elle  fut  donc  en  état  d'em- 
ployer moins  d'hommes  fur  fes  vaiffeaux, 
&  les  navigateurs  accoutumés  ,   par  la 
fterilité  du  lui  &  le  defirdu  gain,  fruit 
de  i'induftrie  ,  à  une  vie  économe   8c 
frugale,  firent  ces  tranfports  à  plus  bas 

{)rix  qu'aucune  autre  nation  ne  pourrait 
es  faire.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'elle  fe  foit  procuré  en  peu  de  tema 
lie  cabotage  piefque  univeifei  de  rKu- 
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I  Co8    ^^P^  ^  ^"^  ^^  cabotage  foît  labrnnche 
"^^   '  de  fon  commerce  la  plus  difficile  à  lui 
enlever.    On  voit   par  l'attention  que 
les  Tavans  donnèrent  alors  à  la  naviga- 
tien  ,   combien  elle  était  devenue  im- 
portante.   Simon  Stevin  ,   Mathémati- 
Burigny     ^jgj^  ^^  Prince  Maurice  ,   compofa  un 
we  rfe  Gro- jj.^^^^  pour  mettre  les  pilotes  à  portée 
'"'*  de  découvrir  la  hauteur  du  pôle  fur  mer, 

&  la  manière  de  fe  fervir  des  déclinai- 
fons  delaBoulTole  ;  le  fameux  Grotius 
qui  n'avait  que  feize  ans  mit  en  latin  cet 
ouvrage  intéreflant  dont  la  tradudtion 
parut  en  1599.    Un  an  après  ,  Grotius 
publia  avec  des  notes  les  ouvrages  d'A- 
ratus  ,  où   font   expofés  les   fyilêmes 
anciens  fur  Taftronomie  avec  des  ob- 
fervâtions   utiles    pour  les   modernes. 
Willebrord  Snell,  fils  d'un  Profefleur 
jTaîere  Jri' ^Q  Leidc  &  qui  le  devint  lui-même, 
dré  Biblio-  écrivit    quclqucs   années    après    pour 
thec  Belg,  ^clairci^*  la   théorie   de  la  navigation. 
^3-  ^5'  Son  Tlpkys  Bataviis  ,  publié  au  corr- 
•  mencement  du  XVI^  fiecle ,  expliquait 
la  méthode  d'Edouard   Wright ,  An- 
glais, pour  réduire  la  convexité  de  la 
mer  à  un  plan  dont  les  parties  efîen- 
ti  elles  confervaffent  les  mêmes  propor- 
tions que  celles  qui  compofent  la  mer 
même  &  pour  montrer  l'utilité  des  car- 
tes réduites.    On  ne  faurait  douter  que 
le  pilotage ,  la  manœuvre  &  l'architeau- 
re  navale  ,  ne  foient  intimement  liés 
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avec  toutes  les  branches  des  mathéma-  irgS. 
tiques.    On  ne  peut  nier  que  de  fameux  1 

mathéniaticiens  n'aient  fait  des  décou- 
vertes intéreilantes  pour  la  navigation. 
Mais  ,  lorfqu'ils  réduiler.t  en  fyftême 
toutes  les  parties  de  cet  art ,  ils  devraient 
bien  enfeii^ner  une  méthode  aifée  de  s'en 
fervir  &  faire  enforte  que  leurs  fyftémes 
fa  vans  puflent  emporter  la  balance  fur 
la  routine  imparfaite  des  marins. 
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Cinquième    Epoque. 

Lss  Efpagnols  fouîevent  les  allemands 
contre  eux  par  leur  Invajion  dans  les 
terres  de  VEmpire*  —  Maurice  pro- 
fite de  cette  diverfion  pour  leur  enle^y 
ver  plujîeurs  places.  —  Grande  ex-  " 
pédltîon  navale  contre  les  Ijles  Cana^ 
ries,  —  P^i&olre  de  Maurice  à  Nleujp^ 
poort,  —  Nouveaux  avantages  rem- 
portés fur  mer  &  fur  terre  fur  les 
Efpagnols.  —  Ere&îon  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales,  —  Mort 
(PElizabetlu  —  Hijîoire  dujïege  lon^ 
&  meurtrier  d'OJîendc» 

IT 
159^'  ^^  y  ^^^^^  encore  dans  les  Provinces- 
Unies  un  grand  nombre  d'habitans  qui 


învarioii     avaient  la  fimplicitè  de  croire  qu'on  ne 

pcs  Erpï-'  pouvait  abjurer  un  Souverain  reconnu 

sn  oies  fur  pour  tel  ,  fût -il  devenu  le  plus  cruel 

de  vTm^  ennemi  de  Tes  fujets.    La  mort  de  Phi- 

pire.  ^    lippe  II.  en  faifant,  évanouir  leurs  ab- 

furdes  fcrupules  donna  de  nouveaux  ci- 

Grot.  Hijî.  toyens  à   la  patrie.    Les  Etats -Géné- 

K//.         raux  en  avaient  befoin.    Les  Royalif- 

tes ,  n'étant  plus  affaiblis  par  leurs  an-  , 

tiennes   diverfions  en  France ,  avaient  | 

fur  pied  vinijt  mille  homaaes  d'infanterie 

& 


\ 
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&  deux  mille  chevaux.    Avec  une  ar-   j  -qO  "'* 
mée   auirTi   formidable  ,    ils  pouvaient  _J^_^   * 
tenter  de  pénétrer    dans   la   Frife    & 
roveryflel,  afin  d'hiverner  fur  le  terri- ^'^^"»'<^s:^- 
toire  de  la  république.    On  avait  tout 
lieu  de  craindre  que    ce  ne   fût  leur^"^^-  ^^^fl' 
defllin  ;  Albert  dont  les  finances  étaient  ^^^^' 
épuifées  par  les  paiemens  faits  aux  mu- 
tins, avait  ordonné  à  r7\rairal  d'Arra- 
gon   de   s'affûrer  d'une    p  ace    fur  le 
Rhin  ,  qui  pût  ouvrir  à  fes  troupes  un 
paffage  pour  vivre  à  difcrétion  dans  le 
pays  ennemi.    Si  ce  projet  ne  pouvait 
réulTir  ,   Mendoza  avait  ordre  de  les 
établir  dans  les  Etats  neutres  du  voifi- 
nage.    Les  bons  quartiers  qu'ils  y  trou- 
veraient, les  dédommc[<eraient  du  délai 
de  leur  fo'de  ,  &  pourraient  les  empê- 
cher de  fe  foulever  fuivant  leur  dange- 
reufe  coutume.    Albert  avait  à  peine 
quitté  les  Pais -bas  ,  que  Mendoza  fe 
mit  en   devoir  d'exécuter  le  p'an  de 
conduite  qu'on    venait  de   lui   tracer. 
Il  envoya  tûter  les  places  frontières  de 
la  République  ;  mais  n'ayant  pas  d'ar- 
gent pour  entreprendre  aucun  ficge  , 
&  craifinant  de  fe  mefurer  avec  des  en-    ^ 
nemis   courat^eux   &  aguerris  ,   il  P^'^^xi]l\     i 
le  parti  de  fe  loi^er  dans  les  pays  neu-Yxv/.  co- 
tres.    Les  Efpagnols  avaient  beaucoup^^xx//^^  * 
de  partifans  dans  le  pays  de  Cleves.  f;^. 
Le  Duc  adtuel  était  tombé  dans  le  dé- a.,  v/;/'. 
lire  ;   Jean   Si<;ifmoni    Margrave    deX(S. 
Toni.  Jr,  T 
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jcqS,  Brandebourg  qui  avait  époufé  ia  nièce 
de  ce  Duc  &  Philippe  Louis  ,  Comte 
Palatin  de  Nieubourg  mari  de  fa  fœur , 
avaient  reclamé   la  régence  ,  foutenus 
par  le  parti  des  Proteftans  :  mais  l'é«* 
poufe  du  Duc  ,    Catherine  de  Bade, 
l'avait  emporté  fur  eux  par  le  fecours 
des  Catholiques.     Le   parti   des    pre- 
miers était  appuyé  par  les  Etats  pro- 
teftans des  environs  ,  fur -tout  par  les 
Provinces  -  unies  ;  &  celui  des  féconds 
par    les   Princes    catholiques    voifins, 
&-  fur  tout    par  les    Efpagnoîs.    Les 
catholiques    n'étaient    pas    feulement 
reftés  les  maîtres  ;  ils    avaient   eu   le 
crédit  de  faire  époufer  au  Duc ,  à  la 
mort  de  Catherine  ,    une  p^rincelTe  de 
Grot.  lift,  la  maifon  de  Lorraine.    Comptant  fur 
yiL  346.  ces  difpofitions  &  fur  les  intelligences 
qu'il  entretenait  avec  l'Eleûeur  de  Co- 
logne qui  était  auffi  Evêque  de  Liège, 
de  Munfter    &  de  Paderborn  ,  Men- 
doza  fît  marcher  Ces   troupes  dans   le 
Grot,  hijt.'p^y^  ^Q  Cleves  :  il  fe  préfenta  devant 
'^^^'  f'    la  ville  d'Orfoy.    Pour  abréger  les  tra- 
^'*^'         vaux  d'un  fiege  ,  il  menaça   ceux  qui 
De  Thott.  la  défendraient  de  les  faire  pendre  :  il 
Reid  xy  ^^  même  venir  des  bourreaux  prêts  à 
.27.      *  exécuter  fes  ordres  &  des  religieux  Ca- 
pucins  difpofés    à   les    préparer    à  la 
mort.    Cette  effrayante  fommation  les 
intimida  fi  fort  qu'ils  fe  rendirent  fans 
coup  férir.    II  avait  promis    de  n'y 
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Tefter  qu3  cinq  jours;  mais  à  peine  fut-  irgS, 
il  entré  dans  la  p'ace  qu'il  en  auG:men      ^ 
ta  les    fortifications      Dans    le   m^me 
temps   ,  le  Comte  Frédéric  de  Berg, 
qui  commandait  en  fécond  ,  entra  dans 
d'autres  terres   voifines,   appartenantes   Cruautés 
à  l'Empire.    Il  eft  impoOible  de  retra  JJ^^'^î^ef. 
cer  les  ravages  que  cette  armée,    fem-tcnt. 
blable    à    des   elTains    de    fauterelles  , 
caufa   dans  les  pays    où   elle  pénétra. 
Dévorés  par  la  faim  ,  dénués  d'arii;ent  , 
fans  clifcipline    &    fans    frein  ,    qu'on 
imagine  les  excès  que  de  tels  foldats  a- 
bandonnés  à  eux-mêmes  ,   font  capa- 
bles de  commettre.    Le  meurtre  d'Ul- 
rich ,    Comte  de  Yalkenftein  fit  hor- 
reur.    Ce    Seigneur   leur   avait  remis 
Ton  château  fur   la  foi  d'une  capitula- 
tion qui  lui   garantiflait  fa  liberté  &  ^^x\xy 
confervation    de    fes    domaines.     Les' g' 
Efpagnoîs   le    poignardèrent   de    fang- 
froid,  &  Mandoza  paraît  avoir  auto- 
riféce   forfait   exécrabe.    Il   força  les 
villes  de  Rynberk,  deWefel  ,  de  Reez 
&  d'Emmeryk  ,    de    recevoir    garni- 
fon. 

Dh.s  que  cette    armée   de   brigands^;llf„^^7* 
S  était  a/ancée   pour   paner  le  Rhm  , prince 
Maurice  avait   fait  marcher  la  fienne;^"^'^"""» 

Eour  mettre  les  frontières  de  la  Repu- 
lique  en  fureté.     Il  n'avait    que    fix 
mille  hommes  de  pied  &  treize  cens 
chevaux  ;  mais  c.ite  armée  ,  quoique 
T  a 
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j-qg    trois  fois    moins  nombreufe  que  celle 
'"^^       de  l'ennemi  ,    était  afîez   forte    pour 
Grct  Hip  ^omeniT  fes  efforts  fous  un   chef  plein 
;///  '  3_.2*  de  génie  &  capable  de  faifir  les  relTour- 
113^         ces  que  le  teras  &  l'avantage  du  lieu 
pourraient  offrir  ,  pour  attaquer  dans 
Toccafion*    En   conféqaence    Maurice 
commença  par  fe    cantonner  dans  le 
*V\^aard  de    Gueldre  ,    petite    ifle   du 
Rhin  ,  à  la  droite  de  la  Betuwe,  où  il 
pouvait  épier  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi.   Pour   lui  fermer  le    paflage   il 
entreprit  même  de  fubmerger  le  pays , 
en  perçant  la  digue  du  Rhin  au  delfus 
d'Emmerik  ;  mais  les  Efpagnols  arrive- 
jent  à  propos  pour  chafler  les  travail- 
leurs.    Ils    fe   préparaient  à   pénétrer 
plus  avant ,  en  s'emparant  de  Zevenaar , 
de  IJeuflen  &  de   Lobeth.    Maurice , 
pour  leur  couper  le  pafl!age  ,  crut  de- 
voir s^aflurer  de  ces  places.    Comptant 
alors  fur  l'avantage  de  fa  pofition ,   il 
ne  craignit  pas  de  défier  l'ennemi  qui 
II,  2^^.     n'ofa  pas  tenter  l'attaque.    Il  y  eut  plu- 
356  'e^c.     fieurs  efcarmouches ,  mais  les  Royaliftes 
exténués  par  le  froid  &la  faim ,  avaient 
•  toujours  le  deflbus.    Ils  fe  retirèrent  vers 
rYffel  cù  Maurice  les  fuivit  en  fe  can- 
tonnant à  Doesburg  ,  pour  être  en  état 
àe  leur  fermer  le  pafîage  de  la  Yeluve. 
Il  fut  fi  bien  fe  retrancher  qu'il  tint  tou* 
jours  les  ennemis  en  échec ,  préferva  la 
République  d'une  invafion  ,  &  parvint 
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à  détruire  une  armée  puiflante  r  pnr  la  j  rog. 
diC^tte.  Il  ia  força  de  décamper  après  ^^'^-^  '_ 
avoir  perdu  fept  mille  hommes  mor-s 
de  faim  &  de  mifere.  Il  la  fui  vit  dans 
fa  retraite  comme  un  vainqueur  qui  chaî- 
fe  un  ennemi  fugitif  h  lui  fit  beaucoup 
de  prifonners.  Des  compai^nies  entières 
déferrèrent  pour  paffer  fous  fes  dra- 
peaux ;  il  y  eut  plufieurs  foldats  qui  a- 
vouerent  n'avoir  pas  mangé  de  pain  de- 
puis cinq  jours.  Après  avoir  abandon- 
né leurs  malades  &  leurs  bleifés  ,  les 
Efpa2;noIs  fe  répandirent  dans  le  pays 
de  Munfter  ,  &  le  Comté  de  Bentiiem, 
dans  les  Duchés  de  R:rg  &  dejuliers, 
&  s'emparèrent  de  Reclc'inp;shatifea  8c 
deDoril:  tous  ces  pays  furent  pillés  ou 
mis  à  contribution.    Les  habirans  fj'jp-[.jj^^'|cur» 

çonnés  de  receler  leurs  tréfors  on  leurs  pàr'^k.9'"^ 
effets,  éprouverenttous  les  maux  que  des  ticip^^r/- 
foldats  avides  &  féroces  peuvent  ima;:^!-'^''^-"*"'^''-^^* 
lier.    On  les  faifait  expirer  dans  les  Rip-  tj^^. 
plices.    On  les  mutilait  :   il  y  en  eut  xxxK 
même   qui  furent   écorchés   ou   brûlés  55. 56. 
vifs.     Des  enfans  furent  maflacrés  ,  des  ^Jeitren 
filles  &  des  femmes  furent  deshonorées '^^'^'• 
fous    les  yeux  des  pères,  des    mères, 
&   des  mans.     La    brutalité  du   foldat 
re  refperta  pas  m-^me  les  vierges   con- 
facrées  à  Dieu. 

Ces  excès  que  le  droit  de  la  guerre  r.îouve- 
n'aurait   pas  authorifés  dans   un  enne  'VP."*'  ^'^ 

.\l  Clin    ic 

mi,  commifcs  au  milieu  de  la  paix,  ne  pum  vnu. 

^   3 
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ICqS.  pouvaient  manquer  d'indigner  une  na- 
'       '  lion  fiere,  jaloufe  de  fa  liberté,   énor- 


ger  ces  gueillic  par  fes  anciennes  conquêtes. 
défordres.  Les  habitans  du  pays  de  Cleves  ,  qui 
Mmrtn.  ^^'^^^"^  ^^  P^^s  fouffert ,  frémifîaient  de 
XXL  fureur  &  brûlaient  de  fe  vanger.  Il  ne 
fut  plus  queftion  de  favorifer  les  Efpa- 
nols  par  intérêt  ou  de  les  ménager  par 
crainte.  Sybille,  fœur  du  Duc,  Prin- 
eefle  qui  cachait  le  courage  d'un  héros 
fous  les  traits  d'une  femme ,  fat ,  par 
fon  crédit,  par  Ton  éloquence  &  par  fea 
larmes,  engager  tous  les  ordres  de  l'E- 
tat à  fe  réunir  contre  l'ennemi  commun. 
On  leva  d'abord  quelques  troupes  à  la 
hâte.  On  invita  les  Etats  voifins  à  for- 
mer une  ligue  capable  de  faire  refpec- 
ter  la  Majefté  de  l'Empire  indignement 
violée.  On  leur  peignit  les  dangers  qui 
menaçaient  les  cercles  de  la  Bafle  Al- 
lemagne fi  ,  pour  fuppléer  à  l'épuife- 
ment  de  fes  finances,  un  peuple  armé 
pouvait  impunément  les  dévafter.  On 
envoya  des  Députés  à  Maurice  pour 
le  remercier  des  égards  qu'il  avait 
Grot.  ////?.  témoignés  pour  fes  voifins.  Les  Etats- 
VIL  345- Généraux  voyaient  avec  tranfporr  des 
difpofitions  qui  les  flattaient  de  l'efpoir 
de  faire  avec  les  Princes  de  l'Empire 
une  afîbciation  qu'ils  défiraient  depuis 
longtems.  Pour  laifier  aux  Efpagnois 
tout  l'odieux  de  cette  invafion  ,  ils  fi- 
rent évacuer  Zevenaar  U  lés  autres  pla- 
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ces  de  l'Empire,  dont  ils  s'étaient  afTu-  1508. 

rés.     Dans  la  réponfe  qu'ils  envoyèrent 

aux  Etats  de  Cleves,  „  ce  n'était  "  di-  ^ctnc  .'es 
faient-iis    „  que  par   une  doulnureulei^f'^^^-^-" 
nécelTité  qu'ils  s'étaient  vu 'quelquefois  |.'''".'|^^' de" ^ 
forcés    de    mettre  des  garnirons   dansciieves. 
quelques  piaces  de  l'Empire  :  &  quoi.- 
qu'ils  ne  les  euiTent  prifes  que  lorfqn'eU 
les  écaient  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
ils  avaient  obfervé  fcrupuleufement  d'en 
kilfer  le   domaine  utile  aux  vrais  pro- 
priétaires &  de  leur  rendre  ces  places, 
quand   on  leur  promettait  de   les   dé- 
fendre contre  les  Efpafinoîs.  lis  voyaient 
enfin   ce  que  depuis  plufieurs  années , 
une   trifte  expérience    leur   avait    fait 
préfiiger  ,  ils   voyaient  arriver  le  teras 
où  une  ligue  commune  allait  les  réunir 
avec  des  nations  auxquelles  ils  étaient 
liés  par  les  mœurs  &  le  fang.    La  froide 
indifi'érence    avec    laquelle  l'Empereur 
laiflait  ravager  l'Allemagne  montrait  af- 
ftz  qu'il  était   d'intelligence  avec  VEC- 
pagnol    pour  la   réduire   fous  le  joug. 
Les  Princes  de  l'E;T>pire  n'avaient  donc 
plus  de  tems  à  perdre  pour  recourir  à  • 

la  force  &  prévenir  les  mauKqui  les  ac- 
cableraient fous  des  maîtres  inlblens, 
cruels  &  fans  foi." 

Pendant  que  les  Etats  -  Généraux  fai- Bmvndes 

dcsl^fpa- 
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T^o8.  avaient  (1  cruellement  maltraités.    Al- 

H bert  &  André  ,  loin  de  penfèr  à  fe  julti- 

fier  de  tant  de  défordres  ,  les  rejette- 
rent  froidement  fur  les  rnaîheurs  infépa* 
râbles  de  la  guerre.     Mendoza   diiait 
infolemment  qu'il  ne  devait  ménager 
perlbnne  ,  quand  il  s'agifiait  des  inté- 
rêts de  ion  maître.    Il  fe  faifait  gloire 
d'êire  Pennemi  déclaré  des  hérétiques, 
&  fe  vantait  d''étre  envoyé  par  la  pro- 
vidence pour  détruire  l'impiété  &  châ- 
tier ceux  qui  la  favorifaient. 
inrriîiueFî        L'Empercur  ,    touché    des   plaintes 
giiois  &     qu'on  lui  adrelTait  contre  tant  &  de  li 
tics  Etais-  violentes  infradtions  faites  à  la  paix  & 
en  AUe-*'^   ûu  droit  des  gens,  crut  devoir  Ibrtir  de 
magne.       fa  léthargie.    11  fit  publier  un  refcritoù 
jb  iniL    ^^  commandait  aux    Efpagnols   &  aux 
^  'p   ^'     Etats-  Généraux  d'évacuer  les  terres  de 
jBc,^//^,,,'// TEmpire.    Les   Princes  oôenfés  n'omi- 
rent rien   pour   intérefler  à  leur  cau^e 
l'Empire  entier  ou  du  moins  les  cercles 
voifuis  qui  fembiaient  menacés  de  plus 
j)rès.    Mais  appefantie  par  une  longue 
inadtion  ,arrêtiéepar  le  peu  d'harmonie 
des  divers   miembres  ,   il  était  diflîcile 
de  mettre  en  mouvement  la  malle  du 
corps  Germanique.    Les  intérêts  diffé- 
rens  rendaient  les  délibérations  lentes; 
&  les  Efpagno!s   trouvaient  facilement 
le  moyen  d'embarafler  le  jeu   de  cette 
machine  lourde  &  compliquée.    L's  a- 
vaient  pour  eux  les  Princes  catholiques 
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qui  ,    de    concert    avec    l'Empereur,    I599. 

condamnaient  tous  les  moyens  extrô- 

tne?.    Dans  cette  confiance,  ils  fe  por- 
tèrent à   de    nouveaux  défordres.     Ils 
s'emparèrent    des   éizlifes  qu'ils    confa- 
crerent  au  culte  catholique.    Indig;nés 
d'excès  fi  révoltans  ,  les  Princes  voifms 
éclatèrent  ;  &  ,  dans  leurs  airemblées, 
ne  parlèrent  plus  que  de  courir  aux  ar- 
mes &  à  la  vengeance.    Les  Efp.ii^nols 
commencèrent   à   craindre   d'avoir   un 
nouvel  ennemi  fur  les  bras.    Ils  mirent  ,,, 
en  ufage  leurs  reilources  ordinaires,  les  j ^^  ^^^ 
préfens  &  les  artifices ,  pour  iiaïner  les  fuid.xl^l. 
Princes    de   l'Empire.      Ils    ôierent   ^^^i..^^. 
plaindre  que    les  réfblutions   des  Alle- 
mands étaient  trop  précipitées,  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fingulier,  c'efi:  qu'ils  firent 
une  longue  apolof^ie  de   leur  conduite. 
Rien  n'eft  plus  curieux  que  de  voir  les 
moyens  dont  ils  fefervirent  pour  étayer 
une  II  méchante  caufe,  auprès  des  men- 
bres  de  l'alTemblée   qui  le  tenait  alors  à 
Cologne.    ,,  Le  Roi  d'Kfpagne  ayant, 
difaient-ils  ,    rufliiamment  prouvé  par 
fa   conduite  qu'il  n'avait  d'autre  objet 
que  les   intérêts  généraux  de  1^  Chré- 
tienté, ne  pouvait  voir  qu'avec  douleur 
que  If  s  Princes  de  l'Empire  travenalTcnt 
Continuellement  les  louables  projets ,  en 
tavorifant   d<rs   peuples  révoltés  ccnrre 
l'autorité  légitime  if^  ennemis  delà  vraie 
religion.     Le  leu    Pnnce  d'Orange  a- 

T  5 
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1^00,  vait  levé  des  armées  en  Allemagne  & 
___J^  ravagé  l'Empire  pour  faire  la  guerre  à 
fon  Souverain  ;  &les  Princes  de  l'Empire 
avaient  gardé  le  filence.    Les   rebelles 
avaient  bâti  le  fort  de  Schenk  &  s'étaient 
empalés  de  plufieurs  villes  d'Allema- 
gne :  &  les  Princes   de  l'Empire  n'a- 
vaient pas  même  paru  s'en  appercevoir. 
Cette  coupable  indulgence  a  cependant 
mis  les  rébelles  en  état   d^enlever  au 
Roi  toutes  les  places  qu'il  poilédait  au 
delà  du  Rhin  :  &  dès  que  les  Efpagnols 
veulent  ufer  des  mêmes   droits ,  pour 
défendre  une  caufe  bien;plus  jufte,pour 
protéger  la  campagne  contre  vies  pillages 
de  Tennemi,  pour  terminer  une  guerre 
à  la  réufiite  de  laquelle  tous  les  Prin- 
ces font  intérelTés ,  il  s'éieve  un  cri  gé- 
néral contre  eux;  on  leur  impute  avee 
amertume  quelques  défordres imprévus  y 
commis  à  Pinfçu  du  Général.    Ne  vau' 
drait-il  pas   mieux    fouffrir  un  petit 
inconvénient  léger,  que  de  s^expofer  par 
un  chaleur  imprudente  aux    malheurs 
affreux  dont  font  menacés  ceux  qui  de- 
mandent   la   guerre  :    ils    fe   repenti- 
ront trop  tard  ,  û  PEfpagne  l'Archi- 
duc &  Mendoza  fe  voient ,  malgré  leurs, 
difpofitions  pacifiques  ,  obligés  de  tour- 
ner  leurs  armes  contre  eux."    Les  E-- 
miffaires  Efpagnols  tinrent  le  môme  lan- 
gage dans  toutes  les  Cours  d'Allema- 
gne, promettant  cependant  d'évacuer 
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toutes  les  terres  de  l'Empire  avant  la  irog. 
fin  d'Avril.  Une  fi  finguliere  apolope  "^^ 
ne  méritait  par  d'être  refutée  :  mais , 
comme  on  s'était  efforcé  d'envelopper 
les  Etats- Généraux  dans  Paccufation  , 
ils  publièrent  un  écrit  pourfe  détendre. 
»y  II  n'avaient ,  diraient- ils  ,  envahi  des 
places  en  Allemagne  que  pour  empêcher 
qu'elles  ne  tombaflbnt  entre  les  mains 
des  Efpagnols:  ils  n'avaient  pas  tardé  à 
les  évacuer  &  n'avaient  jamais  négligé 
de  payer  leurs  troupes  &  de  les  foumet- 
tre  à  une  fevere  difcipline.  Ils  n'avaient 
jamais  perfécûté  perfonne  fur  l'article 
de  la  religion  :  &  quant  au  fort  de/3  ..^^ 
Schenk  dont  la  propriété  était  en  ^^^i-  aa-,  aU, 
ge,  ils  étaient  prêts  à  s'en  rapporter  à  ' 
des  arbitres  impartiaux.  Ils  n'oubliè- 
rent pas  de  recourir  à  leurs  moyens 
ordinaires ,  pour  exciter  l'horreur  con- 
tre l'ambition  ,  la  cruauté,  le  fanatifme 
des  Efpagnols,  &  engager  tous  les  cercles 
de  l'Empire  à  prendre  les  [armes.  Ils 
travaillèrent  à  former  une  ligue  généra- 
le contre  les  Efpagnols  :  mais  la  divi- 
fïon  était  encore  trop  grande  dans  la 
diète  pour  qu'ils  puflent  réuiïlr.  L'Em- 
pereur &  les  Etats  Catholiques  n'étaient 
pas  pour  la  guerre  ;  i'Eledeur  Palatin, 
le  Landgrave  de  ilellt  ,  le  Duc  de 
Bjunswyk  &  pluOeurs  autres  Princes 
alors  aflemblés  à  Coblentz,  étaient  à  la 
tête  de  ceux  qui  fe  décidèrent  à  pren- 

T  6 
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I  rog.  dre  un  parti  vigoureux.     Mais  il  s'éle- 
va  de  nouveaux  différens  quand  il  fat 
queftion  de  choifir  un  général  :    enfin 
les  Catholiques  du  cercle  de  Weftphà- 
Jie ,  vinrent   à  bout  de  faire  déférer  le 
commandement  au  Comte  de  la  Lippe, 
Mendoza  dut  apprendre  ce  choix  avec 
Rdd.ib,    plaifir  ,  s'il  eft  vrai,  comme  on  l'afîure, 
470.  471.  qu'outre   une  extrême  ignorance  dans 
472.  £7c.    l'art  militaire  ,   La  Lippe  avait  du  pen- 
chant pour  les  Eipagnols  ,  qui  l'avaient 
débauché. 
Projets  de     Quoique  ces  réfolutions  n'annonçaf- 
poîîj-oénd.^^"^  que  des  exécutions  lentes,  le  Car- 
tier dans. 'din  al  André  ne  lailTa  pas  de  prendre 
ks  Pi-ovin.(^ç;s  mefures:  afin  d'écarter  Toraee  qui  le 
'menaçait.  "Pour  donner  quelque  fatis- 
j^g/^  j;r;.fuction  aux  Allemands,  &  prévenir  les 
Grot.Hijî.  émeuces&c  les  défertions  que  le  manque 
^iy/ 3c3.de  folde  occafionnait  parmi  fes  troupes, 
il  les  rapella  de  bonne  heure  de  leurs 
quartiers  ,  dans  le  deOein  de  faire  un 
dernier  effort  pour  pénétrer  dans  le  ter- 
Titoire  des  Provinces- "Unies,    Plufieui^ 
tentatives  faites  à  cet  effet  avaient  été 
déconcertées  :  le  s  détachemens  avaient 
toujours   été  battus  par  les  troupes  des 
Etats.    A  la  tête  d'une  armée  de  quinze 
mille  hommes,  Mendoza  efpéra  d'être 
plus  heureux.    Mais,  comme  fes  foldats 
avaient  vécu  à  difcrétion  chez  leurs  hô- 
tes, ce  Général, par  un  trait  infigne  de 
baflelfe  &  d'iniquité  y  imagina  de  dé'^ 
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duire  une  partie  de  leur  folde  en  raifon  j^-qq 
de  la  bonté  des  quartiers  qu'on  leur  a-  '^yy' 
vait  procurés,  ii  ne  fe  contenta  pas 
de  participer  de  cette  façon  à  la  dé- 
pouille des  malheureux  Ailemands  :  il 
força  môme  les  villes  de  donner  aux 
foldats  des  certificats  cîe  bonne  conduite; 
pour  avoir  des  moyens  de  àéïtn^t  contre 
les  plaintes  qu'elles  pourraient  expofer. 
Mais  il  Te  garda  bien  de  faire  évacuer 
Emmerik  ,  lleez  &  Gennip  fur  la 
Meufe.  Dès  que  la  faifon  fut  favora- 
ble ,  il  fe  préienta  devant  le  fort  de 
Schenk  ,  qu'il  faifait  mine  de  vouloir 
afTieger  pour  donner  le  change  à  Mau- 
rice. 

Jamais  ce  Prince  ne  fe  trouva  dans  inquiétude 
un  plus  crand  embarras.    Il  avait  eu  t^  '*'i"'^*^ 

i_-        j     1  •         ■»    jz^         •  T       -r>^  JMaiince. 

bien  de  la  peine  a  détermmer  les  Etats- 
Généraux  à  lever  de  nouvelles  troupes.  R^d.xy'L 
Les   Etats    de  Hollande  avaient  établi /^^r' 
dans  cette  Province,  le  deux  -  centième  A'.r.y^^. 
fur  tous  les  biens  &  le  quarantième  fur  n.  44, 
la  vente  des  immeubles.     Les  dépenfes^^'^^^'/. 
de  PEtat  devaient  monter  à  quatre  mil-  4-  ~^- 
Lions  fix  cens  mille  florins  pour  l'année  ^^"^^'  ^'f' 
1^00:  mais  comme  les  fubfides  anciens^'"'*'-  ^-"^y* 
&  nouveaux  ne  pouvaient  tournir  cette-' 
fomme  ,  on  s'était  vu  dans  la  nécelllté 
d'emprunter  douze   cens  mille  florins. 
Cependant  comme  ni  les  nouvelles    re- 
crues ,   ni  les!  dejx  mille  [sommes  que, 
le  Seiiîneur  de  la  Noue ,   fils  du  brave 
.  -o  T  7    '^- 
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^599'  ^^  Noue,  devait  amener  de^Ia  France, 
.,  ni  les  deux  mille  que  le  Comte  de  Naf- 

fau  devait  amener  de  l'Allemagne,  n'é- 
taient pas  encor»  arrivés ,  Maurice  fe 
vit  obligé  de  faire  face  à  l'ennemi  avec 
quatre  mille  hommes.  Il  attendait  en- 
core un  renfort  de  milleSuifles  alors  au 
fervice  de  France  &  qui  furent  les  pre- 
miers de  cette  nation  qui  entrèrent 
dans  celui  des  Etats.  Pour  comble  de 
malheur ,  il  n'avait  auprès  de  lui  aucun 
Capitaine  qui  pûc  le  féconder.  Les 
Comtes  de  Hohenîo  &  de  Sulms  étaient 
en  Allemagne,  pour  y  attifer  le  feu  de 
la  guerre  :  les  troubles  d'Ëmbden  arrêt- 
raient  le  Comte  deNaflau,  Stadhouder 
de  Frife ,  h  le  Chevalier  Vere  était  re- 
tenu en  Angleterre.  Dans  cette  extré- 
II  tient rnr-i^ité,  Maurice  commença  p£r  s'alfurer 
ince  fiipé-  de  Zevenaar  ,   de  Lobeth  Se  des  autres 

emi'émb^cn  P*^^^^^  ^H  P^^^  ^"  Cleves  qu'il  avait 
échec,  évacuées  à  la  fin  de  la  dernière  campa- 
gne. £n fuite  il  rentra  dans  fon  ancien 
pofte  du  Waard  de  Gueidre.  Se  dé- 
fiant des  projets  de  l'ennemi,  il  fît  jet- 
ter  des  ponts  partout,  pour  être  en  é*- 
tat  de  le  fuivre  en  cas  de  befoin.  II 
augmenta  la  garnifon  du  fort  de  Schenk: 
&  comme  la  pofition  de  ce  fort  dans  un 
terrein  très  enfoncé  ,  diminuait  l'effet 
des  décharges  ,  il  fit  élever  une  grande 
plate- forme  en  dehors  de  fon  enceinte. 
Il  y  établit  une  batterie  de  Canon  dont 
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le  feu  fît  périr  près  de  q^iatre  cens  hom-  j  rgg^ 
mes  dans  le  quartier  de  Mendoza.  Les  ^^* 
ennemis  harcelés  en  même  tems  par  la 
cavalerie  de  Nimegue  fe  virent  obligés 
de  changer  de  pcfition.  Maurice  ,  dé- 
fendu par  un  pofte  qu''on  ne  pouvait 
forcer,  vit  avec  douleur,  qu'il  eur  alors 
pu  détruire  l'armée  ennemie,  fi  lafîenne 
avait  été  plus  nombreufe. 

Le  Général  Erpa^rnol  informé  par  ceux  Belle  d£- 
qu'il  avait   envoyés;  vifiter  les  Alpes,  ^'^^J'jjfj^gf^ 
qu'il  y  était  tombé  peu  de  neige  pen- 
dant rhyver ,   &   qu'ainfi  les  eaux  du  q^^j.^  jji^ 
Rhin  qui  prend  fa  îburcedans  ces  mon-  yw',  ^^^\ 
tagnes  ,  ne  feraient  pas  allez  groffies  rz-j,  xyu 
peur  l'empêcher  de  fe  cantonner  dans         ' 
l'ilie  de  Bommel ,  envoya  des  dé  cache- 
mens  pour  y  pénétrer.    Il  refta  devant 
le  fort ,  pour  amufer  Maurice  par  uq 
fiege  fimulé  *,  mais  le  Général  Hollan- 
dais dont  on  ne  pouvait  tromper  la  vi- 
gilance, fut  aufljtot  inftruit  de  ce  pro- 
jet &  fe  r&nditpromptement  à  Bommel. 
Ileureufement  les  ennemis,  au  lieu  de 
marcher  droit  à  cette  ville,  s'étaient  a- 
mufés  devant  le  fort  deYoorn  dont  ils 
levèrent  auITitôt  le  fiege  :  &  pour  fe  dé- 
dommager d'avoir  manqué   leur  coup^ 
ils  prirent  les  forts  de  Hedel  £c  de  Cre- 
vecœur.    Pendant  qu'ils  s'occupaient  à 
ces  petites  conquêtes ,  Maurice  faifait 
fortifier    Bommel ,  avec  la  plus  gran- 
de adivité.    Cette  ville  était  trop  pcti- 
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1  ^OQ    ^^  ^^"^  recevoir  une  nombreufe  garnî- 
}^^_   fon.    Elle   fut  logée  en   dehors  :    cou- 
verte d'un  bon  retranchement  bien  flan- 
Bentivaoï.  qué  de  redoutes ,  défendue  par  un  foffé 
trad  franc,  &  un  chemin  couvert  ,  elle  était  non- 
L.  Qi.  j3.   feulement  en  état  d'oppofer  une  vigou- 
1^7.         reufe  défenfe  ;  mais  la  place  en  devenait 
encore  plus  forte  au  dedans.  On  voit 
que   le  génie  fait  fe  créer  des  avanta- 
ges où  des  efprits  ordinaires  ne  voyent 
aucune  refiburce.    C'eft  ainfi  que  Mau- 
rice imagina  le  premier  modèle  de  cet- 
te défenfe  qu'on  a  depuis  appeliée  che- 
min couvert.    Ce  Général,  à  qui  l'art  de 
la  guerre  »  trop  malheureufement  né- 
cefîàire ,  doit  dans  ces  derniers  tems , 
une  grande  partie  de  fa  perfection ,  fit  , 
par  cette  heureufe  invention  ,   échouer 
l'entreprife  des  JtLfpagnols  fur  une  ville 
ouverte  &  fans  défenfe.    Il  ne  rompit 
pas  feulement  leurs  mefures;  mais,  par 
Grot.  N'.Jî.  fon  activité ,  il  fe  vit  en  état  de  les  é- 
A7/,^  360.  crafer   de  fon   artillerie  ,   avant  qu'ils 
3<5/.  euflent   perfectionné    leurs    retranche» 

mens.  Enfin,  Mendoza,  ayant  fait  a- 
vancer  toutes  fes  troupes  pour  afiurer 
la  réufilte  du  fiege  ,  fe  vit  en  état  de 
battre  la  place  &  le  camp  retranché  de 
Maurice.  Alors  commença  la  plus  ter- 
rible canonade  des  deux  côtés.  Gro- 
tius  n'a  pas  dédaigné  de  rapporter  l'ef- 
fet fingulier  de  deux  coups  de  canon.. 
Le  premier  tiré  de  la  place  fur  le  camp 
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Efpagnoî,  emporta  la  tête  de  deux  fre-  irno. 
Tes, "qui,  s'étant  reconnus  après  une  ^'^^^ 
longue  abfence,  fe  tenaient  étroitement 
embraffés.  Le  fécond  ,  parti  des  batte- 
ries Efpagnoles ,  alla  tuer  deux  époux 
couchés  enPemble  dans  l'armée  de  Mau- 
rice. Pendant  que  les  deux  camps  fe 
foudroyaient  avec  une  égale  activité  , 
arrivèrent  les  renforts  que  Maurice  at- 
tendait. Cet  incident  qui  devait  don- 
ner tant  d'avantage  à  fes  opérations  ,  pé- 
nétra les  Efpagnols  de  douleur.  Dans 
leur  dépit,  ils  s'en  prirent  au  Roi  de 
France  &  Taccuferent  d'infraélicn  au 
traité  de  paix  qu'il  venait  de  jurer. 
L'apologie  que  fit  Henri  eft  remarqua- 
ble, li  répondit  que  les  levées  étaient 
feites  fans  fon  ordre  ,  quM  ne  pourrait 
empêcher  les  Efpagnols  de  faire  de  pareil- 
les recrues  dans  fon  Royaume ,  qu'il  en 
ferait  môme  charmé  ,  s'ils  pouvaient  par 
ce  moyen  purj;cr  fes  Etats  du  mauvais 
levain  d'une  multitude  d'hommes  qui 
n'ayant  d'autre  reflburce  &  d'autre  ta- 
lent que  la  guerre,  pouvaient  encore 
caufer    de    dangereufcs    fermentations  ' 

dans"  leur  Patrie.  On  a  déjà  vu  par  les 
négociations  fecretes  de  ce  Monarque 
avec  les  Provinces- Unies,  que  la  vraie 
raifon  de  fa  conduite  venait  de  ce  qu'il 
re  s'était  pas  réconcilié  firceremient  a- 
vec  les  Efpagnols.  Les  Français  avaient 
conçu  contr'eùx  une  haine  trop  invété* 
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ÏCOO    ^^^  ^  n'avaient  fait  la  paix  que  pour 
rS^J.1  rétablir  leurs  forces  &  fe  mettre  en  état 
de  vatiger  leurs  anciennes  injures.    On 
pourrait  excafer  Henri  de  cette  condui- 
te équivoque ,  en  avançant  que  les  Ef- 
pagnols  n'avaient  pes  agi  avec  plus  de 
droiture,  &  qu'à  la  faveur  de  certaines 
clauPes  inférées  dans   le  traité  de  Ver* 
vens  ,  ils  fè  propofaient  de  faire  valoir 
dans  une  occafion  plus  favorable  leur 
lyftême  de  conquête  &  de  Monarchie 
univerfelle.     Mais  cette  excufe    ferait 
illufoire  &  frivole  ,   parceque   le  mau- 
vais   exemple    n'authorife    perfonne , 
parcequ'on   n'a  pas  droit  d'avoir  une 
morale  comme  Prince  &  une  autre  mo* 
raie  comme  homme,  &  qu'après  tout, 
P,arîifice  n'eft  que  la  refiburce  des  fai- 
bles  &  tourne  prefque  toujours  à  la 
honte  des  auteurs. 
Les  Efpa-       Les   Etats-  Généraux  ,  voyant  que 
fcpoun^^T    ^^^^^^  forces  égalaient    celles  de   Pen- 
■^*  nemi ,   en   nombre   &  les  furpaflaient 
GTot.vni.  par  la  difcipline,  par  l'entretien  &  fur- 
Bentipr.gi.   tout  par  l'habileté  du  Général,  prefiaient 
Reid.  X'/L  Maurice  d'en  venir  à  une  aétion.    Le 
4^6.         prince  était  d'un  autre  fentiment.     II 
jugeait  qu'il  n'était  pas  prudent  de  rif- 
quer    une  bataille  contre   des  troupes 
qui  fe   recruteraient  facilement ,  fi  elle 
était  gagnée  &  qui  mettrait   la  Répu- 
blique à  deux  doigts  de  fa  perte ,  fi  el- 
le était  perdue  ;  qu'il  était  plus  fur  de 
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îcs  miner  peu  à  peu  par  la  famine  que  l  COQ. 
de  poufler  à  bout  des  foldats  à  qui  la  - 

mifere  &  le  défefpoir  pouvaient  faire 
produire  des  prodii:es  de  valeur.  Mau- 
rice voyant  que  pluileurs  s'imaginaient 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  tirer  la  guer- 
re en  longueur ,  eut  hazardé  un  enga- 
gement ,  s'il  en  eut  trouvé  l'occafion  : 
mais  les  Efpagnols  ,  ayant  perdu  p!us 
de  deux  mille  hommes ,  fe  retirèrent 
vers  le  Tieierwaard.  Le  Comre  de 
î^^aflau  pofté  dans  une  Ifle  du  Wahal 
les  empêcha  d'y  pénétrer.  Alors  Mau- 
rice ,  aidé  par  les  deux  mille  Français 
que  commandait  La  Noue ,  tomba  fur 
les  Royaliftes  qui  furent  repoufles  avec 
perte  de  fept  cens  hommes.  Enfin 
Mendoza,  ayant  gagné  un  pofte  afleT: 
avantageux  ,  imagina  de  s'alTurerun  paf- 
fage  pour  pénétrer  en  Hol'ande.  Afin 
de  réalifer  ce  projet  ,  il  conftruifit  un 
fort  fur  une  langue  de  terre  fituée  an 
confluent  de  la  Meufe  &  de  Wahal. 
Maurice  fit  p'ufieurs  tentatives ,  pour 
arr(}tter  la  conftrudtion  de  cette  dange- 
reufe  forterefle  ;  mais  n'ayant  pu  réuf- 
fir  ,  il  imagina  de  prévenir  les  entre* 
prifes  des  Efpagnols  ,  en  faifnnt  con- 
ftruire  d'autres  forts  far  le  bord  oppo-' 
fé.  Ainfi  finit  cette  campagne  dans 
laquelle  les  Français  8î  les  Anglais  fe 
diftinguerent ,  &  dars  laquelle  le  Com- 
te Guillaume  de  Nafllu  eut  le  bonheur 
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ji'QQ    de  reprendre  Deutichem   fur  les  Efpa* 

>raîi^-         Enfin  les  Allemands  ,  avec  leur  len-- 
miV-^ex-   teur  ordinaire ,  s'étaient  mis  en  carnpa- 
^^'^^^l^lll    grie  au  mois  de  Juin.     Ils  formaient  u- 
nnuids'/"    ne  armée  de  douze  mille  hommes   de 
pied  &  de  deux  mille  chevaux.     Le 
De  Thou    Comte  de  La  Lippe  avait  le   titre  de 
Liv.  12  2.   Général ,  mais  la  réalité  du  commande- 
Grnt.  Hijl  ment  était  dans  les  mains  des  Comtes  de 
Ki//.  36p.  Hohenlo  &  dé  Sobns ,  qui  avaient  quit- 
té en  apparence  le   fer/ice  des   Etats. 
Soit  que  ces  deux  hommes  fuflent  meil- 
leurs foldats  que  capitaines ,  foit  qu'ils 
n'aient  pas  fu  s'accorder,  foit  que  le  Gé- 
néral en  chef  refufàt  de  déférer  à  leurs 
mefures ,  jamais  armée  ne  fut  plus  mal 
conduite.    Manquant  d'argent ,  de  vi- 
vres ,  d'artillerie  &  furtout  de  difcipli- 
ne ,  elle  était  toujours  prête  à  fe  dé- 
bander.   Elle  s'empara  du  fort  fitué  de- 
vant Rhinberk,  mais  s'étant  préientée 
devant  cette  ville ,  elle  fiit  obligée  d'^Qn 
abandonner  le  fiège  »  faute  de  canon.  Les 
/Etats- Généraux  lui  en  envoyèrent  pour 
alTieger  la  ville  de  Reez.    AJais  la  tran- 
chée  fut   fi  mal   gardée   qu'on  fit  en- 
.trer  trois  fois  du  fecours  dans  la  place. 
Ces  troupes    fans  difcipline   fe   répan- 
dirent  dans    la   campagne   où  elles  fe 
livrèrent  contre   ceux  qu'elles  étaient 
Venues  vanger  ,   aux  mêmes  excès  que 
les  Efpagnols  avaient  commis  pendant 
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rhiver.  Elles  fe  firent  méprifer  par  r  ^qq 
îa  garnifon  de  Reez  qui ,  pour  les  in-  ^^y  J* - 
fulter,  les  invita  à  boire  avec  elle.  Et 
ce  qui  doit  paraître  encore  p'us  fingu- 
lier ,  c'eft  que  pliifieurs  acceptaient  la 
propofition  ,  fe  rendaient  dans  la  place  » 
&  revenaient  tranquillement  dans  le 
camp,  après  s'être  enivrés  avec  !a  gar- 
nifon ennemie.  Enfin  les  alTiégés,  étant 
Tommes  de  fe  rendre,  répondirent  en 
faifant  une  vigoureufe  fortie.  Les  Al- 
lemands ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à 
une  pareille  réponfe ,  céder.nt  aux  im- 
prefllons  d'une  terreur  panique  ,  aban- 
donnèrent lâchement  leur  camp  ,  leur 
artillerie  8^  leurs  provifions,  après  avoir 
perdu  deux  ceris  hommes.  Toute  cet- 
te armée  fe  difllpa,  fars  qu'on  ait  jamais 
pu  rallier  un  feul  homme.  Ainfife  ter- 
mina cette  expédition,  avec  le  fuccès 
'qu'on  devait  attendre  d'une  arm.ée,  ra- 
nialTée  à  la  hâte,  deftituée  de  difcipline', 
"&  conduite  par  des  chefs  qui  manquaient 
également  de  prudence ,  de  talens  &  de 
bonne  harmonie. 

Auffi  les  Etats -Généraux  ,  informés  Armemen» 
du  dèfordre  qui  régnait  dans  cette  ar- ^''^'=i'r",vin- 

niée,  avaient  peu  com.pté  furie  fuccès.  contre'"'" 
"Ils  avaient  mis  toutes  leurs  efpérances  rEi'paint. 
dans  une   expédition   n^aritime  entre- 
prife  avec  beaucoup  de  dépenfe  &  d'é- 
clat.   Philippe  II.  avait  toujours  fermé 
les  yeux  fur  le  commerce  que  faifaient 
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jrgg^  les  Provinces  Unies  en  Efpasine  ,  foit 
,_^_1  dans  refpérance  de  les  ramener  ,  foit 
dans  la  crainte  que  ces  hardis  naviga»* 
teurs  n'allaflent  chercher  les  marchan- 
difes  des  deux  Indes  à  leur  fource, 
Philippe  IIL  fut  à  peine  fur  le  thrône  ^ 
qu'il  crut  devoir  fuivre  un  autre  p^an 
de  conduite.  Voyant  toutes  les  voies 
de  la  conciliation  inutiles  &  la  Ré- 
publique attirer  à  elle  d'immenfes  ri^ 
chefTes  par  le  commerce  &  la  naviga- 
tion ,  il  crut  pouvoir  la  renverfer  d'un 
feul  coup ,  en  lui  ôcant  les  moyens  de 
faire  la  guerre.  Il  fit  arrêtter  tou^  les 
vaifleaux  des  Provinces  -  Unies  qui  fe 
trouvaient  dans  Tes  porcs  -,  les  matelots 
furent  cruellement  maltraités  ,  jettes 
dans  les  fers  ou  condamnés  à  fervir  fur 
les  navires  Efpagnols.  L'Infante  liàbel- 
le  fit  en  même  tems  publier  un  édit 
dans  tous    les    Païs-bas    Autrichiens, 

Î)our  leur  défendre  tout  commerce  avec 
es  Provinces- Unies.  Ce  coup  impré- 
vus jetta  d'abord  la  confternation  dans 
les  Provinces- Unies:  mais  fe  rappellant 
que  les  Efpagnols  n'étaient  nulle  part 
plus  faibles  que  chez  eux  ;  elles  refoiu- 
rent  de  les  attaquer  fur  mer  pour  leur 
montrer  leur  faibleffe  &  donner  de  l'oc- 
cupation aux  matelots  qui  auraient  pu 
fe  révolter  faute  d'emploi.  Les  Etats- 
Généraux  commencèrent  par  défendre 
de  porter  aucunes  marchandifes  dans 
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les  ports  d'Efpagne.    Cette  prohibition    y  ego. 
ferait  devenue  fitale  à  la  République  y  _1 

s'ils  r.e  ravaieRt  faite  qu'à  leurs  fujets: 
ils  défendirent  donc  ce  commerce  à 
toutes  les  autres  nations.  Il  eft  cerrain 
qu'ils  n'euflent  jamais  hazardé  une  dé- 
marche fi  contraire  au  droit  des  gens , 
s'ils  n'avaient  été  alTurés  des  difpo- 
(itions  des  peuples  qu'elle  pouvait  in- 
téreffer  :  aufll  envoyèrent- ils  des  co- 
pies de  cet  édit  dans  tous  les  Etats 
de  TEurope.  Jlét£»it,  difaient- ils,  de 
l'intérêt  de  toutes  les  nations  que  la 
guerre  fût  portée  dans  le  cœur  de  i'Ef- 
pagne  &  que,  par  un  coup  décifif ,  la 
paix  fût  rendue  à  l'univers  dont  ce 
Royaume  troublait  le  repos  depuis  tant 
d'années.  Les  Ang'ais  étaient  ouver- 
tement pour  les  Provinces  -  Unies  :  le 
Roi  de  France  ,  qui  les  (butenait  fous 
main  ,  ne  fe  contenta  pas  d'approuver 
cet  édit  ;   il  rendit  même  une  ordon-  ^ 

nance  pour  faire  favoir  aux  négocians 
defon  Royaume  que,  pendant  fix  mois, 
ils  ne  commerceraient  en  Kfpagne  qu'à 
leurs  rifques  &  pénis.    Les  autres  Sou  ^or. 
verains  gardèrent   le  filence  .   ce  qui ,  ^^^^^» 
dans   une  circonflance    auiïi    délicate  ,  44' 5°* 
paifa  pour  un  aveu  tacite.     Le  Roi  de 
Danemark    gagné    par   les    Efpagnols, 
mécontent  des  Etats  pour  quelques  pi- 
ques de  commerce  ,  fut  le  leul  qui  re- 
fufàt  de   publier  ce  placard  ;  quoique 
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JCOO    ^^^  Etats  l'en  euflent  prié  par  une  am- 
^5yJ*   baiïade.     L'hiftoire  ne  dit  pas  quelles 
furent  les  fuites  de  cette   mésintelligen- 
ce *,  mais  il  eft  à  préfumer  que  les  Da- 
nois n'eurent  aucun  lieu  de  fe  plaindre  ; 
&  l'on  aurait  tort  de  comparer  la  con- 
duite que  tinrent  les  Hollandais  dans 
cette  occafion  aux  violentes  faifies  de 
vaiileaux  que  faifaient  alors  les  Anglais  ^ 
malgré  les  réclamations  unanimes  des 
nations  lé  fées. 
Expddîtîon     Toute  l'Europe  vit  avec  admiration 
de  l'Amiral  une  République  fi  nouvelle  &  fi  petite  , 
Dûcs.^"^     entreprendre  feule  une  ?i  grande  expé- 
dition &  en  attendit  Piflue  dans  un  fi- 
Grouibid,  lence  d'étonnement.    La  flotte  équip- 
pée  par  les  Etats  contenait  7  g  vaifleaux, 
montés  de  huit  mille  hommes ,  tant  fol- 
dats  que  matelots.     Elle  était  comman- 
dée par  Pierre  van  der  Does ,  Gentil- 
homme   que   fon  mérite  &  fes  fervices 
vivaient  élevé  à  cet  emploi.    Elle  fortit 
vers  la  fin  du  mois  de  May  &   porta 
droit  vers  la  Co rogne.  Elle  avait  ardre 
de  détruire  la  flotte  Efpagnole  qu^n  y 
équippait  ,  de  piller  les  vaifleaux   desJ 
deux  Indes  &  de  ravager  les  côtes.    Vah  1 
der  Does  ayant  trouvé  les  Efpagnols  ! 
retirés  fous  Tartilleriedu  château,  voulut 
s'avancer;  mais  il  fut  fi  maltraité  parle 
canon,  que,  perdant  tout  efpoir  d'en- 
gager le  combat,  il  porta  vers  Lisbone 
Celte  ville  était  fi  bien  gardée  qu'il  fu 

oblig 
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obligé  de  changer  fa  route  &  porter  vers  j  rgo. 
le.N  Ides  Canaries ,  connues  autrefois  fous  ____ 
le  nom  d'illt s  fortunées,  il  commença 
par  canoner  le  château  de  la  plus  gran- 
de de  ces  llles.  Il  fe  jetta  avec  une 
partie  de  Ton  monde  dans  des  chalou- 
pes; &  les  bas- fonds  l'empêchant  d'a- 
bord-^r  à  la  côte  ,  il  fauta  le  premier  dans 
l'eau  &  mit  en  fuite  les  habitans  ran- 
gés en  ligne  de  bataille  fur  le  rivage. 
Ils  fe  retirèrent  dans  l'intérieur  du  pays 
avec  leurs  meilleurs  effets.  La  ville 
d'Alhgone  &  le  fort  qu'i's  n'avaient 
pas  voulu  racheter  ,  furent  brûlés.  Les 
détachemens  qu'on  envoya  pour  fuivre 
ces  malheureux  dans  les  rochers ,  tom- 
bèrent dans  des  embufcades  &  furent 
accablés  par  le  nombre.  La  ville  de 
Gomera  futauiïi  réduite  en  cendre.  La 
plupart  des  infulaires  favaient  fi  peu 
quelle  nation  leurfaifait  la  guerre,  qu'un 
d'entr'eux  vint  fe  rendre  aux  Hollan- 
dais ,  en  leur  promettant  d'abjurer  la 
religion  chrétienne,  pour  obtenir  la  vie. 
L'Amiral  s'appercevant  qu'il  ne  pour- 
rait pas  garder  fa  conquête  ,  renvoya 
une  partie  de  la  flotte  qui  n'était  pas 
néc-eflairepour  piller  des  côtes.  Il  con- 
tinua fa  route  vers  le  Bréfil,  rangea  'es 
côtes  de  l'Afrique  jufqu'à  l'iile  St.Tho- 
né.  Pour  fon  malheur,  il. vint  y  cher- 
cher des  rafraîchiflemens.  Cette  Ille 
n'eft  pas  éloignée  de  celé  du  Grince: 
Tom.  ir.  Y 
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I COO    ^^^^  ^'^^  ^^   P^"^  confldérabîe  ,  plus 
^^^'   peuplée ,   quoique  plus  mal  faine.    La 
Colonie  Portugaife  qui    l'habite  ,   eft 
faite  à  l'air  de  ce  climat  ;    il  eft  mor- 
tel pour  les  étrangers.    Les  Hollandais 
s'emparèrent  fans  peine  du  château   & 
de  la  ville  de  Pavoafan  :    ils  y  firent 
un  riche  butin  ,  quoique  les  habitans 
eaflent  mis  le  feu  à  la  ville.    Yan  der 
Does  n'avait   pas  fait  un  long  féjour 
dans  l'ifle  qu'il  eut  tout  lieu  de  fe  re- 
pentir, d'y  avoir  abordé.     La  chaleur 
exceffive  du  climat  fitué  prefque  fous 
la  ligne ,  Tufage  immodéré  des  fruits  du 
pays  ,  le  commerce  des  femmes  qui, 
dans  ces  fables  brûlants,  courent  après 
les  hommes,  moilTonnerent  la  plus  gran- 
de partie  des  équipages.    L'Amiral  lui- 
même  extrêmement  gros  &  gras,  y  fut 
étouffé  par  la  chaleur.    Sa    mort   aug- 
menta le  défordre.    On  fe  hâta  d'aban- 
donner ce  féjour  funefte.    Mais  la  con- 
tagion pourfuivit  les    Hollandais  jus- 
qu'aux côtes  du  Bréfil ,  où  ils  ne  firent 
pas  un  grand  butin  :  ils  fe  virent  donc 
obligés  de  revenir  dans  leur  patrie.  Le 
fcorbut  les  attaqua  fous  un  climat  plus 
tempéré  :  [il  fut  fuivi   d'une  tempête 
d'autant  plus  dangereufe  que  les  vaif- 
feaux  manquaient  de  bras  pour  les  ma- 
nœuvres,   ils  n'avaient  plus  que  deux 
Capitaines  :  il  n'y  avait  fur  plufieurs 
navires  que  cinq  a  fix  hommes;  un  bâ« 
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timent  fut  abandonné    faute    de  Con- 
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dufleurs;   un  autre  fut   pris  par  l'en-        ^^'_ 
nen:ii  devant  l'Eclufe.     Piufieurs  abor- 
dèrent dans  les  ports  d'Ang'eterre  Sz 
revinrent  dans  leur  patrie  vers  la  fin  de 
l'hiver.    Telle  fut  la  malheureuf::  ifTue  q^^^  jjim 
de  cette  entreprife.    Les  Etats  auraient ^^/  2-8, 
eu  de  la  peine  à  s'en  rekver ,  A  ie  butin 
qu'ils  avaient  fait  &   le  retour  de  piu- 
fieurs va'ffeaux  venus  des  Inde> ,  ne  les 
eût  indemnifés  en  partie.     L,'arrivée  de 
piufieurs   Hollandais  échappés  des  pri- 
fons ,   en  ranimant  par  le  récit    qu'ils 
firent  des  cruautés  Efpagnoles,  lahiine 
nationale, acheva  de  relever  les  courages , 
abbattus  par  le  malheur  de  cette  expédi- 
tion. 

Les  Provinces  -Unies  auraient  pu  con-  em'  cûv- 
certer  une  autre  expédition ,  li  leurs  divi-  n  î-'  -^cs 
fions  inteftines  n'avaient  ralenti  leuraéti-  u„iesl^^"' 
vite.     L'interruption  de  commerce  dc.ns 
l'Efpagne  &  dans   les   Païs-bas    Auiri  Bnr 
chiens  ,  ayant  diminué  les  revenus  dex.VYrr. 
l'Etat,    il    fallait  nfTeoir   de   nouve  less^.  57-5'. 
taxes.    Les  Vx^^.%  de  Jrloîlande  avaient  ^^'"   ^^ ''^' 
doublé    la    capitation.     Quoique   cette  ^''^  367* 
cfpece  d'impôt  foit  plus  adaptée  qu'au- 3"9   3^'- 
cune  autre  à   ré[;alité  d'un   peuple   li  1     J'-'^ 
bre ,  cependant  le  commerce  rendant  les  IV'  '  j^^' 

n  ■  ...     Aijv,  l't'n% 

fortunes    inconnues   ou   incerraines  ^  ndd  \yL 
les  d'^x'arations  infileles,  la  perception 
en  éîait  difficile.     D'ailleurs  les  autres 
Provinces  refufaient  de  lever  cette  mê- 

V  a 
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ÎCOO  ^^  tflxe  :  Elles  di (aient  que  la  Hoîlan- 
___  de  attirant  à  elle  tous  les  bénéfices  du 
commerce  &  des  expéditions  maritimes, 
devait  porter  feule  les  frais  de  la  guerre. 
Les  ITol-andais  étaient  indignés.  Ils  ne 
craignaient  pas  de  dire  qu'il  fallait  aban- 
donner ces  ingrats  Confédérés,  ne  pen- 
fer  qu'à  la  confervation  de  la  Province 
&  fe  rendre  maîtres  de  la  mer.  Ces 
menaces  faifaient  peu  d'imipreffion  fur 
les  autres  Provinces,  qui  fe  regardaient 
comme  un  rempart  néceffaire  contre  les 
Efpagnols.  La  conduite  d'Elizabeth 
augmentait  Pem- barras  où  fe  trouvait  la 
République.  Elle  foUicitait  de  nouveau 
le  rembouriement  des  ?nciennes  dettes, 
invitait  les  Etats  à  nommer  le  Prince 
IWaurice  pour  leur  Souverain  ,  afin  d'é- 
viter le  joug  de  Pt.fpagne  ou  celui 
la  France  :  elle  redemandait  les  trou- 
pes Anglaifes ,  obligeajt  les  Etats  à  lui 
fournir  des  fecours  contre  l'Efpagne  ,  & 
leur  déclarait  la  réfolution  nouvelle 
qu'elle  avait  prife  de  faire  la  paix. 
L'Empereur  leur  offrait  en  même  tems 
fa  médiation  pour  ménager  uti  accom- 
modement. Il  avait  même  nommé  des 
Dépurés  pour  entamer  une  négociation  ; 
mais  les  Etats  le  prièrent  de  lesrapeller. 
Plufieurs  Princes  d'Allemagne  promet- 
taient de  fecourir  la  République  d'hom- 
^  mes  &  d'argent  ;  mais  ils  ne  tenaient 
jamais  parole.    Charles  ,  Duc  de  Sun- 
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dermîînie  qui  difputait 'a  couronne  de    1599. 

SueieaSigismond  ,  Roi  de  Pologne ,  Ton 

neveu,  &  qui  vint  à  bout  de  'a  lui  enle- 
ver, recherchait  Talliance  des  L^rovinces- 
Uiîies  ;  mais  c'était  plû:6^. pour  en  ti- 
rer des  recours  que  pour  leur  en  four- 
nir. Dans  c^s  circonftances  critiques, 
le  Roi  de  France  tut  le  fenl  qui  n'a- 
bandonna pas  les  Provinces  -  Unies. 
Henri ,  non  content  de  leur  avoir  en- 
voyé raille  Su.lTes  qu*il  avait  à  fa  folvje, 
de  leur  avoir  lai(Té  lever  deux  mille  ftim- 
mes  dans  Tes  Etats ,  d'avoir  perfffis  au 
Comte  Frederiîc  Henri  d'y  lever  un  régi- 
ment de  cavalerie  ,  d'avoir,  d'une  cer- 
tame  façon  ,  détendu  le  commerce  d'Ef- 
pagne  à  iks  fujets  ,  venait  de  leur  faire 
palier  fous  mairi  deux  cens  mille  écus: 
dans  l'état  où  le  trouvaient  les  Etats- 
Généraux  ,  cette  Ibinme  leur  vint  très  à 
propos. 

lis  avaient  befoin  de  faire  de  grands  Combat 
préparatifs  pour  la  campagne  prochai- P-^^^*^"j*^|' 
ne.     L'Archiviuc  A  bu-rt  .^  l'Infante  r-Françah"&- 
fabc'îîe  ,  fon  EpouTe,  revenus  d'Eipagne  '«iii-  y->^- 
&   s'écant  fait  ]naui;arer   dans    t-^i^es  jî^^yj,.;;^,,^,^ 

les  villes  ,   fe   préparai.mt  à   poulTjr  la — 1 

puerrc    avec   la    plus  grande    vigueur,    i^qq 
J^'hiver    fut    extr^^inement    ri'ioureux:  * 

les  canaux,  les  rivières  &  les  fljuves  é- 
taient  pris  par  les  glaces  ;  roccallon  pa-  //>•/?.  Jer 
raillait  favorable  pour  furprendre   quelflU  en 
que  place  :    le^  deux  partis  réfolureiltiV«j>tf/7c 
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1600.   d'en  profiter.    Louis  de  Naflau  eut  le 

bonheur  de  prendre  la  ville  importante 

van  's  HzT-  de  Wagtendonc  par  efcalade  :  mais  les 
togenb.  II.  Royaliites    échouèrent  devant  Yenlo. 
237 -245^  Cet  événement  était    régardé  comme 
le   prélude  d'une  campagne   heureufe 
pour  les  Confédérés  ,  lorfqu'un    inci- 
dent moins  important ,  mais  plus  fingu- 
lier ,    parut  changer  la  fcene  en  faveur 
des    Royalifles.    Charles  de  Breauté , 
jeune  Gentilhomme  du  pays  de  Caux 
eft» Normandie,  commandait  une  corn- 
psgim  de  cavalerie  au  lerrice  des  E- 
tats.    Un  de  lès  Lieiuerans  enlevé  par 
les  Royalifles  avec  vingt  hommes ,  lui 
écrivit  pour  avoir  la  rançon.    Dans  la 
reponfe  que  Breauté  lui  fit  ,  il  ofa  fe 
fervir   de   ces  termes  :    Je  fuis  abahl 
qii^avcc  vln^t  maîtres  ,    vous  vcus  ejîes 
Laijfé   battre  par  quarante  coquins.    Le 
contenu  de  cette  lettre  ayant  tranfpiré» 
Gérard  Abrahamszoon  ,  furnommé  Lek» 
(*>  rriaiii  kerbecîje  (*^,  indigné  de  ces  paroles  in- 
moTuaa.     jurieufes ,  envoya  défier  Breauté  à  nom- 
bre égal.    Le  Prince  Maurice  eut  beau 
difluader  Breauté  d'accepter  le  cartel  ; 
il  eut  bei.u  expofer  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  Gentilhomme  de  fe  commet- 
tre avec  des   foldats  déshonorés  par  la 
trahifon  de  Gcertruidenberg  :  Breauté, 
■jeune  &  bouillant  de  courage ,  fut  fourd 
à  routes  les  réprélentations.    Il  fe  ren- 
dit avec  dix  neuf  cavaliers  furlabruye» 
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re  de  Yught  ,  près  de  Bois- le  Duc:    1600, 

il  y  trouva  celui  qui  l'avait  provoqué 

avec  le  môme  nombre  de  cavaliers. 
Les  Français  avaient  l'avantage  du  poS" 
té  ;  ma's  leurs  adverfaires  étaient  mieux 
armés.  A  la  pre  niere  courfe,  Lzkkcr- 
btetje  fut  renverfé  mort  fur  la  placi  par 
Bréauté;  &  des  deux  cô:és  ,1a  moitié  des 
champions  furent  mis  hors  de  combat. 
Cependant  l'impétuofité  des  Français 
fe  ra.entit  peu  à  peu;  enfin  ils  prirent 
honteufement  ia  fuite  à  la  réf^rve  de 
Bréauté  qui,  après  avoir  fait  des  prodi- 
ges de  valeur,  accablé  par  le  nombre, 
fut  obligé  de  fe  rendre  priTonnier.  Ceux 
de  fon  parti  aflurerent  qu'il  avait  obte- 
nu la  vie  ;  mais  les  autres  fju tinrent 
qu'on  était  convenu  de  ne  faire  aucun 
quar:ier.  Quoiqu'il  en  foit  ,  Bréauté 
fut  conduit  à  iJois-le-Duc  où  il  fut 
madacré  de  fang  froid  ,  par  ordre  de 
GrobbendonCf  Gouverneur  de  la  ville. 
Son  corps,  percé  de  trente  blelTures ,  fut  j^^  Thcn 
porté  en  France.  Sa  veuve  qui  n'avait  uu.  la?. 
que  vingt  ans  &  joignait  à  la  fraîcheur 
de  la  jeunefle  tous  les  charmes  de  la 
beauté,  fut  fi  touchée  de  la  fin  tragi- 
que de  fon  époux,  qu'elle  renonçi  pour 
toujours  au  monde  &c  alla  finir  fes  jours 
dans  un  couvent. 

Les  Royaliftes  regardaient  cette  vie-  Conqu^e 
toire  ftérile  ,  comme  un  événement  de  ^''' •'»''  i^f. 
très  bon   augure  ,    lorfque    le  Prince  '^'"''**^' 
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1600    Maurice  leur  apprit  à  ne  pas  compter 

fur  des  fondemens  auffi  vains.    Ir^ibr- 

(jr„f.  nié  que  les  garnirons  Efpagnoles  s'é- 
/  Metêren  tâient  muiinécs  faute  de  paye  ,  il  vint 
Hnidan.  afTiégt-r  le  fort  de  Crevecœur  ,  qui  ne 
tint  que  trois  jours  &  défit  un  détache- 
ment qui  venait  au  fecours  de  la  pla- 
ce. Le  fort  de  St.  André  était  fi  impor- 
tant que  l'Archiduc  fe  vantait  d'avoir, 
par  le  moyen  de  cette  place  ,  la  clef  de 
la  Holande.  Maurice  vint  l'attaquer» 
Quoique  la  garnifon  fe  fût  mutinée , 
eût  cui.fl^é  ion  Gouverneur  &  fes  Offi- 
ciers ,  elle  ne  laifia  pas  de  faire  une 
vigoureufe  réfiftance.  Mais  Maurice, 
ayant  fait  un  fiege  en  rcg'.e  &  fermé, 
foit  par  des  forts  foit  par  des  inonda- 
tions ,  toutes  les  avenues  par  où  la 
place  pouvait  recevoir  des  fecours  , 
fomma  les  aflTiégés  de  la  rendre.  Pour 
rendre  cette  Ibmmation  plus  perfuafive , 
il  fit  offrir  à  la  garnifon  le  payement  des 
cent  vingt- cinq  mille  florins  qui  leur 
étaient  dûs  par  l'Archiduc.  Cetîepro- 
pofuion  fut  d'abord  rejettes  avec  indigo 
Dation.  La  tentation  ne  laiffait  pas 
délicate.  Depuis  piufieurs  années ,  ces 
foidats  n'avaient  pas  touché  leur  p^ye 
entière  ,  manquaient  de  toute  efpc- 
ce  de  munitions  &  n'avaient  aucun 
efpoir  d'être  fecourus.  Quand  leur  pre- 
mier feu  fut  pafl'é,  ils  fe  laiflerent  ga- 
gner.   Mais  ne  pouvant ,  après  avoir  fait 
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un  pareil  marché,  rentrer  fous  les  dra-  -fgQçj 

paux   Kfpagnols  ,  ils  palTerent  tous  au ^ 

fervice  des  Jitats,  au  nombre  de  douze 
cens  hommes.  Ils  fervirent  la  Répu- 
blique avec  le  plus  grand  zélé  :  car  ils 
n'attendaient  aucun  quartier  des  Efpa- 
gnols  qui  les  profcrivirent  comme  des 
traîtres. 

Enflés  de  ces  conquêtes  qui  valaient  campagne 
■des  victoires,   les  Etats- Généraux   ree"F'^"^'*e. 
crurent  en  état  de   frapper  un  grand  n^ij  fjiji^ 
coup  &  de  porter  le  théâtre  de  la  ^uer- x/^//. 
re  au  cœur  du  pays  ennemi.     Les  Né- 514   513. 
gocians  de  Hollande  &   de  Zéelande,Gr.,r  K///. 
c'eft  •  à  -  dire  les  principaux  habitans  de  387  ^«^ 
ces  dsux  Provinces ,   fe  pl£ignai(  nt  dé- 
puis longtems  que  leur  commerce  était 
défoîé  par   les  armateurs   de    Nieuw- 
poort,  deTEclure;  &  furtout  par  ceux 
de  Dunkerque.    On  foutenait  môme  que 
ces  derniers  ,  outre  les  dommages  cau- 
fés  aux  particuliers ,  occafionnaient  au 
g;ouvernement  une   perte  d'un  million 
de  florins  toutes  les  années.    Ainù  Tm- 
térôt  des  particuliers  fe  combinant  avec 
celui  de  l'Etat ,  il  fut  propofé  à  grands 
cris  de  porter  la  guerre  dans  le  cœur  de  la 
Flandre  &  de  commencer  par  attaquer 
Dunkerque     Le  Sfadhouder  de  [''rifeSc 
de   Gronin^ue  ,    Guillaume- Louis   de     "^ 
Naflau,  combattit  ce  fentiment  par  de 
foiides  raifons  :  mais  les  Zéelandais  HiU- 
tinrent  vivecnent  qu'après  avoir  pout- 
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1600.  ^^  ^  ^^  fureté  de  la  Hollande  &   des 

^  Provinces  circonvoifines,  il  ferait  injufte 

de  laiffer  la  Zéelande  ouverte  aux  dé- 
prédations des  ennemis.  L'expédition  fut 
donc  réfolue.  Le  fuccès  dépendait  en 
grande  partie  du  fecret  &  de  Taétivité. 
Les  troupes  furent  rafTemblées  dans  l'ifle 
de  Walcheren  ;  mais  comme  les  vents 
étaient  contraires  ,  on  fe  vit  obligé  de 
les  tranfporter  diredtemcnt  à  Oftende. 
On  réfolut  en  conféquence  de  délivrer 
cette  ville ,  qui  fe  trouvait  comme  blo- 
quée par  fept  petits  forts  qui  fervaient 
à  contenir  la  garnifon  de  cette  place  & 
de  commencer  par  aflléger  Nieuwpoort. 
Les  troupes  débarquèrent  fans  oppofî* 
tion  au  nombre  de  douze  mille  hom- 
mes de  pied  &  de  trois  mille  chevaux. 
Les  Députés  que  les  Etats  -  Généraux 
avaient  envoyés  à  la  fuite  de  l'armée , 
fe  retirèrent  à  Oftende;  pour  y  être  plus 
en  fureté  &  invitèrent  ,  mais  inutile- 
ment, les  villes  de  Gand  &  de  Bruges  à 
profiter  de  l'occafion  pour  recouvrer 
leur  ancienne  liberté,  en  rentrant  dans 
la  confédération ,  dont  ils  avaient  été 
les  plus  zélés  partifans.  Les  trou» 
pes .  fc'étant  emparées  de  plufieurs  for- 
terefles,  fe  frayèrent  une  route  jufqu'à 
Nieuwpoort.  Elles  eurent  d'abord  à 
foufFrir  par  la  difette  des  vivres  &  le 
manque  d'eau  :  Frédéric  Spinola  avait 
amené  de  Gènes  &  patrie ,  fi;^;  galères 
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qui  croiraient  depuis  quelque  tems  dans    l6oo, 

ces  parafes:  elles  s'emparèrent  alors  d'à- 

ne  vingtaine  de  bâtimens  qui  portaient 
des  provifions  ;  il  cfl  vrai  que  ces  galères 
furent  enfuite  très  maltraitées  par  T  V- 
miral  Warmond  (*)»  mais  ladefcen^e 
étant   d'ailleurs   retardée  par  les  vents 
contraires;  l'Archiduc  eut  le  tems  de  ^e 
mettre  en  défenfe.      On  avait  cru  que  les 
féflitions   àts  troupes    Efpagnoles    qui 
étaient  plus  générales  &  plus  vives  que 
jamais ,  le  mettraient  hors  d'état  de  fe 
défendre;  mais  la  vue  du    pc^ril   les  a- 
vait  réunis  tout  à  coup.  L'fnfante  avait 
eu  le  courage  de  parcourir  leurs  lignes.' 
Prières,  curdlls  ,  promefTes  ,   elle  n'a- 
vait rien  oublié ,   pour  les  exhorter  à 
faire   leur   devoir.     On    allure    même 
qu'en   leur  montrant   Tes  pendans  d'o- 
reilles &  Tes  djamans,  elle  avait  juré  de 
les    facrifier  jufqu'au    dernier  ,    plutôt 
que  de  laiiîer  dcv  hommes  i\  braves  at- 
tendre après  la  folde  qui  leur  était  due. 
L'Archiduc    fe  trouvant  à  la  tête   de 
dix  mille  hommes  de  pied  &  de  ikî^ 


(♦)  Il   arriva  dans  ce  combat   un   acci\^ent 
finpulier      Un  boulcc  de  canon  briia  1*:  cHi^iô 
d'un  forçât  Turc  :  il  en  prohta  p^ur  le   ■■  '  ^  ^t- 
dans  la  mer  &  gagner    à    lu      ui  r  un    c- 
Zteiandais  où  il  lut  irc^  t.  v 
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l5oo.  ^®  ^^^^  chevaux  ,   vola  vers  Nieuw- 

1  poort.    Il  s'avança  vers  le  bord  de  la 

mer  ertreOftende  &  l'armée  des  Etats , 
après  avoir  repris  les  forts  d'Ouden- 
burg  &  de  Srsaaskerke.  Maurice  qui 
s'était  imaginé  que  ces  forts  retarde- 
raient la  marche  des  Efpagnols  &  fe 
trouvait  prêt  d'être  enfermé  dans  le 
pays  ennemi ,  fans  retranchemens ,  fans 
communication  avec  Oftende  ,  fentic 
tout  le  danger  de  fa  (ituation.  Mais  il 
ne  perdit  pas  courage.  Il  détacha 
promptement  le  Comte  Ernft  de  NaiTau 
avec  deux  mille  hommes  de  pied,  pref- 
que  tous  Ecoffais  &  quatre  compagnies  de 
cavalerie.  Il  était  chargé  de  s'emparer  du 
pont  de  Lefiinghem  dont  la  prife  devait 
arrêîter  pu  retarder  la  marche  des  enne- 
mis» Mais'  le  Comte  les  trouva  maîtres 
du  paflage.  11  eut  alors  la  témérité  de 
les  attendre  de  pied  ferme  :  mais  fa  pe- 
tite troupe  ^  attaquée  avecimpétuorné^ 
accablée  par  le  nombre  ,  fut  mife  en 
déroute  avec  perte  de  huit  cens  hom- 
mes. Les  vainqueurs  fe  mirent  entre 
l'armée  de  Maurice  &c  les  fuyards,  qui 
furent  obligés  de  fe  fauver  à  Oftende. 
Cette  défaite  qui  devait  perdre  Mauri- 
ce, fat  ce  qui  le  fauva.  Il  tint  dans 
la  confiance  une  armée  ou  les  fuyard* 
auraient  apporté  l'épouvante  &  le  dé- 
couragement :  inftruit  de  ce  revers  pat 
iin  prifonnier ,  il  le  fit  aulfitôt  arque- 


Provinces-Unies»       4^^ 

bufer,   de    crainte    qu'il   ne   répandit    i^qO. 

cette  défolante  nouvelle.    Cette  bataille ^ 

en  retardant  la  marche  des  ennemis , 
lui  laifla  le  tems  pour  choifir  les  pos- 
tes les  plus  avantagicrux  &  taire  les  Jif- 
pofitions  les  plus  Pages.  Enfin  le  défir 
ardent  de  laver  la  honte  de  cette  défai- 
te ,  £u{2;menta  Ton  courage^  Son  aile 
gauche  était  appuyée  à  la  mer;  fa  droite 
s'étendait  fur  les  dunes  &  toute  Tar- 
mée  tournait  le  dos  à  Nieuv/poort. 
Pour  forcer  Tes  troupes  à  vaincre  ou  à 
mourir,  Maurice,  à  Texempe  des  an- 
ciens Capitaines  ,  donna  ordre  aux  bâ- 
timens  de  tranfport  de  gagner  la  hau- 
te mer.  II  craignait  qu'au  moindre  é- 
branlement  ,  elles  n'encreprilTent  de  fe 
fauver  par  eau  ;  ce  qui  ,  dans  la  con- 
fufion  d'un  embarquement  précipité, 
aurait  pu  caufer  la  perte  de  la  plus  gran- 
de  partie  de  l'armée.  Il  établit  fur  les 
plus  hautes  dunes  fix  batteries  de  ca* 
non  qu'il  avait  :  les  m-atelots  Hellan- 
dais  &  Zéelandais  les  y  tranfporterent  à 
force  de  bras  &  les  poferent  fur  des 
planches  pour  leur  donner  une  aiïiette 
foiide.  C'efi:  à  cette  précaution  que 
Maurice  dut  en  partie  le  fuccôs  de  ce:- 
te  journée  ,  parce  que  Tes  canons  ne 
tiraient  jamais  envain;  tandifque  ceux 
de  l'Archiduc  pofés  à  nud  dans  la  plai- 
pe,  n'étaient  pas  en  état  de  diriger  leurs 
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1600,  coups,  &  s'enfonçaient  dans  le  fable  à 

L  chaque  explofion. 

Batniiie  de     Cependant  les  foldats  de  l'Archiduc 
Nicuw-      s'imaginant ,  en  voyant  partir  les  bâtù- 
P°"^'^*        mens  des  Etats ,  que  Maurice  commen- 
Reidan.  6*   ^^^  ^  ^^^^  »  demandèrent  la  bataille  k 
Grot.  ibJ.  grands  cris.    On  eut  beau  leur  repré- 
Dt  Thoiu  '  fenter  qu'il  ferait  plus  fur  de  faire  périr 
B4ntLi>og.    les  Hollandais  par  la  famine  ou  de  les 
accabler  au  moment  de  leur  embarque- 
ment; enflés  de  la  victoire  du  matin, 
ils  le   plaignaient  qu*on   leur  enlevait 
leur  proie  en  temporilant:  lesEPpagnols 
répétaient  infolemment  ce  proverbe  de 
leur  r.ation  :  Plus  II  y  a  de  maures^  plus 
la   victoire  fera  grande.    Aufli  furent* 
ils  les  premiers  qui  s'avancèrent.   Mau- 
rice, accompagné  du  jeune  Henri  Fre- 
derik  ,  qui  ne  voulut  jamais  l'abandon- 
ner ,   parcourut  tous  les  rangs  eft  près 
avoir  expofé  aux  diverfes  nations  qui 
compofaient  fon  armée,  les  raifons  les 
p!us.  propres  à  les  encourager ,  „  mes  en* 
lans ,  (ce  furent  fes  paroles)  nous  n'avons 
...       pas  à  opter  :  il  faut  vaincre  ou  boire  toute 
«j"'  '<  •    YQ2M  de  la  mer."  Vers  les  deux  heures 
après  midi  ,  il  donna  le  fîgnal  du  com- 
bat, en  faifant  tirer  deux  pièces  de  ca- 
non  fur   le  détachement    ennemi   qui 
s'était  avancé.    Les  v  ai  (féaux  de  guer- 
re des  Etats  le   fécondèrent,   en  en- 
voyant leurs  bordées  fur  la  droite  des 
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Efpagnols  avec  tant  de  fureur  ,  qu'elle   j5oO. 

fût  obligée  de  fe  replier  dans  les  dunes. [ 

•L'action  devint  alors  générale:    la  vic- 
toire refta  pendant  quelques  heures  in- 
certaine :  Pinfiuiterie  Efpagnole  fit  des 
prodiges  de  valeur  :   pluOeurs  détache- 
mens  piieient  fous  fes  efforts  :  le  Colo- 
nel de  Vcre  qui  commandait  l'avant  gar- 
de lut  bleilé  :  mais  les  Erpagnols,  ayant 
à  combattre  contre  des  troupes  fraîches  y 
&  Maurice  les  faifait  attaquer  par  divers 
détachemens   qui  fe  reievaienc  l'un   &c 
l'autre  ,   leur  ardeur  devait  fuccoraber 
peu  à  peu:  pour  comble  d'incommodi- 
té ,  le  foleii  qui  tournait  au  couchant 
leur  donnait  dans  le  vifage  ;  &  le  vent 
leur  jettait  dans  les  yeux  le  fable  &  la 
fumée.     La    cavalerie    s'étant    avancée 
pour  les  foutenir^  faire  un  dernier  ellbrt, 
fut  eu.  butée  deux  foispar.le  canon  :  Mau- 
rice envoyant   dans  le  même  tems  un 
détachement  de  cavalerie    qu'il    tenait 
en  rcierve ,   la  cavalerie  Efpagnole  fut 
tout- à-fait  rompue.    Elle  fe  renverfa 
fur  l'infanterie   où  elle  porta  le  dé'br^ 
dre.  Alors  l'armée  entière  de  Maurice 
fit  un  efibjt  général  qui  acheva  la  dé- 
route ;  l'Archiduc  tenta  vainement  de 
rallier  fes  troupes  :    il  reçut  même  une 
légère  bleflure  fous  l'oreiUe  :  s'étant  ré- 
tiré pour  la  faire  panfer,  fon  armée  fe 
débanda  de  toutes  parts  j  à  la  refeivc 
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1 600  ^^  quatre  mille  Allemands  qui  fe  retî- 
rerent  en  bon  ordre,  en  formant  un  bat- 
tailion  quarré.  Les  Etats  perdirent  en- 
viron mille  hommes ,  fans  compter  les 
huit  cens  tués  dans  l'adtion  du  matin. 
L'Arehiduc  laifla  environ  trois  mille 
hommes  fur  la  place  :  fes  munitions , 
fon  artillerie  ,  une  partie  de  fon  baga* 
ge  ôc  p'us  de  cent  drapeaux  ,  tombè- 
rent entre  les  mains  des  vainqueurs. 
lis  firent  un  ^rand  nombre  de  prifon- 
niers ,  entre  lefquels  fe  trouva  l'Amiral 
Mendoza.  Maurice ,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  pourfuivre ,  avec  des  troupes 
qui  étaient  accablés  de  fatigue  &  à  la 
fin  du  jour  ,  à  travers  les  fables  &  lés 
,  ^        fondrières ,  dans  un  pays  où  l'ennemi 

Mcmoires  ^^^''^  ^^^  ^^^^^  ^^^^^  ^^  diftance  en  di- 
PcTchroru  ft^^ce,  palTa  la  nuit  fur  le  champ  de  ba- 
JI.  761.  ^^^^^^'  On  raconte  que  Philippe  Guil- 
laume, Prince  d'Orange  ,  qui  avait  en- 
tendu les  Efpagnols  faire  ferment  de 
tout  égorger  à  la  referve  du  Prince  Mau- 
rice &  Frédéric  Henri  qu'ils  lè  flattaient 
de  m.ener  prifonniers  en  Efpagne,  fut 
pendant  toute  la  bataille ,  dans  des  tran- 
îes  mortelles.  Craignant  de  partager 
leur  fort ,  il  avait  difpofé  des  relais 
pour  fe  fauver.  Tant  que  le  combat 
dura  ,  il  ne  celTa  d'adrefPer  des  prières 
au  ciel  pour  qu'il  accordât  la  vidoire 
à  fes  freiesi 
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La  divifion  commandée  par  Ernft  de   i^OO. 

NûlTau  avait    porté   l'effi'oi   &   la    con- ^ 

fternation  dans  Oftende.    Les   Députés  51,;,^  ^^e 
des  Etats -Généraux  qui  s'étaient  reti  cette  vic- 
iés dans  cette  ville,  étaient  en  proie  aux  ^^"''^• 
plus  cruelles  inquiétudes.    Ils  fe  repen-  j^^-j  ^-n 
taient    d'avoir  expofé    leur    armée  &  x/ 7/.  ^17. 
la  République  à  un  fi  grand  danger: -,  g. 
leur  frayeur  avait  augmenté  lorfqu'ils  a-  Mttertm 
vaient  entendu  le  canon  des  deux  ar  Liv,i2» 
mées.    En  détachant   les  fept  compa- 
gnies  de   cavalerie  qu'ils  avaient  ,  ils 
auraient    pu    charger    les  ennemis  en 
queue,  leur  couper  la  retraite  &  détrui- 
re ou    faire  prilbnniere  prefque   toute 
l'armée.     Mais  la  frayeur  était  fi  grande 
que  perfonne  n'ôfait  fortir  de  la   ville. 
Ils  n'avaient  imaginé  d'autre  reflburce 
que  le  fecours  du  ciel  ;  ils  avaient  paiVé 
la  plus  grande  partie  du  tems  en   priè- 
res.   Mais  ,   lorfque  le  lendemain,   ils 
virent  arriver  le   Prince  Maurice  avec 
les  drapeaux  ,   les  prifonniers  ennemis  & 
les  autres  trophées  de  fa  vidloire  ;  autant 
leur  inquiétude  avait  été  grande,  autant 
fut  vive  la  joie  à  laquelle  ils  fe  livrèrent. 
L'Amiral  Mcndozu  fut  traité  avec  di  Lett.tTvt^ 
ftindion.     Les  cruautés  qu'il  avait  exer-  ^«''Hiaz-rf 
céesfix  mois  auparavant  dans  l'En^pire  »''^''/,  '^'^'' 
étaient  trop  récentes  pour  que  foi'i  mal  ^^^^^^^ 
heur  adtuel  pût  étouner  le  reflentiment  J,;f  ^^' 
&  l'indignation  publiques.     On  eut  bien  j^''    J^''* 
de  la  peine  à  le  dérober  à  la  fureur  des    '  '^* 
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î  600    ^^^^^^s  •  ^^s  firent  mÈin  bafîe  fur  plufienrs 

[_  prifonnicrs  :  ils  les  auraient  tous  mafîa- 

crcs  pour  fe  vanger  des  Efpagnols  qui 
à  la  prife  du  fort  d'Ouden bourg  &  dans 
ie  combat  du  matin  ,  n'avaient  fait  au- 
cun quartier  :  on  fut  obligé  de  donner 
les  ordres  les  plus  feveres  pour  arrêtter 
leurs  bras.  Maurice  lui-même  ne  put 
s'empêcher  de  railler  Mendoza:  Il  y 
a  quatre  ans  ,  lui  dit  -  il ,  q/^e  Monfieur 
Vu^dmlrant  d'^^rragon  defire  de  voir  la 
Hollande  :  maintenant  II  y  entrera  fans 
coup  férir.  Mendoza  fut  conduit  au 
chârcku  de  Woerden  &  delà  à  la  Haye. 
Pendant  fa  détention  qui  dura  près  de 
deux  ans,  la  Veuve  du  Comte  de  Val- 
kenftein  &  les  Députés  du  pays  de  Cle- 
ves  expoferent  les  griefs  qu'ils  avaient 
contre  lui  :  mais  les  Etats  refuferent  de 
juger  un  homme  qui  était  fous  la  pro» 
teétion  des  loix  de  la  guerre  :  ils  refu- 
ferent même  d'accepter  aucune  rançon  ; 
&  par  un  trait  de  patriotifme  qui  leur  fit 
le  plus  grand  honneur ,  ils  ne  ie  délivrè- 
rent qu'après  qu'on  eut  élargi  tous  les 
habirans  dts  Provinces- Unies  qui  fe 
trouvaient  en  prifon  dans  les  domaines 
Efpagnols. 

Au  lieu  de  marcher  droit  à  Nieuw- 
ponrt,  on  perdit  quatre  jours  à  délibé- 
rer ,  fi  l'on  alîlégerait  cette  ville  ou  Dun- 
kerque.  Au  bout  de  ce  tems  ,  Mauri- 
ce vint  reprendre  le  fiege  de  Nieuw- 
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poort:  mais  il  trouva  que  la  vii;e  avait    jgoo. 

reçu  de  nouveaux  renforts.    D'ailleurs [ 

le  tems  devint  fi  mauvais  qu'il  faliut 
lever  le  fiege.  En  fe  retirant,  ilaita- 
qua,  mais  inutilement,  le  fort  Ifabelle. 
Claude  la  Barlotte  ,  un  des  meilkurs 
Capitaines  de  l'Archiduc  ,  fut  tué  dans 
cette  OQcafion  pour  s*ê:re  trop  avancé 
fur  la  contrefcarpe.  C'était  un  fo'dat 
de  fortune.  Il  s'était  furtout  diftin- 
gué  par  des  coups  de  main.  0'>Jîi"<i 
il  s'agiffait  d'attaquer  un  retranche- 
ment ,  de  prefTer  un  alfaut  ,  de  dé- 
bufqucr  des  efcadrons  d'un  polie  avan- 
tageux ,  il  fe  portait  avec  tant  d'auda- 
ce à  ces  opérations bruTaues  &  hardies, 
qu'on  fut  étonné  qu'il  n'y  eut  pas 
trouvé  plutôt  fa  fatale  deftinée.  Il  é- 
tait  né  dans  la  Lorraine.  Le  Comte 
de  Mansfeld  l'avait  amené  de  i*aris  où 
il  était  garçon  Chirurgien  On  l'accu- 
fait  d'avoir  g:ic:né  les  bonnes  grâces  du 
Comte;  en  le  débaraHant  par  le  poifon 
d'une  Époufe  ,  dont  il  était  mécontent. 
Mais  ce  qui  eftplus  certain  ,  c'eft  qu'il 
s'éleva  par  fon  mérite  aux  premiers 
emplois  militaires.  S'il  fut  un  des  prin- 
cipaux Auteurs  de  la  bataille  que  l'Ar- 
chiduc venait  de  perdre,  il  avait,  en 
quelque  forte,  reparé  fa  faute,  en  con- 
.duifant  le  fecouis  qui  fit  échouer  la  fé- 
conde entreprife  de  Maurice  fur  Nieu\Y- 
poort. 


47^      La   République   des 

1600        Ainfi  Maurice  ayant  perdu  toute 'ef- 

^pérance  de   pénétrer  dans  la  Flandre, 

pr*$iineie    ^"'^'^'"^  Gn  Hollande.    La  vidtoire  qu'il 
cîufe  de     avait  remportée^  en  donnant  un  nouvel 
mc-siuteiii.  éclat  à  fa' réputation ,  fat  abfolument 
tre'^Manri.  inutile  à    la  République.    Elle  ne  fut 
ce  &  its    qu'un   malheur  de  plus  pour  IVfpecè 
nérauL^*^"  ^^^ni^ine.    Dans  un  tems  où  la  plupart 
des  Etats  voifins,  fortis  récemment  des 
guerres  ,  avaient  beaucoup  d'hommes 
propres  à  ce  métier ,  les  deux  armées  ^ 
après  avoir  perdu  une  partie  de  leurs 
forces ,  en  étaient  quittes  pour  faire  de 
nouvelles  recrues  :  &  cette  affreufe  vé- 
rité fut   encore  confirmée  par  le  fiege 
d'Oftende  où  il  périt  plus  de  cent  mil- 
le hommes,  la  plupart  Allemands ,  Fran- 
çais, EcofTais,    Anglais,    Italiens  &c.  : 
ils   fembiajent   voler  à  Penvi   fous  les 
drapeaux  de  Tun  ou  de  l'autre  parti , 
pour  aller  s'enfevelir  dans  cette  terre  qui 
dévorait  les  hommes.  Tous  les  hiftoriens 
de  la  nation  conviennent  que  cette  cam- 
pagne fit  naître  le  premier  germe  de  la 
métintelligence  entre  Maurice  &  les  prin- 
cipaux membres  des  Etats.    Grotius  aC- 
fure  que  ceux  de  la  fuite  de  Maurice  , 
habiles ,  comme  le  font  tous  les  coùf- 
Grot.  mil  ^^^^"s ,  dans  l'art  de  femer  ladifcorde, 
l^'^'^xhtrxx,  dès  lors  occafion  d'expofer  !cs 
principaux  membres  des  Eiats  à  l'indig- 
nation du  Prince  &  au  mépris  du  peu- 
ple.   Ils  lei  peignaient  comme  et  gra- 
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▼es  perfonages  y   ardents  à   former  des    i5qq 

plans  ,  hardis  loTlquMls   n'avai  nt  rien * 

à  craindre  &  fe  fouciant  peu  d'expofer 
au  dernier  diin^er  ,  le  Prince  &  tous 
les  braves  défenfeurs  de  la  patrie. 
L'hiftorien  R' yd  ,  mieux  infliuit  que  Pars  Tnàea 
Grotius,  mais  partifan  idolâtre  de  la  ^ar.  269- 
maifon  de  Naflau,  dit  la  même  chore:273, 
mais  il  rejeite  toute  la  faute  de  cette  ^^^^^  ^^fi» 
mésintelligence  fur  les  h>tars  -  Gérf'raux  ^^^^'  5*5 
qui  n'avaient  pas  fuivi  Pavis  du  Com- 
te G  uiliaupne  Louis  ,  qu'  défend  avec 
la  plus  ardente  partiaiitv>.  La  joie, 
dit  -  il ,  de  cette  vidoire  fut  eaipoi:on- 
née  par  le  fouvenir  du  péril  o'^  la  Ré- 
publique venait  d'être  ex pofée:  on  mau- 
difl'ait  les  Auteurs  de  cette  campagne, 
qui ,  fans  procurer  aucun  avantage  ,  a- 
vait  expofé  un  pays  floriffant  &  une  na- 
tion entière,  à  la  fureur  d'un  ennemi  a- 
vide  &  cruel.  Lorfque  Maurice,  dit - 
il ,  s'était  rendu  en  Flandre  ,  les  ha- 
bitans  des  villes  quMl  avait  traverfées, 
avaient  plaint  ce  jeune  héros,  &  tous 
les  Princes  de  fa  ir^aifon  :  ils  avaient  blâmé 
hautement  les  Etats  •  Généraux.  Ils  di- 
fàient  que  ces  pères  de  la  patrie ,  autre- 
fois ,  craintifs ,  prudens,  regardant  com^ 
me  un  gain  de  ne  rien  perdre  ,  &  n'ofant 
prefque  permettre  d'engi'ger  une  bataiU 
le,  n'étaient  p  us  les  mêmes  hommes  :  dé- 
vorés par  l'ambition  de  conquérir,  ils  ne 
craignaient  pas ,  ajoutaient-ils,  d^ezpofer 


47S    La  République  dès 

l5oo    ^^  ^*^^^  entier  de  la  République  pour 
l  les  entreprifes  les  plus  leméraires.   Ce 

changement  de   fyftême  leur  paraifTaic 
d'un  préfage  fini  lire.  D'ailleurs  le  peuple 
fe  fentait  accabler  tous  les  jours  de  nou- 
veaux impôts  au  nom  âes  Etats  &  ne  con- 
naiflait  Maurice,  que  par  le  récit  bril- 
lant de  Tes  conquêtes  &  de  Tes  victoires. 
Il  était  naturel  qu'il  fût  prévenu  con- 
tre le  premiers  ,  tandisque  le    Prince 
était  l'objet  de  Ton  amour  &  de  fa  vé- 
nération.   Il  n'était  pas  difficile  aux  Ca- 
pitaines  qui   fuivaient  Maurice  &  aux 
foldats  qui  s'honoraient  de  marcher  fous 
fes  ordres,  de  mettre  à  profit  ces  difpo- 
JTor  XXX.  fîtions.    Il  y  avait  déjà  quelques  années 
û3.  24.     que  Charles  Roorda,  Gentilhomme  Fri- 
XKXiiL    fon  ,  avait  dit  qu'on  fe  tînt  en  garde 
•9-  contre  les  projets  ambitieux  de  la  mai- 

XXXlV,  fon  de  NafTau»  Il  ne  ferait  donc  pas 
y  y  étonnant  que  le  fage  Barneveld  qui  fe 
ivcIq,  trouvait  à  Oftende  avec  les  autres  Dé- 
^'  ^  pûtes  à  rentrée  triomphante  de  Mau- 
Rtid.  Hifi.^'^CQ  ,  ait  commencé  à  craindre  que  le 
X,  341.  Prince  ,  enflé  de  la  faveur  populaire  * 
2^0..  xu  n'ait  afpiré  dès  lors  à  la  fouveraineté. 
ti.16.  Il  eft  certain  qu'il  y  eut  alors,  non  feu- 
Waaragt.  lemeut  entre  les  diverfes  Provinces , 
Hijl.  vanj.  iT^ais  entre  Maurice  &  les  Etats  ,  une 
V.  Oldwb,  mésintelligence  déclarée;  puifqu'Eliza- 
4°7»  beth  employa  fa  médiation  pour  réta- 
xxxf^n  blir  Pharmonie.  Or  Barneveld  était 
^^    -,*    rame  des  Etats  ;  cet  habile  politique  fa- 
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rait  trop  bien  que  tous  les  hommes  &  1600. 

furcout  ceux  qui  ont  pour  eux  le  pou- '^ 

voir,  les  armées,  l'éclat  de  la  naifiance 
&  des  bel'es  adions ,  font  toujours  dé- 
vorés de  l'ambition  de  dominer.  La 
République  lui  paraifiait  bien  plus  ex- 
pofée  que  ces  pertes  cirés  de  ■aOrece, 
qui  ne  voyaient  jama's  leurs  généraux 
s'illuflrer  par  de  brillantes  adtions,  fans 
s'alarmer  pour  leur  liberté. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  auqmen- troubles 
ter  le  mécontentement  du  peuple  contre  ^icGronia- 
les  Etats  Généraux  ,  fu  i  la  manière  defpo-  s^^' 
tique  avec  laquelle,  ils  avaient  traité  les  „  ..  „.« 
habitant  de  broninpue.  Cette  viUe,  mal  xni.  ^ie, 
gré  les  privil^jres  qu'elle  avait  obtenues  ^qj.  ^ol! 
au  préjudicedesOmmelandes,refurait  ce  Bor. 
fournir  fa  quote-part  à  la  Généralité.  De-AX/v/.  7. 
puis  trois  ans  ,   les  Bourgeois  n'avaient  Grot.  ihjl* 
rien  verfé  dans  la  caifle  commune  :  ils /X 38^. 
foutenaient  que  fous  Tempire  de  la  li- 
berté, leur  condition  ne  devait  pas  é* 
tre  pire  qu'elle  ne  l'avait  été  fous  la 
domination  d'un  Roi.     Les  Etats  Gé- 
néraux ,   après  avoir  employé  inutile- 
ment les  voies  de  la  perAiafion  ,   craig- 
nirent qu'un  tel  exemple  n'entraîiiàcdc 
funeftes  conféquences.     Jls  firent  mar- 
cher des  troupes  vers  Gronirgue.     Ils 
mandèrent  au  Comte  Guilkume  Louis 
de  les  employer  avec   la  garnifon  ,   à 
ramener  la  viUe  à  l'obéiflance.    Le  Com- 
te n'approuvait  pas  les  moyens  violens. 


4^0   La   République   dis 

ifîoo    ^^  commença   par   notifier  aux   Bour- 

^  g  ois  ,    l'ordre    des    Etats  •  Généraux  : 

mais  les  trouvant  obftinésdans  leur  re- 
fus ,  il  fit  entrer  les  troupes  dans  la  vil- 
le l-jes  habitans  frémiflaient  de  fe  voir 
à  la  merci  de  tous  ces  foldats  la  plu- 
part étrangers  ,  Français  ,. Anglais  & 
Allemands.  Ils  fe  rappellaient  que 
Yerdugo  avait  tenté  vainement  la  même 
chofe  fous  le  gouvernement  Efpagnol. 
Mais  tout  cet  appareil  militaire  ne  fit 
qu'augmenter  leur  opiniâtreté.  On  au- 
rait cru  qu'ils  fe  feraient  réunis  aux 
Omraelandes  ;  elles  devaient  en  effet 
pî:yer  leur  contingent  de  la  taxe  de  qua- 
tre cens  mille  florins ,  à  laquelle  on  a- 
vait  bien  voulu  réduire  les  625000  dont 
ils  étaient  arriérés  :  mais  la  haine  entre 
la  ville  §c  la  campagne  était  fi  grande 
qu'elle  prévalut  fur  l'intérêt.  Les  Omme- 
landes  payèrent  cent  mille  florins  pour 
leur  part  :  elles  excitèrent  même  les  Etats 
à  traiter  la  ville  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur. Le  Comte  fc  vit  obligé  de  faire  J 
défarmer  la  bourgeoîfie  :  mais ,  comme  il  ' 
avait  défendu  aux  foldats  d'ufer  de  viq, 
lence;  la  plupart  eurent  foin  de  cacher 
leurs  armes.  Les  Magiftrats  eux-mê«| 
mes  infmuaient  aux  Bourgeois  de  ne  cé- 
der qu'à  la  force  pour  conferver  le  droit 
de  rentrer  dans  leurs  prérogatives,  quand] 
les  tems  feraient  plus  favorables.  Ilî 
n'objectaient  pas  feuiemeat  leurs  privi- 

legesd 


P  p.  0  V  I  N  C  E  s  -  U  N  I  E  s.        J{<ll 

léges  :  ils  s'excufaient  auiïi  fur  leur  im-  i5qd 

puî fiance.    L'hiftorien  K^yd  rapporte i_ 

que  l'année  avait  été  ingrate  &  que  la 
viiie  avait  perdu  prefque  tout  Ton  com- 
merce. Il  paraît  qu'en  eflet  lecommer-; 
ce  allait  alors  fe  concentrer  danslalIoN 
lanie  &i  la  Zéelande.  L'avantage  de 
leur  pofition  attirait  à  elles  la  naviga- 
tior)&  le  ni goce  ;  elles  s'^enrichifTaienc 
à  proportion  que  les  autres  Provinces 
s'épuifaient.  Ainfi  la  jaloufie  augmen- 
tait TobUination  des  habitans  de  Gro- 
nin^e.  Elle  alla  fi  loin  que  les  mem- 
bres de  la  l^éi^cr.ce  furpcndlrcnt  toutes 
les  fonctions  publiques.  Les  Etats  Gé- 
néraux ,  n'imaginant  aucun  autre  moyen 
de  les  réduire ,  ordonnèrent  au  Comte. 
de.  NailLu  d'ériger  une  citadelle  dans 
la  ville.  Le  Bour^uemaître  Joachim 
Altir.j; ,  le  Sindic  Mouillin  &  Joort  van 
Klcjve  »  qui  s'^étaient  montrés  les  p'us 
opiniâtres  ,  fe  rendirent  à  la  llcye. 
Ils  repréientcrent  aux  Etats-  Généraux 
que  la  conftruclion  d'une  fortertlT^  é- 
tait  une  infraction  manircfte  au  trahé 
de  1594  qu'ils  avaient  conclu  en  rea- 
trant  dans  l'Union  ;  qu'on  n'avait  ja- 
mais permis  d'en  élever  dans  les  cités 
lir^res  &  furtout  à  Groningue  où  les 
citoyens  avaient  fou  vent  dimoli  cet  in- 
ûrument  de  la  tyrannie.  Ils  dirent 
qu'ils  nVvaient  encore  oppofé  que  des- 
laifcns  aux  demandes  dgs  Etais.  Ils 
Tom.  ir.  X 
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4S2    La  République    des 

1600.   finiflaient  en  offrant  de  fe  foumettre  à 

^_ la  taxe ,  fi  Ton  voulait  les  délivrer  de 

cette  fnarque  d'efclavage  fi  odieufe  &  fi 
flétrifiTante  que  Machiavel  (  *  )  lui  -  mô- 
me ,  ce  fameux  inftitutcur  des  tyrans , 
n'avait  pu  s'empêcher  de  la  condam- 
ner. Ces  raifons  ne  perfuaderent  pas 
les  Etats.  Ils  répondirent  qu'un  zélé 
apparent  pour  le  maintien  des  privilèges 
avait  déjà  fervi  de  prétexte  aux  enne- 
mis fecrets  de  la  liberté  ,  pour  intro- 
duire les  Efpagnols  dans  la  ville.  Les 
Groninguois  avaient  fi  fouvent  violé  le 
traité  de  1594  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
s'en  authorifer  ,  ni  reclamer  les  droits 


<*)  On.'n'avait  pas  encore  deviné  le  but 
qu'un  Républicain  aufïï  zélé  que  Machiavel , 
qui  ,  dans  fes  ouvrages ,  fait  des  éloges  con- 
tinuels de  Brutus  &  de  Casfius  ,  qui  trempa 
lui -même  dans  une  confpiration  formée  con- 
tre les  ufurpateurs  de  fa  patrie  ,  pouvait  avoir 
en  écrivant  fon  traité  del  principe  :  le  Chance- 
lier Bacon  l'avait  entrevu  :  &  avant  que  Rouf- 
feau  eût  dit  que  Machiavel  ,  en  feignant  de 
donner  des  leçons  aux  Rois  ,  en  donnait 
de  grandes  aux  peuples  ;  le  Sieur  Beaufoj-t, 
Auteur  de  la  vie  de  Guillaume  I.  en  Hollan- 
dais ♦  avait  dit  ,  avec  l'énergie  qui  carafte- 
rife  la  plume  de  cet  hiftorien  Républicain  , 
que  Machiavel  n'avait  choifi  l'infamie  Borgia 
pour  fon  héros  que  pour  rendre  les  Princes 
odieux.    Toiii.  III.  p.  4^7. 
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de  la  liberté  ,    après   avoir   traité    les   t(5qq 

Ommelandes   avec   tant    de    tyrannie? '^ 

Ils  avaient  d'ailleurs  poulTé  les  cho- 
fes ,  à  Textrémité  :  ils  avaient  celTé  les 
fondtions  du  gouvernement  ,  difTipé 
le  tréfor  public  ,  arrêtté  les  impofi* 
lions  de  la  ferme  ,  &  la  taille  fur  les 
maifons  :  il  était  donc  devenu  néceflai- 
re  de  conftruire  une  citadelle  qui  f^rvi- 
rait  à  reprimer  les  méchans,  à  protéger 
les  bons ,  &  à  prévenir  L  s  mauvais  deC. 
feins  des  partifans  fecrets  de  l'iLrpao;iie." 
En  conféquencejes  travaux  de  la  forte-  ^xl^m 
refle  furent  continués  :  &  la  Régence  ^  *  uff 
ayant  été  changée  ,  la^  tranquillité  futx/7,  504. 
rétablie  dans  la  vil'e. '-Ce  trait  de  ri- 
gueur dompta  fi  bien  'es  habirans  de 
Groningue  que  les  Ecats- Généraux  ,  ju- 
geant n'avoir  plus  rien  à  craindre  de 
leur  efprit  inquiet  &  turbulent,  firent 
démolir  cette  fortercffe  en  1607. 

On  vit  avec  étonnement  les  Frifons  Troubles 
travailler  à  la  conftrudtion  de  ce  menu-  ^^'  laFrife. 
ment  odieux  qui  devait  tenir  leurs  voi  j^,.j  xrri, 
fins  dans  l'efcl-ivage.    Ce  trait  de  haine -^^ijVroS* 
&  de  jaloufie  était  d'autant  p!us  révol-  ^ 
tant  qu'eux-mêmes  étaient  en  proie  à 
des  divifions  occafionnéps  par  le  refus 
de  payer  les  taxes  publiques.    Les  ha- 
bitans  des  villes  de  la  Frife  attiraient  à 
eux  toutes  les  charges;  &  faifaient  tom- 
ber le  poid  des  taxes  fur  les  terres  & 
les  troupeaux.     Les  payfans  de  cette 

X  2 


La   République  de^ 

I-^OO    Province,  toujours   idolâtres  de  leur  lî- 

[  bercé  &  ne  pouvant  oublier  qu'autrefois 

eux  feuls  avaient  eu  part  au  gouverne- 
meiJt, éclatèrent  contre  ces  projets  am- 
bitieux.   La    Province  fe   partagea  en 
ceux  fadtions.    Une  partie  des    Etats 
s'aflcmbla  à  Franequer  &  l'autre  à  Leeu- 
waarden.     Ce    rchifme    occafionna   un 
grand  défordre  dans  les  finances  &    le 
gouvernement  civil;  on   craignait  qu'ail 
ne  produisît  une  guerre  civile;  leStad- 
houder  liOuis  Guillaume  eut  même  re- 
Refoi.  mu.  cours  à  fes  troupes  pour  rétablir  le  bon 
Sc^utnb,     Qj-^je,    (Je  parti  violent  jetta   l'a'arme 
dsns  les  erprits  :  on  publia  qu'il  voulait 
détruire  les  loix,pour  s'é'ever  à  la  fou- 
veraineté.    Les   Etats   des  autres  Pro- 
vinces fe  virent  obligés  d'envoyer  fur 
les  lieux  des  arbitres  qui  terminèrent 
les  chofes  à  l'amiab'e. 
Le  coir-        ^^^  divifions  inteftines  n- empêchaient 
ipcrtydé-  pc-s  ^a  République  de  fe  préparer  à  pouf- 
foiéparies  l'gj.  ^^  guerre  avec  visueur.    Si  la  vic^ 
de  Dini.     toire  de  Nieuwpoort  ne  lui  procura  au- 
kerque,     cun  avantage  pour  le  moment,  elie  ne 
kifia  pas  de  lui  donner  au   dehors  un 
nouvel  éclat,  &  d'augmenter  le  courage 
des  citoyens  au  dedans.     Auffi  les  Pro- 
vinces obéiflantes,   £yant  alors  propcfé 
de  nouveaux  articles  d'acommodement^ 
Barneveld  répondit   à  leurs   Députés, 
que  les  Provinces -Unies  n'écouteraient 
aucune  propofition ,  avant  que  les  trgur 
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pes     étrarceres    eufTent     entièrement   j(5oo. 

t^uidé  les  Païs-bas  &  le  Roi  d'Efpagrre [_ 

renoncé  formellemenc  à  toute  préten- 
tion fur  les  dix-fept   Provinces.     J.es- 
Etats   Géfiéraux    n'avaient    pas    réufTi 
dans  la  defcente  quMs  avaient  fait  exé- 
cuter en  Flandre.  :  ils  prirent  d'autres 
mefures  pour  mettre  û^  aux  piraieries- 
des  armateurs  de  Dunkerque.     Depuis 
que  la  République  commençait  à  s'en- 
richir par  le  commerce,  ces   intrépides 
corfaires  avaient  troublé  fa  navigation. 
Dès  l'an  1589 ,  on  s'était  vu  obligé  d'ar-  M^^uren 
mer  contre  eux.    Mais  le  dépit  ,  funsAT^.  ^ip^ 
doute ,  de  fe  voirenlever  tout  d'un  coup 
des  richelTis  acquifes  par  une  laborieufe 
induftrie,  firent  adapter  contre  eux  lai 
plus  crueile  politique;    Sans  penfer  que' 
l'établillement  de   la  République  était 
dû  à  de  vrais  écumeurs  de  mer, on  prit^ 
le   parti  de  refurer  aux    armateurs  de 
Dunkerquc  .    les  dro  ts   de  la    guerre. 
On  pendait  to'js  ceux  que  Ton  pouvait 
attraper.    En  1597  ,  is  furent  attaqués  '^'^  377- 
p.ir  des  forces  Pu p(:Tieuros.   Quatre  vjn^t '^''^-  ■^^' 
trois  périrent   les  armes  à  la  main  :  ^V^' 
quarante  trois,  faits  pnibnniers,  furent ^/'^^^,,^ 
pendus  fans    miféricorde.     Ces   exem     g  '^^' 
p!es    terribles    n'intimiiaient    pas    des  ^^^^'^ 
hommes  qu'animait  li  vengeance  &  Par- ^jt^ 
deur  de  faire  leur  fortune  d'un  feul  coup 
de  main.     Voyant  qu'on  ne  leurfjiPaïc 
fcu:un  quartier  ,  ils  le  défjndaieat  avec 
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1600.  le  courage  du  défefpoir  :  onlesvîtfou- 

vent  mettre   le  feu  aux  poudres  &  fe 

R&ld,  xn,  ^^i^s  fauter  en  Pair  plutôt  que  de  fe 
rendre.  Les  Capitaines  des  vaifleaux 
de  guerre  ôfaient  à  peine  les  attaquer. 
Excités  enfin  par  les  négocians  qui  fe 
plaignaient  de  leur  négligence  ou  de 
leur  incapacité  ,  ils  prirent  fi  bien  leurs 
mefures  qu'ils  vinrent  à  bout  de  s'empa- 
rer de  cinq  bâtimens  armés  en  courfe. 
Tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  bord  furent 
pendus.  Ce  dernier  trait  de  rigueur  ache- 
va d'irriter  les  autres  Corfaires,  Il  pa- 
raît que  jufqu'alors  ils  épargnaient  leurs 
prifonniers,  fans  doute  pour  ne  pas  per^ 
dre  l'argent  de  leur  rançon.  Dansleui: 
fureur  ,  ils  jurèrent  de  détruire  la  pê- 
che des  Eûllandais  &  des  Zéelandais. 
Ils  tombèrent  fur  les  pêcheurs,  ils  cloue- 
j^^^  rent  quelques  uns  de  ces  malheureux 

xxrir.       ^^r  l^urs   bâtimens  qu'ils  brûlaient  ou 
46.  coulaient  à  fond.    Ces  violences  avaient. 

Crot.  hiji.  ixi  er.  partie lacaufe  de  l'expédition  fai- 
IX,  402»  te  en  Flandre  :  &  comme  elle  n'avait  pas 
réuffi,  on  fit  armer  un  fi  grand  nombre 
de  bâtimens ,  que  plufieurs  de  ces  Cor- 
faires  furent  pris  &  punis  par  le  fuppli-- 
ce  ordinaire.  Cette  cruauté  ne  rendit 
pas  la  vie  au  pécheurs  fur  lefquels  ils 
avaient  exercé  d'affreufes  repréfailles  : 
les  armateurs  n'en  devinrent  que  plus 
audacieux  t  ils  pouiTerent  même  la  té- 
ciérité  jufqu'à  débarquer  leurs  prifon- 
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niers  près  de Schevenin^iuen  , pour  avoir   160I. 

leur  rançon:  plufieurs  furent lurpris par 

des  foldats  cachés  dans  des  barques  de 
pêcheurs  ,  &j  fubirent  le  fuppiica  ac- 
coutumé» 

Les  EfpafrnOiS  avaient  alors  bien  de  conq'i.!te 
la  peine  à  éteindre  les  ré vohes  militai- jj^^^''^'^- 
les:  ils  ne  pouvaier.t  payer  les  troupes  j^'icui s.* 
qui  faifaient  toujours  des  courfes  dans 
les  pays  voillns   neutres  :    les   habitans  Grot,   ujf, 
des  pays  de  Juliers  &  de  Liège  avaient  ^-  ^06, 
beau  fe  plaindre  :    l'Archiduc  fous  pré- ^^j^^/*-';^'» 
texte  de  ne  pouvoir  réprimer  ces  foldats  -^^^•''^*' 
effrénés  ,   les  laiflait  vivre  aux  dépens 
de  fes  voifins  &  de  fes  nouveaux  fujets. 
Les  ^arnifons  que   les  Etats  avaient  fur 
ks  frontières,  s'authorifaient  de  ces  vio- 
lences ,    pour    achever  d'accabler  ces 
malheureux  voifins.    Sous  prétexte  qu'il 
leur  était  égal  qu'on  alTiftât  leur  enne- 
mi de  force ,  ou  de  gré ,  ils  les  foumet- 
taient  à  de  fortes  contributions.    C'eft 
ainfi   que  fe   paiïa  la   première   faiTon. 
Enfin   la  France  ayant  afilllé   les  Pro- 
vinces-Unies d'une    fomme  confidéra- 
ble  &  la  Province  de  Hollande  ayant 
achevé  d'alTurer  les   fonds  de  la    cam- 
pagne ,   en   mettant  un   nouvel  impôt 
fur  les  cheminées. ,    les  Etats  réfolurent 
de  frapper  un  coup  décifif     La  Reine  . 

Elisabeth  promettait  de  leur  d'envoyer  xl/iii 
cinq  mille  hommes  :  le  motif  de  fa  con-      .    '. 
duite   efl  aflez  fmgulier.     Elle  s'était  ^^^'  ^^^' 
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refroidie     envers     îe    Comté    d'SFex 
t[u]    s'était   mal  comporté  en  ÎTlande,,^- 
où  elle  l'avait    envoyé   pour  -éteindre 
unre   révolte.    Effex  fe  vengea  ,  en  la 
tournant  en  Tidicule:  il  peignait  là  ReP 
ne  comme  une  vieille  femme  qui  avait 
i'efprit  autll  courbé  que  le  corps.  Eliza- 
beth  en  fut  inftruite.    Elle  roulait  des 
projets  de  vangeance,  lorfque  îe  Comte 
fe  révolta  ouvertement,    il  fut  pris  & 
y.erdit  la  tête  fm  Téchaffaut.     Il  avait 
toujours  été  le  plus  zélé  partifan  de  la 
guerre    &    des  Provinces- Unies.     La 
Reine  voulut  montrer  que  l'afcendant 
j  ..j^    de  ce  favori  fur  elle,  n'avait  eu  aucune 
_3  jV  '    parr  aux  fecours  qu'elle  avait  fournis  à 
^  a-.ien    la  République,    Elle  promit  de  l'aider 
XiLUi.     de  cinq  mille  homimes  entretenus  à  fQS 
frais.    Mais ,  comme  les  Efpaghols  tour- 
naient tous  leurs  efibrts  fur  Oftende  ,  elle 
Vûderl.     voulait  que  les  Etats  portalTent  en  Flan- 
ij/fi  IX.    dre  le  théâtre  de  la  guerre.    Mr.  \Va» 
gensar  préfume  qu'elle  avait  des  defleins 
fur  Oftende;  &  que  c'eft  pour  cette  rai- 
fon  qu'elle  engagea  les   Etats  à  y   en- 
voyer îe  chevalier  Yere  avec  les  vieux 
&  ''nouveaux  régimens  Anglais.    Cette 
conjedtiire  ne  me  parait  appuyée  fur  au- 
cune preuve  folide.    Car  la  Reine  ne 
réalifa  jamiais  fes  brillantes  prom.elTes  :  el- 
les ne  fervirent  qu'à  échauffer  le  coura- 
ge de  Provinces  Unies.    Les  Etats- Gé^ 
néraux  concertèrent  une  nouvelle  ex- 
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pédition  en  Flandre.    I^e  Comte  Louis-  j^OI. 

Guillaume   eut  beau  la    déi'hpprouver  

comme  la  première  :  le  cheva!ier  Vere 
fut  envoyé  avec  une  partie  de  l'armée 
aux  environs  d'OAende.  Pour  taire 
réulfir  cette  expédition  ;  le  rcfte  de  Tar- 
mée  devait  arracher  l'ennemi  da  coehiï 
de  la  Flandre  ;  en  attaquant  les  places 
qu'il  occupiiit  vers  le  Rhin.  La  cam- 
pajzne  fut  ouverte  par  la  prife  de  Kra- 
kou  dansée  Comté  de  Meurs  :  cette 
place  fut  emponie  par  la  valeur  du  Ca- 
pitaine Klo'ck.  En  fuite  M-aurice  s'a- 
vança vers  Rhinberk  dont  il  forma  le 
biocus  le  12  de  Juin  &  fe  rendit  mai-* 
tre  le  trente  Juiliiet  ,  malgré  la  défenfe 
vi^oureufe  d'une  garnifon  de  deux  mille 
deux  cens  hommes,  li  s'avança  au Ificôt 
fiprès  vers  la  ville  de  Meurs  occupée  par 
le  Duc  de  Cleves  qui  s'en  était  adju|j:;è 
la  propriété  ,  comme  Seigneur  Suzerain.- 
Maurice  fbutenant  que  ce  Prince  avait 
forfait  fes  droits,  en  manquant  de  proté- 
ger la  ville,  &  faifant  valoir  par  tes  ar- 
mus  le  teflament  de  la  dernière ComteP. 
fe  qui  iui  avi.it  légué  ce  Comté,  s'en 
rendit  maître  &  mit  garnifon  dans  la 
>ilie.   . 

Cette   campagne  ne  produîfit  |^omtc.i,j-,t 
reni'c  qu'on  avait  efpéré-     L'Archiduo'-i;»  ''«:'.« 
gagné  par  L^s. vives   inftances  des  i^lî^''''^-*'^'-'"'^** 
mards  ,  qui  foulfraient   beaucoup  des^Mcrcr^r. 
courfca  de  k  .garnilbn  Hoilandaiik.&'XiSwiUs  • 
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160I.  jaloux   de  montrer  que  la  défaite  de 

1  Nieuwpoort  n'avait  pas  ruiné  fes  forces, 

Reidan,  ^^^^^  ^cnu  bloquer  Oftende  vers  la  fiiv 
du  mois  de  Juillet.  C'eft  le  fiege  le 
plus  mémorable ,  le  plus  long  &  le  plus, 
meurtrier  que  l'hiftoire  moderne  nous 
retrace.  Il  dura  plus  de  trois  ans.  No- 
tre plan  ne  nous  permet  pas  de  tra- 
cer au  long  une  entreprife  fi  fertile  en 
événemens  :  nous  ne  pourrons  qu'en 
ébaucher  les  principaux  traits  ;  mais 
pour  ne  point  partager  l'attention  du 
leâeur  ;  nous  avons  jugé  à  propos  de 
lui  offrir  ces  traits  à  la  fin  ,  renfermés 
dans  un  même  cadre  &  fous  un  même 
point  de  vue.  Maurice  fît  de  vains  ef- 
forts pour  arracher  l'Archiduc  de  ce 
fiege:  il  entreprit  même  celui  de  Bois- 
le-Duc  qu'il  fut  obligé  d'abandonner, 
n'ayant  pas  alfez  de  troupes  pour  le 
continuer. 

Au    printems   de   l'année  fuivante, 
Maurice  fe  trouvant  à  la  tête  d'une  ar- 
^        mée  de  dix-huit  mille  hommes  de  pied 
1002.  gj  ^Q    çjj^q  mille  chevaux  ,  fe  mit  le 

premier    en    campagne.      Il    palTa   la 

Meufe  ,  pénétra  dans  le  pays  de  Liè- 
ge &  s'avança  jufqu'à  St.  Tron  ,  dans 
le  deffein  de  fe  rendre  en  Flandre 
en  traverfant  le  Brabant.  Mais  les  Ef- 
pagnols  ayant  augmenté  leurs  trou- 
pes par  de  nouveaux  renforts ,  lui  dif- 
puterent  le  paflage.    Ils  étaient  com^ 


Prife  de 
Grave. 
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mandés 'par  Mendoza  alors  délivré  de   j^q^s 

prifon  C*)  &  par  Ambroife  Spinola  qui ^l. 

■devint  fi  fameux  dans  la  faite.  Mau- 
rice fe  voyant  arrôtté  ,  fans  pouvoir  les 
attirer  au  combat,  prit  le  parti  de  re- 
culer vers  la  Meufe.  Mais  pour  ne  pas 
paraître  avoir  fini  la  campag;ne  fans  au- 
cun avantage,  il  fe  rabattit  fur  la  ville 
de  Graave  qu'il  inveftit  tout  à  coup  à 
la  face  de  l'armée  ennemie  qui  n'ofà 
l'attaquer.  Mendoza  fit  de  vains  efforts 
pour  introduire  des  fecours  dans  la  pla-  ^9^^P^- 
ce:  la  ^arnifon  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre ,  après  avoir  foutenu  courageufement 
le  fiege  pendant  deux  mois.  Maurice» 
s'étant  fait  inaugurer  folemnellement 
dans  cette  ville  qui    faifait   partie  dQS 


(*)  On  ne  devinerait  jamais  qu'elle  fut  j^^iJan. 
l'occupation  de  ISIendoza  dans  fa  longue  prifon.  XVIII. 
On  aflure  qu'il  s'amufait  à  dreiïer  deux  coqs 
au  combat  ;  ii  avait  donné  ie  nom  d'Albert  à 
Vmtï  de  celui  de  Maurice  à  l'autre,  s  Comme 
ce  dernier  battait  toujours  fon  advcrfairc  ; 
Mendoza  changea  leurs  noms  ;  mais  quel  fut 
fon  tionncmcnt  lorfc;u'aprcs  les  avoir  lailTës 
rcpofcr  quelques  jours  ,  il  vit  le  coq  qui, 
fous  le  nom  d'Albert  dtait  toujours  battu , 
vaincre,  fous  le  nom  de  Maurice,  l'autre  coq 
qui  portait  -alors  le  nom  d'Albert  !  L'Auteur 
Hollandais  ajoute  que  Mendoza  en  conçue  des 
préfages  finiftres  pour  les  EfpagnoU. 

X  6  \ 


4p2        La  RÉPUBLIQUE    DES 

jKq^  '  domaines  Seigneuriaux  de  Ton  père ,  con* 
'  '^l  gédia  la  cavalerie  Ailerrfande  &  fîi  ren- 
*  trer  Je  relie  de  l'armée  dans  les  quar- 
tiers d^hiver. 
Fcvoiîe         Cette  campagne,  joint  aux  féditions 
r.\mr<]iia-  des  troupes Efp^gnoles ,  contribua  beau- 
hw.  ries      coup  à  ralentir  le  fi-ge  d'Oftende.      II 
t>agno!s.  cft  éiomant   que  le    Miniftere  Erpa«^^ 
gnoi  qui  avait  fi  fouvent  vu  fes  projets 
Mtteren     tenveil^s  par  les   révoltes    militaires , 
XXIV.      n^ait  pas  pris  des  mefures  efficaces  pour 
•  ifs  prévenir.    Cependant  une  partie  des 

troupes  de  PArchiduc,  après  avoir  de* 
mandé  vainement  les  arrérages  qui  lui 
étaient  dus,  forma  une  des  plusdange- 
leufes  féditions  dont  les  Pars-  bas   Au- 
trichiens euilént  encore  éprouvé  le  m.aU 
heur.    Les  mutins  fc  cantonnèrent  d'a- 
bord à  Helm.ond;  ils  s'empareront  en- 
fuite  de  ïloogdraten.  Ils  fe  choifirent  des 
chefs  :  ils  fe  donnèrent  des  ioix,  &  ravage-^ 
rent  les  campagnes  avec  beaucoup  d'or- 
dre &  de  difcipiine.    Comme  ils  avaient 
traité  avec   les  Hollandais  pour  avoir 
des  munitions  de  guerre  &  de  bouche , 
l'Archiduc  les  déclara  rébelles,  traîtres , , 
méchans ,  &  mit  leurs  têtes  à  prix.    Ces  ' 
mutins  qui,  parle  concours  des  mécon- 
t^ns  ,    formaient  alors  un  corps  redou- 
table de  près  de  fix  rr.i  lie  hommes,  eu- 
rent l'audace  de  fe  défendre  dans  une 
apologie  publique.    CommiC  dans  l'édit. 
de  profcrJption  oft  leur  imputait  la  per- 
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te"  de  Grave ,  ils  en  prirent  occafion  de   1^2' 

s'égayer  aux  dépens  d*AKx'rt  avec  tou- ^ 

te  ia  licence  militaire.    Ts  reprochaient 
à  l'Archiduc  de  n'avoir  perdu Graave, 
que  parce  qu'ii  n'avait  pas  pu  le  coura- 
ge de  fe   n-iCfurer    avec    Maurice  :  ils 
Taccuferent  de  les  avoir  vus  avec  plai- 
ilr  vivre  aux  dépends  des  peuples  neu- 
tres ,  pour  employer  leur  fo'de  en  luxe 
&   en  boTlre   eh  ère.     11  avait   proscrit 
leurs  biens  &  leurs  perfonnes.    Quant 
à  nos  biens  ,    que  pouvons  nous  per-      ^ 
dre,  dirent-  ils,  puifque  nous  n'avons 
rien.    Quant  à  nos  vies  y  nous  avons  des 
armes  &  du  coura^re  pour  la  défendre; 
De  pareilles    menaces  peuvent  effrayer 
des  femmes  &  des  en  far  s;  mais  non  pas 
des  hommes  &  des  foidars.    11  eft  éga- 
lement injufte  &  honteux  de  laiirer  pé- 
rir de  mifere  lant  de  brûves  gens  dont 
les  plus  hautes  recompenfes  ne  peuvent 
p£iyer  les  fervices  &5   les    dangers.     Ils 
font  donc  authorifés  à  s'indemnifer  fur 
les  terres  de  leur  débiteur.    „  Le  non- 
ce du  Pape   eifaya  vainement    de    les- 
ramener.    Ils  fe  mirent  fous  la  protec- 
tion des  Etats.    Ils  s'engagèrent  à   les  ^^'•^^^^« 
fervir  fidèlement.    Et  ce  qu'on    n'avait  ^^^-^ 
jamais  vu  ,   c'eft  qu'ils  ne  firent  qu'un  ^^^^-  ^''^• 
accord  conditionnel  jofqu'au  cems  qu^ils  ^'^^*  ^^^* 
s'accomoderaient  avec  l'Archiduc  ,   ef- 
poir  auquel  ils  ne  voulaient  pas  renon^ 
cer.    Ils  rei^trerent  en  cflet  fou^  fcsdra- 
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1602    P^^"^  après  une  révolte  de  deux  ans. 

'_  lis   rendirent  même  avec  fidélité    aux 

Etats- Généraux  la  ville  de  Grave  où 
Maurice  avait  logé  un  de  leurs  déta- 
chemens  ,  parceque  la  petite  ville  de 
Hoogftraten  ne  pouvait  les  contenir 
touf.. 
Mort  de  la  La  plupart  des  opérations  militaires 
Reine  EU-  fg  concentraient  dans  le  fiege  d'Often- 

; de  ,  lorfqu'on  apprit  la  mort  d'Elizay 

^   ^     beth  ,  arrivée  le  3  Avril  160^.    Cette 
1 00  j .  princefle  a  fu,  par  la  manière  ferme  dont 
elle  tint  le  fceptre  ^  l'état  floriîTant  & 
Grot.  XII.  j-edoutable  où  elle  mit  fon  Royaume, 
^^  obtenir  une  place  parmi  les  plus  grand  s 

-  RoiSi  Son  goût  pour  la  coquetterie  & 
fon  penchant  au  defpotifme ,  la  portèrent 
cependant  à  des  allions  qui  ont  ob* 
feu r ci  fes  belles  qualités.  On  n^  pour- 
ra jamais  laver  fa  mémoire  flétrie  p? r 
la  mort  de  Marie  Stuart.  On  doit  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  mis  afîez  de 
fmcerité  dans  fes  négociations.  Pour 
conferver  fon  Royaume  en  paix ,  elle 
crut  devoir  allumer  les  guerres  dans 
le  continent  :  &;  lorfqu'elle  fe  vit  mal- 
gré elle  entraînée  dans  les  troubles 
qu'elle  avait  fomentés ,  elle  fut  une  pro- 
te^^trice  très  dure  &  une  alliée  très  ca- 
pricieufe.  Tour  à  tour  elle  confeilla 
aux  Provinces -Unies  de  refter  attachées 
à  l'ancienne  religion  &  au  Roi  ,  refufa 
d«  les  incorporer  à  ibn.Roy.aumd  ,  & 
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fît  enfuite  tous  Tes  efforts  pour  les  ré-  j^q^ 

duire  fous  fa  domination.    Elle  ne  leur £2 

accorda  des  fecours  qu'en  fe  les  atta- 
chant   par    une   odieufe    dépendance. 
Elle  femblait  prendre  plaifir  à  les   en- 
tretenir  dans  des  inquiétudes  ;     leur 
demandant  fans  cefle  fon  payement  8c 
les  menaçant  toujours  de  faire  fa  paix 
avec  TEfpagne.    Ainfi  les  Etats -Géné- 
raux ne  furent  pas   beaucoup   afteétés 
de  fa  mort    Comme  fa    vieillefle    lui 
faifait  défirer  la  paix  avec  ardeur  ,  ils 
efpéraient  que  fon  fuccefieur,  étant  dans 
cet  âge  bouillant  où  l'on  aime   à  s'il- 
luftrer  par  de  grandes  entreprifes,  pren» 
drait  leur  défenfe  avec  plus  de  chaleur. 
Ils  avaient  eu  foin  de  cultiver  fon  ami- 
tié.    Comme    il    réunifiait  l'Angleter- 
re ,  l'Ecofle   &:  l'Irlande  ;  fon  influen- 
ce   devait    donner  une   prépondéran- 
ce décidée  à  leur  parti.    lis   doutaient 
n  peu  qu'il  époufàt  leur  caufe  qu'à  la 
nouvelle   de   fon    couronnement  ,   on 
îunna  les  cloches  dans  toute  la  Hollan- 
de; &  l'on  fit  partout  des  feux  de  joie. 
On  écrivit  pour  le  féliciter  fur  fon  avè- 
nement  à  la  couronne.     Cette   lettre 
fut  fui  vie  d'une  ambaflade  folemnelle, 
compofée  du  Prince  Fréderilc  -  Henri , 
frère  de  Maurice  ,  de  Walraven  deBre- 
derode,  du  Grand  -  Penfionaire  de  Bar- 
neveld,  &  de  Jacques  Y alke.',  Receveur 
de  ZéelâTide. 
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l'6o7        M^îs  quelle   fut  leur  furpriP: 
_^__    A\  qu'arrivés  à  Londres  ,   ils  apprii 
Traité  en-  Connaître  le  nouveau  Roi  !    Ami  des 
trciaFran-  lettres  &  de  la  paix,  il  n'avait  que  de 
ce  &  l'Ai-  i'éioignement  pbirr  tout  ce  qui  pouvait 
âî^ftiveur    troubler  tlbn  repos  :  profond  dans  la  cou- 
des pro-      troverfe,  il  aimait  mieux  combattre  a- 
UiX^s!'      ^^^  ^^  plume  ,    qu'avec  l'épée.    Ainfî 
les  Députés  .s'abouchèrent  avec  Rosny 
j\h-n  de    qui  dcvlnt  enPuite  Duc  de  SuLy,  alors 
SuHy  ,      ehiargé  de  condujrêune  négociation  où 
Tom  IL    ils  devaient  avoir  part.  Jacques  I,  difent 
^54  -55'  les  Mémoires  de  ce  Miniftre  Français , 
folt  par   artifice  ou    autrement ^  afin  de 
fe  faire  plus  fokmneîîement  rechercher 
par  le  R.0I  d'Efpugm  y   ne  parlait  des 
Provinces  -  Unies  qu\ivec  une,  efpece  de 
-blâme   ou   de   mépris  <f  ne'  ks  nommant 
gaafi  point  autrement  que  rébelles  à  leur 
Prince,     Inftruits  de  ces  dirpofuions  9 
les  Députés  des  Provinces- Unies ,  ayant 
enfin  obtenu  audience  de  ce  Monarque, 
commencèrent  par  lui  répréfenter  avec 
force,  lajufhice  deleur  csufe,  &îui  mon- 
.    trerent  enfuite  combien  il  était  de  Ton  in- 
térêt de  les  afTifter.    Jacques  ne  leur  fit 
qu'une  réponfe  vague  &  générale.  Mais  ,- 
lorsqu'il  eut  conféré  plus  amplement  a- 
vec  Sully   &  Barneveld  ,   ce   Prince^ 
dont  l'ame  était  molle  &  faible,  fe  lais- 
fa  peu  gagner  par  ces  habiles  négociateurs. 
Pour  l'attacher  aux  intérêts  des  Provin- 
ces- Unies,  Barneveld  lui  fit  cjueadre 
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que   TErpacne  n'était  pas  éloigîiée  de  ^ 

Teconnaitre  leur  indépendance.  11  pro 
dnifit  même  une  lettre  où  l'Empereur 
Rodolphe  découvrai:  au  Duc  de  Bruns- 
wyk  cet  important  fecret.  Le  Comte 
d'Arember^  ,  Ambafiadeur  de  l'Archi- 
duc ,  eut  beau  traverfer  cette  négocia- 
tion :  elle  fut  menacée  avec  tant  d'a- 
crefle  que  Rosny  vint  à  bout  de  con- 
clure un  accord  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre en  faveur  des  Provinces-Unies, 
îles  deux  Rois  promettaient  de  faire  leur 
poffjble  pour  engas;er  l'Efpagne  &i'Ar- 
chiduc  à  mettre  fin  à  la  guerre,  en  re- 
connaiflant  les  Etats  des  Provinces-  U- 
nies  ,  comme  étant  fujets  des  deux 
Royaumes  ou  de TEmpire Germanique, 
à  des  conditions  qui  les  afluraffent  con- 
tre une  djminatjon  abfo.ue  ou  en  leur 
laifîant  une  exiflence  qui  les  détachât 
afiez  de  l'Efpaj^ne ,  pour  ne  donner  au- 
cun ombrage  aux  deux  Rois.  Si  ces 
elforts  ne  réufTiffaient  pas  ,  i;s  s'enga- 
geaient à  fecourir  les  Etats  d'une  ar* 
mée  confidérabe  levée  en  Angleterre 
&  payée  par  la  France  :  mais  le  tiers 
de  cette  Ibmme  devait  être  déduit  fur 
Pargenr  que  l'Angïeterre  avait  prêté 
à  la  France.  Les  Etats -Généraux, 
efpérant  qu'en  vertu  de  cet  accord  , 
lis  tireraient  des  fecours  plus  coniidé- 
rablcs  de  leurs  alliés,  accédèrent  au 
uaité.    Mais  ils  ne  purent  vaincre  le 
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l6o^.  perîchant  du  Roi  Jacques  pour  la  paix, 

, :_!  ni    Tempécher  d'entrer  en  négociation 

avec  l'Efpagne. 
Galères  de     Cette  incertitude  fur  le  degré  decon» 
spinoia     fiauce  qu^lls  devaient  mettre  dans  leurs' 
Tées^^'     alliés,  ne  fervit  qu'à  les  encourager   à 
fe  défendre  avec  plus  d'ardeur.    Depuis 
longceras  les  galères   de  l'Ennemi  cau- 
fàient  un  dommage  confidérable  à   leur 
Reid.  iî//?.  navigation.     Ces    fortes    de    bâti  mens 
^^^*        font  faits  pour  la  méditerranée  ,  où  les 
yxYi^r     ^^^^^  ^^  ^^  ^^^  ^^^^  moins  grofies  que 
j    on      ^"^    l'océan.     Frédéric    Spinola   avait 
JJ*J^^'.^'rm.aginé  le  premier  d'en  amener  dans 
XXI  f^.     ies  Pais -bas  au  fervice  des  Efpagnols. 
Crot.  iiijî.  îl  eft  faci'e  avec  des  hâtimens  fi  légers 
X///. 438.de  pénétrer  dans  l'embouchure   des  rU 
vieres ,  de  débarquer  des  troupes  fur  la 
côte  ^  d'enlever    des    barques  de  pê- 
cheurs ,  ou  d'attaqueravec  avantage  des 
vaiffeaux  marchands  en  profitant  d'un 
calme.    Ils  avaient  déjà  caufé  de  gran- 
des pertes  au  commerce  lorfqu'on  arma 
contre  eux.    Ces  armemens  les  endom- 
magèrent fi  fort  que  Spinola  fe  rendit 
en  1502  en  Efpagne  pour  avoir  d'au- 
tres galères.    Il  fe  préparait  à  en  ame- 
ner huit  ,   lorfque  les   Anglais  en  dé- 
trui firent  deux  dans  le  port  de  St.  U- 
bès  en  Portugal.    Spinola  en  avait  fau- 
ve fix  ,  montées  de   neuf  cens  foldats 
&  de  quinze    cens    rameurs.    Il  était 
prêt  à  entrer  dans  la  manche,  lorfqu'il 
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fût  attaqué  par  fix  vaifTeaux  de  guerre, 
deux  Anglais  &  quatre  des  Etats.  Spi- 
nola  ne  put  fauver  que  trois  de  Tes  ga- 
lères :  une  gagna  le  port  de  Dunkerque 
&  deux  entrèrent  à  Nieuwpoort  dans 
l'Etat  le  plus  déplorable.  Ce  malheur  n'a- 
battit point  Ton  courage.  L'année  fuivan- 
te ,  avec  huit  galères ,  il  attaqua  trois  vaif^ 
féaux  de  guerre  &  deux  galères  ;  mais  il 
fut  repoullé  avec  perte  décent  hommes! 
il  périt  lui-même  dans  le  combat. 

Cet  heureux  événement  délivra  les  sicge  de 
Etats  de  la  crainte  perpétuelle  où  ils^^l,''^*^^  ' 
étaient  d'une  defcente  que  Spinola  pro- 
jettait  de  faire  dans  l'fflede  Walcheren. 
Croyant  pouvoir  compter  fur  les  mu- 
tins cantonnés  àHoogftraten,  qu'il  ve- 
nait de  délivrer  en  faifant  lever  au 
Comte  de  Berg  le  fiege  de  cette  place  , 
Maurice  reprit  le  fiege  de  l'importante 
ville  de  Bois -le -Duc  qui  n'en  eft  pas  Grof.  HiJL 
éloignée.  11  diftribua  fes  quartiers  au- ^^^-441» 
tour  des  murs  ;  &  pour  rendre  une  ré- 
conciliation impofilble  entre  les  mutins 
&  l'Archiduc  ,  il  ne  craignit  point  de 
leur  alTigner  un  pofte  particulier  dans 
fes  lignes.  Le  Comte  de  Berg  entreprit 
de  les  attaquer:  mais  le  Marquis  Délia 
Bella  qu'il  avait  fait  avancer  avec  deux 
mille  hommes  fut  tué  dans  cette  action  ; 
&  fon  détachement  fut  battu  à  plate 
couture.  Les  vainqueurs  firent  cent 
cinquante  prifonniers.    Maurice  ayant 
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1607,  ^^'^^^  appris  que  les  Efpagnols  avaient' 
iTiaiTacré  douze  Ibldats  rna'ades,  trouvés 
dans  un  navire  échoué  de/ant  Oilende, 
fit  tirer  ces  malheureux  au  fort  ,  en 
condamna  douze  à  êcre  pendus  par  ré- 
pré  faille  ;  il  fit  cependant  grâce  à  un 
d'entr'eux  ,  en  conildération  de  Ton 
âge.  On  vit  alors  -  un  de  ces  traits 
qui  caraftérife  Ja  témérité  du  foi- 
dat.  Un  de  ceux  que  le  hazard  avait 
fauves,  fe  iaifia  gagner  par  une  fomme 
d'argent.  Il  eut  le  courage  de  rifquer 
une  féconde  fois  fa  vie  en  tirant  pour 
un  de  fes  camarades'.  Albert  vint  lui- 
même  au  fecours  de  Bois -le -Duc.  Il 
était  d'autant  plus  alarmé  pour  cette 
ville  que  les  Bourgeois  ,  obftinés  à  fe 
défendre  eux  mêmes,  ne  voulaient  point 
recevoir  de  garnifon.  Ne  pouvant  vain- 
cre leur  obàination,  il  eue  recours  à  la; 
lufe.  Il  entra  dans  la  ville  ,  &  fur  un' 
prétexte  feint,  il  y  fitentrei:  trois  mil- 
le hommes.  Les  bourgeois  eurent  b,.^au 
fe  plaindre  qu'on  violait  leurs  frcnchi-- 
fes.  Albert  leur  fit  entendre  que  fa 
démarche  était  nécelTaire;  pour  les  pro- 
téger contre  leurs  ennemis.  &  défendre 
leur  religion.  JLes  Magiftrats  voulu- 
rent répliquer  :  mais  ne  pouvant  rien 
contre  la  force  ;  ils  furent  obligés  de  fe- 
foumettre.  Pour  les  tenir  en  refpe6t 
&  en  impofer  à  Tennemi,  Albert  fit  é- 
lever  un   boulevard    qui   devait  tenir 
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lieu  de  citadelle  fans  en  avoir   le  nom   ig,-^^ 
o.iienx.     Ainfi  Maurice  voyant  fespro-         '  '^* 
jers  rt-nverfés  par  ces  orécau:ions,  prit 
le  parii  de  fe  retirer  &  mil  Tes  troupes 
en  quartier  d'hiver. 

Les    Etats- Généraux  ,  voyant  l'im  Prîfe  rfe 
pcliibilité   de  délivrer  Oftend'e  par  une  ^''''^''''e 
diverlion,  réfolurtni  de  tenter  ur.e  nou-|.7ee.  ^^"' 
vel  e  defcente  en  F  andre  pour  faire  le 
ver  ce  liège  ou   s'indemnifer  pir  une  Metzren 
autre  conquête.     En  coiTéquence,  Mau  aak. 
rice  ralTcmbla  fcs  troupes  dans  l'is'e  de^^of  x///. 
Walcheren.     Le   Confeii  d'Etat  avait  447- 
été  d'avis  que  la  defcente  Te  ferait  droite 
à  i'Eciufc  par  le  Zwin.    On   croit  que  f.j:fi  ^^^ 
fi  iMaurice  eut  fuivi  ce  projet,  il  eut  j/;^^  ^0- 
gac^né  deux  grands  avancgges  :   il   çuir^erdepar 
Surpris  TEclufe  oui  fe  trouvait  fars  gar-  Honourt 
nifon  &  ,   dans  retTroi  caufé  par  CQiit  Bru.xelL 
.conquête,  il  eut  attaqué  avec  avantage  1628./. 
le^    troupes  qui    affieçeaient    Oftende  s^^^^^ 
Mais  il  paraît  que  Maurice,  fous  pré- 
texte de  ne  rien  donner  au  hazard  quand 
la  nécelTité  ne  l'exigeait  pas ,  n'aimait  pas 
qu'on  lui  dreffâc  le  p'an  de  (es  campa»- 
gnes.    On  le  fuupçonna  même  de  cher- 
cher à  tirer   la  guerre  en  longueur.    11 
fit  débarquer  fes  troupes  à  Kadfand  en 
traver.ant  le  Zii-'anc  Gat  ou  trou  noir. 
Pendant    qu'il   s'emparait  d'Yzendyk, 
.d'Aardenbourg   &   de   pluHeurs  autres 
forts ,  les  Erpagnols  jetterent  des  fecours 
dans  i'Eclufe.    Alors  il  marcha  vers  ccî- 
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•t6o'^.  ^^  ^^^^^  P^^^  ^^  bloquer  ;  un  détache*. 

^ ment  Efpagnol  commandé  par  Valefco, 

voulut  l'arrêtter  à  l'entrée  des  canaux 

appelle  Doi/x  &  Salé;  mais  il  fut  battu 

avec  perte  de  huit  cens  hommes  tués  ou 

faits  prifonniers.    Albert  eut  cependant 

le  tems  de  faire  entrer  un  nouveau  ren*- 

fort  dans  la  place  :  mais,  Maurice  in- 

ftruit  parles  transfuges,  que  ce  fecours 

était  plus  nuifible  que  profitable  ,  parce- 

qué  la  place  manquait  de  provifions, 

xefolut  de  la  prendre  par  famine.    Spi- 

nola  voulut  forcer  les  lignes  Hollandai- 

fes  pour  irtroduire  un  convoy  dans  la 

place;  mais  ayant   été   repoulTé   avec 

perte  ,  la  gamifon  capitula  le  ip  Août* 

.        La  prife  de  l'Eclufè  pénétra  les  Ef- 

mofabïe  '  pagnolsde  douleur  :  mais,  loin  d'avoir 

d'ofiende.  reculé  la  reddition  d*Oftende ,  elle  fem- 

ble  l'avoir  accélérée.    Les  Etats- Géné- 

Grot,  Hij2.  rauXjperfuadés  que  leur  nouvelle  con»- 

xr^io,    quête,  ainfi  que  celles  de  Rhynberg  & 

417.  419- de  Grave  les  dédommageaient   ample- 

jf///"^^^*  "^^^^'  fefoucierent  moins  de  conferver 

*  ^^^'  une  place  dont  la  défenfe  leur  coûtait 

cent  mille  florins  par  mois  &  ne  pouvait 

leur  être  d'aucun  avantage  à  caufe   des 

forts  dont  l'ennemi   l'avait   enfermée. 

Nous  avons  déjà  vu  les  raifons  qui  a- 

vaient  déterminé  l'Archiduc   à  entre- 

ISonoars     prendre  ce  fiege.    Oftende  fituée  entre 

Jiege^f'O/- l'Eclufe  &Nieuwpoort,  fut  longtems 

ttndep./^u-ç^^Q  place  ouveite  &  une  retraite  de 
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pôchenrs.    Le  Duc  d'Albe  fut   le  pre-    t^q'J 
mier  qui  la  fit  enfermer  d'une  enceinte  £* 

de  remparts.  Depuis  la  pacification 
de  Gand  elle  était  reftée  fidèle  aux  E- 
tats- Généraux.  Ils  l'avaient  fi  bien 
fortifiée ,  que  le  Duc  de  Parme  avait  é- 
clîoué  devant  cette  place  en  1583  Se  que 
le  Seigneur  de  la  Motte  avait  été  égale- 
ment obligé  d'en  abandonner  le  fiege. 
Les  Etats  -  G^^néraux  en  avaient  encore 
augmenté  les  fortifications  depuis.  Tous 
ces  ouvrages  joint  à  la  fituation  de  la 
place  fur  le  bord  de  la  mer ,  au  milieu 
d'un  marais  &  de  divers  canaux ,  fem- 
bîaient  la  rendre  imprenable.  Ajoutez 
que  l'on  regardait  comme  une  maxime 
inconteftable  de  iafcience  de  la  guerre, 
qu'on  ne  devait  jamais  attaquer  une 
place  dans  on  ne  p(»uvait  empocher  le 
fecours.  Dès  le  commencement  du  fie- 
ge ,  les  ennemis  ayant  ferré  la  ville  de 
trop  près,  furent  repouflés  par  la  gar- 
nifon  que  commandait  Charles  van  der 
Noot.  Cependant,  l'importance  de  cet- 
te place  exigeant  un  Gouverneur  de  la 
plus  haute  capacité  &  capable  de  s'y 
faire  refpeder ,  la  Heine  Elizabeth  a- 
vait  propofé  le  Chevalier  Vere.  Les 
Etats  l'en  avaient  nommé  Gouverneur, 
dans  l'efpoir  que  cette  Reine  leur  en- 
verrait déplus  grands  fecours.  Vere  (*)  (*)  RtU, 
méritait  d'ailleurs  toute  leur  confiance  ^^*  a7s- 
par  fon  mérite  6c  fes  fervices.    11^  avait 
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Itîo'?.   P^^'^  ^^  jeunefle  au  miHen  des  armes. 

Il  était  verfé  dans  la  taéliqiie,  Phiftoirc 

&  dans  toutes  les  fciences  néceflaires  à 
Bonoiirs  ^^  Ofllc"'ef  fupérieur.  Il  avait  le  juge- 
j^ggg  ^  or,  ment  fi  folîde  dans  les  Confeils  d'eguer* 
tende  p,  fe  &  joignait  fi  bien  la  valeur  à  la  con- 
130.  duite  dans  i'aét ion  ,  que  Maurice  lui 
avait  donné  toute  fa  confiance  &  difait 
qu'il  lui  valait  plus  qu'une  armée.  Dè$ 
que  Vere  fut  arrivé  dans  la  place  ,  il 
s'attacha  à  augmenter  les  ouvreges  exté- 
rieurs. Pour  l'en  empêcher  &  fermer 
k  ville  de  tous  les  côtés,  les  alTiégeans 
imaginèrent  d'élever  une  digue  entre 
les  dunes  &  la  mer.  Ils  raffemblerent 
de  longues  fafcines ,  les  lièrent  fortement 
les  unes  aux  autres  &  les  affermirent 
contre  la  violence  des  eaux ,  en  rempli!^ 
fant  les  intervalles  avec  de^  briques. 
Mais  lorfqu'après  des  peines  infinies, 
ils  eurent  achevé  cette  digue  &  prati- 
qué une  plateforme  au  deffus  avec  une 
batterie  qui  foudroyait  les  vaifleaux  qui 
voulaient  entrer  dans  la  place  ;  les  al^ 
fiégés  coupèrent  une  autre  digue  qui 
garantilTait  leurs  murs  de  la  violence 
des  hautes  marées.  Par  ce  moyen  ,  ils 
fe  formèrent  un  nouveau  port  fi  com- 
mode que  les  b^timens  y  entraient  par 
centaines  &  fi  fur  que  le  feu  des  batte- 
ries ennemies  ne  pouvait  les  atteindre. 
Ainfi  les  affiégeans  ne  pouvant  fermer 
U.  mer ,  attaquèrent  les  ouvrages  du  de- 
hors : 


PaoviN  ces-Unie  s.        ^o^ 

hors:  il  y  eut  des  actions  trè>:  vives  en-   j  6o2. 
tre    les   afTail'ans  &  les  aflTiégés.    Dans  "^'^ 

une  de  ces  mêlées ,  périt  le  jeune  Ch?.*-;^,-^^  ^g^^ 
tiilon,  petit- fils  du  fameux  Amiral  de  '  * 
Coligny  qui  s'était  jette  dans  la  place 
à  la  tôte  de  huit  cens  Français  :  il  fut 
beaucoup  regretté  pour  fa  va'eur  &  fes 
talens  militaires.  Sa  more  fit  un  tort'^'^.  202. 
confidérable  aux  afllégés  :  par  Ton  crédit  3^51.  1^9. 
ii  tjnait  en  refpedl  fes  compatriotes  qui 
ne  pouvaient  s'^accorder  avec  les  Àn^- 
î^lais  ;  cette  jaloufie  nationale  produi- 
rait des  difputes  fanglantes  :  les  Géné- 
raux en  tiraient  cependant  quelques  a- 
vantages  :  il  avaient  foin  de  les  faire 
combattre  à  la  vue  les  uns  des  autres 
contre  rejmemi;  &  Ton  remarque  que, 
dans  toute  cette  guerre  ,  cette  adroite 
politique  fut  caufe  que  les  foldats  des 
deux  nations  rivales  ,  jaloux  de  fe 
furpafler  à  l'envi  ,  fc  fignalerent  par 
des  exploits  hardis  &  importans.  Ofi:en- 
de  était  devenue  une  célèbre  école  de  la 
guerre  ;  la  principale  nobleffi  de  l'Eu- 
rope y  accourait  pour  s'inftruire  ;  on 
comptait  dans  la  ville  le  Duc  de  Hol- 
ù.Q\n  ,  frère  du  lloi  de  Danemark  ,  le 
Comte  de  Northumberland  6z  pluficurs 
autres  étrangers  de  la  première  dillinc- 
tion. 

Oftende  fut  battue  à  boulets  rouges. 
Pendant  que  les  aiïiégés  cherchaient  à 
s'en  garantir  par  des  contre»  murs  de 

Tom,  ir.  y 
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j5q7    terre;   les  alTiégeans   s''a7ancerent  vers 

un  baftion  qui  couvrait  le  port  :  pour 

les  éloigner ,  on  n'imagina  d'autre  ref- 
fource  que  de  percer  la  digue  de  la 
mer  :  alors  les  vagues  inondèrent  tous 
les  environs  de  la  ville  qui  parut  com- 
me uneifle  au  milieu  de  l'océan.  Les 
eaux  en  auraient  même  dégradé  les  for- 
tifications ,  fi  f  par  des  travaux  bien  en- 
tendus ,  on  n'en  eut  dirigé  toute  la 
violence  contre  les  ouvrages  de  l'enne- 
mi où  elles  firent  beaucoup  de  dégât. 
Les  forties  nombreufes  arrêttaient  les 
progrès  des  affiégeans.  Les  Français 
Uid,  «09,  gj^  firent  une  très  brufque  dont  le  mo- 
tif parut  fingulier.  C'était  pour  célé- 
brer l'heureufe  délivrance  de  leur  Rei- 
ne qui  venait  d'accoucher  d'un  Dau- 
phin. L'attaque  fut  bien  conduite  ;  ils 
abbattirent  un  gabion  après  avoir  tué 
vingt  -  cinq  foldats  qui  le  gardaient.  Ils 
avaient  fait  neuf  prifonniers  qu'ils  ren- 
voyèrent deux  jours  après  moyennant 
une  forte  rançon.  Les  prifonniers,  dit 
l'Auteur  de  ce  fiege,  fe  louèrent  de  ceux 
qui  les  avalent  pris  :  ils  fe  plaignaient 
feulement  d^avolr  faillis  à  être  ajfasflnés 
par  les  anglais  y  qui  dif aient  que  c'était 
trahîfon  de  renvoyer  lesPaplftes  &maU 
fait  de  les  laijfer  vivre  ,  quand  on  avait 
pouvoir  de  faire  autrement  ;  vu  qu'ails  é- 
taient  lafemailledu  Diable  &  les  dlfcipies 
de  r^mechrlJL 
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L'intempérie  de  i'air  &  les  rigueurs 
de  rhiver  avaient  caufé  beaucoup  de 
maladies  parmi  les  afilé^es  &  les  alTlé- 
geans  ,  fans  rendre  leur  ardeur  moins 
vive  &  les  attaques  moins  fréquentes. 
Les  Anglais  (brtaienc  en  foule  de  la  vil- 
le; pour  aller  chercher  un  air  plus  fain 
dans  leur  Patrie  ;  &  la  fçarnilon  était 
réduite  de  fept  mille  hommes  à  trois 
mille.  L'Archiduc ,  informé  de  cette 
nouvelle  ,  réfolut  dVn  profiter  pour 
donner  un  alTaut.  Il  fut  d'abord  re- 
poufle,  en  attaquant  les  ouvrages  qui 
protégeaient  la  navigation.  Mais,  ayant 
reçu  de  nouvea-jx  renforts,  il  projetta 
d'attaquer  en  même  tems  les  défenfes 
du  côté  de  la  campagne  &  celles  du 
cô'é  de  la  m,er.  Le  Chevalier  Vcre, 
inftruit  de  ce  deiïein  par  un  déferceur, 
&  fe  défiant  de  (es  forces,  eut  recours 
à  la  rufe  (**).    Secreiement  U  fans  avoir 


(*)  Tel  cft  le  récic  de  Grotius  &  de  Mc- 
teren.  Le  Sieur  Ronours ,  dans  fa  looguc  rch-. 
tion  du  llcge  d'Oficr.de  ,  die  que  le  General 
AnpLi's  tint  Confeil  de  guerre  ,  mais  qu'il  n'y 
découvrit  pas  tout  ce  qu'il  avait  en  vue.  La 
vie  de  Sir  Françc^is  Vcr«  écrite  en  Anglais 
dit  polîtivemcnt  que  le  Confeil  de  guerre 
avait  été  confuhé  fut  cette  négociation.  Ce 
dernier  fentimen:  ne  faurait  l'emporter  fur  les 
autres  autorites. 

Y  a 
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I-^c^    confulté  le  Confeil  de  guerre  ,  il  en- 
♦^'  voya  demander  une  fufpenrion  d'armes: 

''^  il  donna  &  re^ut  des  otages»    A  cette 

Rouvelle  ,  Tes  troupes  fe  mutinèrent ,  & 
fur-  tout  celles  qui  avaient  rendu  le  fort 
-de  Saint- André.  Ainfi  -Vere  fe  vit 
contraint  de  déclarer  bux  principaux 
Officiers  qu'ail  n'avait  en  vue  que  d'a- 
nuifer  l'ennemi ,  en  attendant  les  trou- 
pes qui  devaient  fe.courir  la  ville.  Dès 
que  ce  renfort  fut  arrivé,  il  rompit  la 
négociation.  L'Archiduc  fut  d'autant 
plus  fenfible  à  cet  afiront  qu'une  foule 
innombrable  était  accourue  des  envi- 
rons, pour  afiifter  à  la  reddition  de  la 
place.  Les  Etats  eux-  mêmes  ne  purent 
s'empêcher  de  blâmer  cette  fuperche- 
tie  &  de  la  condamner  comme  mal- 
honnête, inutile  &  danger<eufe. 

Les  Royaliiles,  brûlant  fe  vanger,  fou- 
droyèrent pendant  longtems  l'endroit 
le  plus  faible  du  vieux  port  ;  &  lorf- 
,qir''ils  crurent  avoir  ouvert  une  brèche 
fuffifante,  ils  montèrent  à  l'alfaut  le  J9 
Janvier  1.502.  Mais  autant  l'attaquç 
lut  vive  ;  autant  la  défeniè  fut  opiniâ- 
tre :  ils  furent  repouffés  par  -  tout  avec 
lin  horrible  carnage:  &  lorfqu'ils  vou*^ 
lurent  fe  retirer  ,  on  lâcha  les  éclufes  ; 
ainfi  le  canal  qu'ils  avaient  à  repaffer 
étant  rempli ,  il  y  en  eut  un  grand  nom- 
bre de  noyés.  Cet  aflaut  leur  coûta 
^uit  cen^  hommes  y  parmi  lefqueis  oa 
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fecor.nut  une  femme  qui,  déguirantfon    j^qv. 
fexe  ,  avait  combatta  fous  i'habit  de^ -^J^ 

Cette  rude  faignee  av^it  decoura* 
gé  les  Erpa;^nols  ;  cependant  TArchn 
duc,  croyaîk  Ton  honneur  &  celui  du 
Roi  intérefTés  à  foutenir  cette  entrepri-' 
fe ,  réfolut  de  continuer  le  fiege.  Mais 
il  ne  put  former  aucune  attaque  confi- 
dérable  cette  année  ;  &  la  g^mifon  ra-^ 
fraîchie  iàns  cefTe  par  l'arrivée  des  con- 
vois, dont  les  navires  remnaenaient  les 
malades  &  les  bl^^fTés  ,  (e  contenta  ce 
répondre  à  fon  feu.  Les  Etat^- Gé- 
néraux ,  voyant  que  ce  fiège  traînerait 
en  longueur  ,  fe  fervirent  du  prétexte 
des  maladies  qui  faifaient  de  grands  ra»  lôiJ.  ij^ 
vages  à  Oftende  ,  pour  renouveller  61176. 
charger  la  garnifon  &  Je  Gouverneur , 
tous  les  quatre,  ci  no  ou  fix  mors.  Us  ra- 
pelèrent  ainfi  le  Colonel  Vere  donc  ils 
n'étjient  pas  contents  ;  ^  Ton  obf^n've 
qu''ils  ne  lui  confièrent  plus  des  emplois 
d'importance.  Frédéric  van  Dorp  qiri 
remplaça  Vere  ^  s'attacha  tellement  à 
réparer  les  ouvrages  endommagés,  &  les 
les  Etats  le  fécondèrent  fi  bien  par  leur 
exaélitude  à  payer  les  travailleurs  i^l^^i^A- 
les  Soldats  ,  que  les  Efpagnols,  qui  man- 
qurient  d'argent  Si  fe  matintjenc  en 
pluOcurs  endroits  faute  de  paye  ,  ne 
purent  faire  aucun  progrès  important 
ctHe  Rcordeanr.p<^.  la  confiance  dej>ha- 
^   3 
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1602,  bitansdes  Provinces- Unies  était  fi  gran- 

, de  qu'il  y  en  eut  plufieurs  en  Zéelan- 

de  qui  profitaient  de  la  marée  pour  al« 
1er  à  Oftende  par  partie  de  plaifir  & 
s'en  retournaient  avec  le  reflux.  Quel-. 
Boiiours  ques  uns  avaient  un  bras  ou  une  jambe 
fli8.  emportée  &  fe  faifaient  même  tuer» 
fans  que  cet  exemple  pût  effrayer  les 
autres.  On  eut  dit  y  s'écrie  l'hiftorien 
Bonours  ,  giiHl  y  allait  du  falut  public 
à  venir  fe  perdre  ici ,  encore  que  ce  fûp 
mal  à  propos. 

Au  printems  de  l'année  j6o$  ,  les 
aiïiégés  vinrent  à  bout  de  s'emparer  de 
trois  ouvrages  extérieurs.    Ils  fe  pre- 

Earaient  à  des  attaques  plus  confidéra- 
les  ,  lorfque  les  Etats  relevèrent  la  gar- 
nifon  &  rendirent  le  commandement  à 
Charles  van  derNoot.  Le  Roid'Efpa- 
gne  &  l'Archiduc  avaient  eu  de  lon- 
gues conférences  avec  AmbroifeSpinc*- 
la,  d'une  des  premières  familles  de  Gè- 
nes. Ce  Gentilhomme  ,  frère  de  Fré- 
déric Spinoia,  qui  venait  d'être  tué  en 
attaqumt  les  navires  Hollandais  ,  ne 
faifait  que  d'entrer  dans  la  carrière  des 
armes  :  mais ,  quoiqu'il  ne  connût  Part 
de  la  guerre  que  par  fes  leétures ,  il  a- 
vait  donné  des  preuves  d'une  capaci- 
té peu  commune  dans  le  petit  nombre 
d'opérations  militaires  dont  on  l'avait 
chargé.  Il  avait  d'ailleurs  cet  efprit 
d'économie  &  de  détail ,  néceflaire  pour 
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régler  la  recette  militaire  alors  au  pil-   j^o'?. 

lage.    Avec  h  fecours  de  fes  richeffes 

immenfes  &  de  fon  crédit,  il  s'était  vu 
en  état  de  conclure  avec  le  Roi  d'Ef- 
pap;ne  &  l'Archiduc  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  fuppléer  de  fes  propres 
fonds  à  toutes  les  dépenfes  aux  quelles 
les  revenues  publics  ne  pouvaient  fatTi- 
re.  A  peine  Spinola  fut -il  à  la  tête 
des  troupes  &  des  finances ,  qu'il  y  mit 
tant  d'ordre  que  la  dilcipline  &  la  con- 
fiance d'être  payé,  étouffèrent  le  garnie 
des  déferiioiis  &  des.  mutineries.  11  t^^qi 
attira  les  meilleurs  ingénieurs  de  l'Eu-  ^' 

rope  dans  fon  camp  ;  Si  le  fiege  fut  pouf- 
fé avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  Jl 
s'empara  de  nouveaux  ouvrages  exté- 
rieurs &  réuffit  à  former  une  digue 
qui  rendit  l'entrée  de  la  ville  très  dan- 
gereufe.  Les  vailTeaux  ne  pouvaient 
pius  al>order  fans  rifquer  d'être  coulés  ^^^*^- 493» 
à  fond.  Les  Efpagnols  firent  prifon- 
niers  un  grand  nombre  de  matelots  dont 
plutieurs  furent,  par  l'affreux  droit  de 
reprélailles  ,  condamnés  à  être  pendus 
ou  à  fervir  dans  les  galères  Une  jeune 
&  belle  Hollandaife  ,  femme  d'un  de  ces 
matelots ,  fe  fignala  ,  dans  cette  circon- 
fiance  ,  par  un  trait  courageux  d'amour 
conjugal.  Apprenant  que  fon  époux 
allait  partager  le  fort  de  ces  infortunés, 
elle  fe  traveftit  en  homme  &  fe  rendit 
dans  lecamp  ennemi.    Son  accent  ayant 

Y4 
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1604.  ^^^^  connaître  fa  patrie  ,  fans  trahîr 
fon  fexe  ,  on  la  prit  pour  un  Efpion» 
on  la  mit  dans  les  fers.  Sachant  que 
le  lendemain  on  devait  exécuter  p!u- 
fieurs  de  ces  matelots  ,  elle  était  dans 
la  plus  cruelle  inquiétude  ,  lorfqu'un 
Jéfuite ,  chargé  de  vifiter  les  prifonniers, 
vint  la  voir.  Comme  elle  était  catho- 
lique ,  elle  le  demanda  pour  Confeîfeur  ; 
&  lui  découvrit  fon  fecret.  Ce  Jéfuite 
ne  put  s'empêcher  de  s'intérefier  au 
fort  de  cette  héroïne.  Il  obtînt  du 
Comte  de  fîucquoi  qu'elle  fût  tranfpor*^ 
ter  dans  la  prifon  de  fon  mari.  La 
nouvelle  de  ce  noble  dévoûment ,  tou- 
cha même  fi  fort  tous  les  chefs  de  l'ar- 
mée qu'ils  fe  réunirent  en  faveur  des 
deux  époux  auxquels  on  fe  fu  un  plaifir 
de  donner  la  vie  &  la  liberté.  La  femme 
d'un  autre  matelot  des  Provinces  -  Unies 
eut  encore  la  gloire  de  fauver  fon  mari. 
liid  513,  Un  coup  de  feu  l'avait  jette  dans  la  mer 
a  l'entrée  d'Ofterde.  On  vit  cette  époufe 
intrépide  s'élancer  dans  les  fljts  ,  nager 
à  travers  une  grêle  de  coups  &  conduire 
fon  époux  dans  le  port. 

Cependant  les  vai fléaux  qui  fe  ha- 
zardaient  d'entrer  dans  la  ville  étaient 
fi  maltraités  ,  que  plufieurs  matelots  re- 
•fufaient  de  louer  leurs  navires.  Ce  re- 
fus pouvait  fe, changer  en  une  funefte 
conjuration»  lorfque  quatre  bateliers 
qui'fe  trouvaie;it  à  I\îi ad e! bourg  ,   en- 
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fi-aramés   tout   à   coup  du  plus  ardent    i^qi, 

patriotifme  ,  jurèrent  de  Pacrifier  leurs _ 

biens  &  leurs  vies  pour  leur  pays  &  hli'-  ' 
bercé.  D'autres  fe  joignirent  à  ceux-ci: 
dans  peu  de  jours  il  fe  forma  une  aO- 
fociation  régulière;  &  tous  les  matelots 
fe  virent  obliy;és  de  s'y  faire  infcrirc  p  3ur 
n''ôcre  pas  notés  d'infamie.  Ils  juraient 
de  païïcr  pour  Efpagnols  &  enfans  du 
Duc  d'Albe,  plûcùt  que  de  violer  un 
fpul  des  ftatuts  de  cette  ligue  pairiotU  • 
que. 

Tous  ks  fecours  portés  dans  la  placée 
ne  pouvaient  empêcher  les  progrès  de 
l'ennemi  :  les  Allemands  aniiiiés  par  de 
groifes  récorapenfes  ,  emportèrent  un 
des  principaux  boulevards  appelle  la  Sa- 
bionnie-re.  Les  afllég'^s  élevaient  une 
féconde  enceinte  dans  la  ville  qu'ils 
nommaient  la  nouvcUù  Troyc y  mais  el- 
le fut  emportée  par  le  canon  &  ia 
violence  des  marées.  Alors  les  Etats- 
Généraux  fcntirent  qu'il  ferait  témé- 
raire de  garder  plus  longtems  une  pla- 
ce qui  n'était  plus  qu'un  vafce  cimetiè- 
re. Daniel  de  Hanaing  ,  Seigneur  de 
-Marquette,  commandait  alors;  il  avait 
-fuccédéauSieurdeGiftelles  &  àjcanvan 
Loon ,  l'un  &  l'autre  emportés  par  le  ca- 
non, il  eut  là  permiflion  de  rendre  la 
ville  ;  Zi  la  capitulation  fut  lignée  le  deux 
Scptembfe  lôc^.  Lco  folJats  de  la  girni- 
fon  forùxentau  nombre  de  sooo  iion\p:ws , 

^  5 
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1604  ^^^^  ^^^^  ^^^  honneurs  de  la  guerre! 
^'  ils  fè  rendirent  à  TEclufe  où  Maurice 
les  attendait,  &  les  reçut  non  comme 
vaincus,  mais  comme  vainqueurs  ,  a- 
vec  tout  l'éclat  d'un  triomphe.  L'Ar- 
chiduc &  l'Infante  eurent  la  curiofité 
de  vifiter  Onende.  Mais  ils  n'y  trou- 
vèrent qu'une  malTe  informe  de  pierres 
&  de  décombres ,  des  ruines ,  des  for- 
tifications fi  confufément  éparresi& 
renverfées,  qu'on  pouvait  à  peine  dif- 
cerner  les  travaux  de  l'attaque  de  ceux 
de  la  défenfe.  A  la  vue  de  ces  affreux, 
débris,  qui  avaient  coûté  tant  defang,. 
les  deux  Epoux  ne  purent  retenir  leurs, 
larmes.  Ils  ne  trouvèrent  perfonne 
dans  la  place  ;  &  malgré  les  récom- 
penfes  promifes  à  ceux  qui  viendraient 
rhabiter  ,  ce  ne  fut  que  longtemsa- 
près  que  quelques  malheureux  vin- 
rent s'établir  fur  ce  théâtre  d'horreur- 
où  la  fureur  de  la  guerre  avait  immo- 
lé tant  de  vidimes.  Les  Etats*  Géné- 
raux y  perdirent  plus  de  cinquante 
mille  hommes;  &  quoique  les  maladies, 
les  forties  &  l'enceinte  étroite  de  la. 
place  rapprochaflent  beaucoup  leur  per- 
te de  celle  des  afilégeans ,  il  paraît  ce- 
pendant que  ceux-ci  y  laiiîerent  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  foldats  (*). 

C^)  On  trouva    en  groiTes  lecties  écrie    Cm 
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Les  Etats- Généraux,  amplement  dé-   1604. 

dommages  de  la  perte  d'Oftende    par 

les    autres    acquifitions    qu'ils   avaient  paix  emn 
faites  pendant  ce  fiep;e,  referaient  aifé-  ];j/"'p^:^"||.. 
ment  confolés,  s'ils  n'avaient  alors  per- teire.'^*^' 
du  le  dernier  allié  qui  leur  reliait.    Le 
nouveau  Roi  de  la  Grande-  Brei£g;ne ,  ^^':'^-'^'^^* 
en  fupprimant  àès  Ton  avén-^ment  à  ^^-^"l"'^ 
couronne  ,   les  lettres  de  marque  con-  '^xl^'" 
tre  les  Efpagnols,  avaient  fjffij'amment 
montré   fon    penchant    pour   la   paix, 
Plufieurs  de  fes  Confeillers  eurent  beau 
lui  répréfenter  les    grands  proîits  que 
procurait  cette  guerre  ,    les  anciennes 
alliances  faites  avec  les  Provinces-Unies, 
&  cimentées  par  les  intérêts  du  com- 
merce ,  le  danger  qu'elles  ne  fe  jettaf* 
fent  entre  les  brss  de  PEfpagne  ou  de 
la  France;  qui  maîtres  alors  de  l'océan, 
pourraient  le  devenir  de  l'Angleterre. 
Ccs  railons  ne  purent  perfuader  leMo- 
rarque:  fous  prétexte  que  les  Anglais 
avaient  allez  de  puilfance  pour  faire  ref- 


la  porte  ces  quatre  vers  faits  fùrcment  par  ua 
gafcon. 

Les  E/fagnoh  qui  taillent  tant  des  bravts  ,  m^^  i.q^^ 

Pourront  juger  de  la  fertiiiid 

De   ce  terroir  pour  y  f.mer  des   rayes  , 

Si  hn  leur  ftmble  :    ils   l'ont  tien  acheté 

Y  6 
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l^OA    P^^^^  ^^  P^^^  ^  9"^  ^^^  Provinces- U- 
^'  nies  en  avaient  anèz  ,  pour  continuer 
la  guerre,  il  conclut  avec  les  Plénipo- 
tentiaires Efpagnols  un   traité  qui  fut 
ligné  le  28  Août  à  Londres.    Nous  ne 
rapporterons  que  les  articles  relatifs  aux 
Provinces-  Unies.    „  Les  deux  parties 
s'engageaient  àne  donner  aucune  efpèce 
de  fecours  aux  ennemis  ou   aux   fujets 
révoltés  de  Tune  ou  de  Tautre*    Le  lloi 
Jacques  promettait  de  marquer  aux  Pro- 
vinces-Unies  un  tems  convenable  pour 
faire  la  paix  avec  l'Archiduc  &  ,  en  cas 
de  refus,  défaire  ce  qu'il  jugerait  con- 
venable des  places  de  Fliffingue  ,  de  là 
Brille  &   de  RaiTimekens  :    il  s'enga- 
geait à  ne  point  permettre  que  fes  gar- 
nirons donnaflent  aucune  efpèce  d'aîTi- 
ftance  aux  Provinces- Unies*  niquefcs 
fujets  prêtafTent  leur  nom  pour  intro^ 
duire  les  vaifTeaux  ou  marchandifes  de 
^   Hollande  ou  Z^elnnde  en  Efpagne.  En- 
fin ,  les  deux  parties  promirent  de  re- 
noncer, à  toutes  les  ligues  &  alliances 
contraires  à  ce  traité.    Il  eft  vrai  que 
Jacques  ne  retira  pas  fes   troupes  du 
fervice  des  Provinces-  Unies  ;  mais   il 
.  authorifa  les  Efpagnols  à  faire  aufll  dans 
(*)  Ravin  ^^s  Etats  des  levées  de  foldats  :   on  ne 
Tom.  VII.  voit  pas  fur  quel  fondement  quelques 
/>  38.       hiftoriens  (*)  ont  pu  avancer  que  ces 
n u me  Hijl.  ^Yiïclès    qui"  ahnullaient    formeÙemenc 
*^^'  45-     tous  les  traités  précédens  en^  faveur  dos. 


pR  OVIN  CES -Uni  es/     fi? 

Provinces  -  Unies  ,   auraient  été  retrac-  1604. 

tés  par  un  article  fecret  qui  ne  fe  trou- 

ve  nulle  part.  Au  moin.^  cette  conjec- 
ture ell  -  elle  incertaine  :  &  la  politique 
équivoque  &  flottante  de  Jacques  n'eft 
gueres  capable  de  faire  penier  qu'il  en 
ait  aj^i  de  ia  forte.  Au  contraire  ,  il  elt 
bien  plus  certain  ,  qu^il  prît  alTez  ouver- '^^';"''«» 
tement  le  parti  des  Efpagnols  ,  &  que  ^^^^^^ 
les  Etats -Généraux  furent  pénétrés  de 
douleur.  Ils  fe  voyaient  enlever  un  allié 
dont  ils  ne  pouvaient  pas  n^^ir.3  fe  promet- 
tre de  recevoir  des  fecours  fecrets ,  com- 
me ils  en  tiraient  de  k  France,  depuis 
la  paixde  A'ervins.  Dans  leur  premJer 
mouvement ,  ils  voulurent  fermer  aux 
Anglais  la  navi^^aticn  de  TEfjaut  :  ils 
arrêtierent  plufieurs  de  leurs  bânmens: 
mai*  peu  de  tems  après,  flattés  de  voir 
Jacques  I.  reconnaître  leur  Député  fous 
le  litre  d'Am.bafladeur  ,  ils  réfolureni 
de  diflîmuler  leur  refTeniiment. 

Us  faifaient  en  même  tems  de  grands  Entrepriré 
préparatifs  pour  poufièr  la  guerre  avec  ,nanqj(ïc." 

vigueur.    Us  avaient  même  projette  une '— 

cntreprife  aulTi   hardie    qu'importante.  i(^Qr 
Anvers,  après  avoir  perdu  laplusgrnn-  ^' 

de  partie  de  fon  luftre  &  de  fon  opu- ., . 
lence  ,  était  encore  une  des  villes  les  --^ 
plus  riches  é^is  Païs-bas  Autrichiens. 
Les  Etats  réfolurent  de  s'emparer  de 
cette  ville  où  fe  trouvaient  encore  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  foupi- 
Y  7 
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i6ot     raient  pour  l'ancienne  liberté.    Maurî- 
^.^  ce  fut  chargé  de  cette  expédition.    Il 

fe  propofait  de  fubmerger  les  environs 
de  la  ville,  en  coupant  les  digues  de 
TEfcaut;  de  !a  bloquer  avec  une  gran«» 
de  flotte  &  de  fe  retrancher  fur  le  peu 
de  terrein  qui  refterait  à  Cqz  :  mais  le 
prand  nombre  de  bâtimens  qu'on  afiem- 
b!ait  pour  cet  effet  ,  firent  éventer 
fon  projet:  Spinola  eut  le  tems  de  ren- 
forcer la  garnifon,  &  les  digues  furent 
fi  bien  gardées  que  Maurice  le  vit  con- 
traint d'abandonner  fon  entreprife  ,  a- 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
dans  une  attaque  qu'il  fit  faire  par  le 
Comte  Ernfi:  de  Nafiau.  Tout  le  fruit 
de  cette  e:xpédition  coûteufe  fe  rédui- 
fic  à  la  priPe  du  fort  de  Wouv^^  qui  fe 
rendit  après  un  fiege  de  cinq  jourSi 
Maurice  entra  dans  la  Flandre  :  mais , 
les  favantes  difpofi tions  de  Spinola  firent 
échouer  toutes  fes  tentatives. 
invaHon  de  Cet  habile  Général  venait  de  mettre 
spj^i^j?  fur  pied  une  armée  confidérable.  Brû- 
vcry.Tei.  '  lant  de  fe  fignaler  par  des  exploits  im- 
portants ,  il  projettait  de  porter  le  théâ- 
tre de  la  guerre  au  cœur  des  Provinces» 
Unies.  Pour  leur  dérober  fa  marche  9 
il  partage  fon  armée  endeux  divifions, 
laifîè  l'une  en  Flandre  pour  amufer 
Maurice  ,  conduit  l'aucre  à  grandes 
journées  à  travers  le  pays  de  Cleves  & 
pénétre  tout  à  coup  dans  l'OverylfeL 
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Il  cil  certain  que  le  Grand -Penfion ai-    i^q^ 

re  Barneveld  ,  dont  le  génie  embraflait £^ 

toutes    les  fciences   utiles   à  Ton  pays,„. 
prévit  cette  invanon  d  après  les   mou-  ^^in  ^^^ 
vemens  de  l'ennemi.     Il  avait  même  é-  oiknèar^ 
ciit  à  Maurice  de  pourvoir  à  la  (ùreté  nevdd ,  p^ 
de  Ling;en  ;  mais  cet  avis  fut  néiiligé.  101. 10% 
Ainfi  le  Général  Italien  ,  ayant  pris  en 
paflknt  Oldenzeel,  marcha  vers  Lirgen, 
qui ,  défendue  par  une  faible  gamifon  de 
foldats  nouveaux  fous  un  Commandant 
ufé  de  vieillefie  &  de  maladie,  ne  tint 
que  peu  de  jours.    On  a  beaucoup  blâ- 
mé  Spinola   de   s'être    trop   arrêté    à  ^'ffT'* 
augmenter  les  fortifications  de  cette  vil-  ^^^^^* 
le  :    mais ,  fans  cette  précaution,  n'eut-  5^^/  „•• 
on  pas  pu  lui  enlever  la  place  aufii  fa-  ^ly^^  .  A^ 
ciiement  qu'il  l'avait  prife  ?  On  a  penfé 
que  s'il  eut  fuivi  le  cours  de  fa  fortu* 
ne,  il  fe  fût  aiféraent  rendu  maître  de 
Koeverden  &  de  Bourtang  qui  lui  ou- 
vraient le  paflage  enFrile,  àGroningue 
&  même  jufqu'a  la  ville  d'Embden  ,  a- 
lors  déchirée  par  les  troubles  civi's. 
I    Heureufement ,  Maurice  ,  à  la  nou-  Comtat 
velle  de  cette  invafion  ,  avait  vo!é  dcns  rke'^^s^^ii 
les  Provinces  menacées  :  il  avait  alTuré  n'jia.  ' 
tous  les   pafl'ages.     Spinola   n'ofant   le 
forcer  fur  fon  propre   terrein  ,  recula  ^l'^["^'^ 
vers  le  Rhin  &vintfe  logeràRo^roord.  '^|.  "  ^.~. 
Maurice  le  fui  vit  &  fe  retrancha  fous    /y' 
Wefel  :   il   épiait  le  moment    de    l'at-  ^ 
taquer  avec,  impéiuoûté  Ôç    die  puniç 
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,1605.  ^^^  audace.     En  effet  la  poOtion  de 

^ Royaliftes  n'était  pas  avantageufe.     Ils 

étaient  diîperfés  en  trois  corps  qui  ne 
pouvaient  fe  prêter  facilement  du  re- 
cours. Maurice  crut  donc  pouvoir 
furprendre  leur  cavalerie,  logée  dans  le 
village  de  Mulheim  &  battre  enfuite  le 
gros  de  leur  armée,  La  viétoire  lui  pa- 
raifiait  certaine,  Fredcrik- Henri,  ion 
frère ,  fut  chargé  de  commencer  l'atta- 
que à  la  tête  de  la  cavalerie.  Mais ,  au 
lieu  de  charger  brufquement  Penne* 
rais  ,  il  perdit  un  îems  précieux  à  at- 
tendre l'infanterie;  &  les  Royaliftes  eu- 
rent le  tems  de  fe  ranger  en  bataille. 
Ainfi ,  croyant  les  fbrprendre,  il  fu^t  lui- 
même  farpris.  Sa  cavalerie  qui  comp- 
tait fur  un  fuccès  facile ,  fe  voyant  trom- 
pée ,  prit  l'épouvante  8^  ,  fans  être  pour- 
fuive  y  s'abandonna  à  une  fuite'  hon- 
teufe.  Maurice  qui  la  fuivait  de  loin , 
eut  bien  de  la  peine  à  Tarrêtter.  Le 
Capitaine  Bax,  qu'il  avait  envoyé  pour 
s'emparer  du  château  de  Broek,  venait 
de  fe  mêler  avec  la  cavalerie  ennemie; 
il  commençait  à  plier;  lorfque  Frédéric- 
Henri  avec  quelques  Cavaliers  qui  a- 
vaient  confervé  leur  pofte ,  accourut 
pour  le  foutenir.  L'adtion  devint  alors 
très  vive.  Mais ,  les  ennemis  ayant  re- 
çu des  renforts  commandés  par  Louis 
de  Velafco  ;  la  cavalerie  des  Etats  prit 
une  féconde  fois  la  fuite  ;•  fans  qu^on 


PnoviNCES-UNrtj.        521 

pût  Parrêtter.    Maurice  ,  ne  penfant  a-  j^q- 
lors  qu'à  dégager    quelques    Cavaliers  '^\ 

qui  foutenaient  encore  Thonneur  de  la  .1 

llépublique  &  les   efforts  de  Tennemi  ■ 

fous  Frédéric- Henri  qui  avait  déjà 
couru  grand  rifque  d'être  pris  ou  tué , 
fit  avancer  quelques  compagnies  d'infan- 
terie Anglaife  commandées  par  Horatio 
Vere  &  d'infanterie  Françaife  fous  le 
Colonel  d'Omerville.  Elles  formèrent 
un  bataillon  pointu  ,  hérilTé  de  piques. 
Leur  contenance  fut  fi  ferme,  qu'elles 
rétablirent  le  combat  ;  &  la  fortune  parue 
changer  de  face  :  les  ennemis  commen- 
çaient à  plier  de  tous  côtés,  leur  défai- 
te eut  môme  été  complette,  fi  Spinolane 
s'était  avifé  d'un  ancien  fl:ratagême.  Pour 
faire  croire  qu'il  arrivait  avec  un  puif- 
fant  fecours  ,  il  fit  avancer  un  grand 
nombre  de  tambours  qui  battirent  la 
générale.  Maurice ,  craignant  alors  que 
Jes  gens  ne  s'épouvantaflent  une  troi- 
fieme  fois  ,  ordonna  la  retraite.  EU-e 
fe  fit  avec  beaucoup  d'ordre  ,  fous  la 
protedtion  de  deux  bataillons  Français 
qui  s'étaient  jettes  en  avant  pour  amu- 
1èr  l'ennemi.  La  perte  était  à  peu  près 
égale  de  deux  côtés  :  mais  la  honte  fut 
pour  l'armée  des  Etats.  Les  Koyaiil- 
tcs  eurent  tout  l'avantage,  puifque'pen- 
dant  cette  campagne  où  ils  tinrent 
Maurice  en  échec,  ils  s'emparèrent  de 
Wagtendonc  U  de  Kracou  ,  &  tarent  t- 
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l6oC.  chouer  un  projet  formé  pour  furpren- 

dre  la  ville  de  Gueldre.     Ils  faillirent 

'Entrepri-    Hîêiiie  à  s'cmparcr  de  Bergen  -  op  -  Zoom , 

ies  jav      à  la  faveur  de  la  nuit,  avec  un  détache- 

op?zoom  ^^^^  ^^  ^5^°  hommes  de  pied  &  de  500 
manqudcs.  chevaux.  Jîs  étaient  commandés  par 
Harcourt,  Gouverneur  de  Hulft  ,  &par 
s^h^fern  ^^^  Français  nommé  DuTerrail,  qui  a- 
Cro^'^  .^.^^vait  quitté  fa  patrie  contre  la  volonté  du 
'^^  *  '  ^  'Roi,  &  s'était  rendu  célèbre  dans  Part 
de  faire  fauter  les  portes  par  des  pé- 
tards. Les  afialilans  s'étaient  déjà  faifis 
de  deux  baftionsqui  couvraient  le  port  8c 
la  porte  de  la  ville.  On  penfe  même 
que  ,  s'ils  euffent  pouffé  l'attaque  avec 
vigueur  de  ce  côté,  ils  feraient  entrés 
dans  la  place.  Mais  voulant  faire  fau- 
ter la  porte  de  Peau  avec  un  pétard  , 
leur  poudre  qui  était  mouillée  en  ar- 
Tctta  l'effet  :  &  la  garnifon  eut  le  teras 
de  fe  mettre  en  défenfe  &  de  les  repouf- 
fes. Ils  revinrent  un  mois  après.  Ils 
attaquèrent  la  ville  dans  cinq  endroits 
à  la  fois  :  leurs  pétards  avaient  déjà  fait 
fauter  deux  portes  :  mais  la  garnifon , 
fécondée  par  la  bourgeoifie  ,  les  atta- 
qua partout  avec  acharnement,  Prenez  , 
à  la  boucherie  ,  difaient  ceux  de  la  vil- 
le aux  alTailllms  ,  venez  vils  efclaves  du 
Pape  &  des  Prêtres  :  notre  Dame  de. 
Halle  &  notre  Dame  de  Montaîgu  font 
trop  loin  d'^icl  pour  accourir  à  votre  /è- 
cours.    La   défenfe  fut  auffi  vive  que 
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l'attaque.    Les  Magiftrats  ,  les  Minif-   j^q^ 

très,  &  inême  tous  les  Catholiques  Ro-  '^* 

mains  cambattirent  comme  les  foldats  :  ""^" 
les  femmes  &  les  enfans  fignalerent  auOî 
leur  patriotiime  ;  en  portant  des  mu- 
nitions de  guerre  à  ceux  qui  combat- 
taient :  il  y  eut  des  femmes  qui  ôte- 
rent  leurs  enfans  de  leurs  berceaux, 
pour  s'en  fervir  à  porter  des  pierres 
fur  le  rempart  :  &  celles  qui  étaient  les 
plus  timides  échauffaient  les  efprits,  en 
paraifiant  à  genoux  dans  les  rues  ,  les 
yeux&  les  mains  levés  au  ciel  dont  el- 
les imploraient  la  proteftion.  Ceft 
ainfi  que  Tennemi  fut  repouffé ,  non 
fans  perte  :  ceux  de  la  ville  n'eurent 
qu'un  feul  homme  de  tué  &  quelques 
bleifés. 

Les  Etats  remportaient  fur  l'océan  des  Les  rrpt. 
avanoiiies  moins  équivoques.  Ils  avaient  î^'i^'^.i^a^f 
appris  que  le  Koi  d'bfpagne  ,  pour  é-  ^cr. 
pargner  le  tems  &  la  dépenfe  ,    faifait 
pailèr  par  mer  un  renfort  de  douze  cens  •'^^'^'^''^* 
hommes  dans  les  Païs-bas.    Ils  envoyé- '^'^* 
rent  Guilla^ime  de  Zoeft ,  apellé  Haur 
tain ,  Lieutenant  -  Amiral  de  Zéelande , 
avec  une   forte  efcadre  pour  les  inter- 
cepter à  l'entrée    de    la  manche:    Les 
Efpagnols  ,  attaqués  à    la   hauteur  de 
Douvres  ,   fe  défendirent  quelque  tems 
à  coups  de  moufquet;  mais  les  bordées 
des  vaifTeaux  de  guerrej!ne  tardèrent  pas 
à  leur  impofer  lilence  :  près  de  Ju  moi- 
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j^Qr'    tie  de  leurs  bâtimei^s  tombèrent  entrd 

'^ ^  les  mains  des  vainqueurs.    Tous  ceux 

'que  l'on  trouva  à  bord  turent  liés  deux 
à  deux  &  précipités  dans  la  mer.  Cet 
ordre  barbare  venait  des  Etats -Géné- 
raux qui  voulaient  par  cet  exemple  ter- 
rible effrayer  les  Efpâgnols.  IL  y  en  eut 
cependant  qui  échappèrent ,  foit  en  le 
fauvant  à  la  nage  fur  la  côte  d'Angle* 
terre ,  foit  à  l'aide  de  plufieurs  chalou- 
pés Angiaifes  qui  vinrent  à  leur  fecours. 
Dans  cette  fachcufe  affaire ,  les  Anglais 
levèrent  le  mafque;  ils  fe  déclarèrent 
ouvertement  contre  leurs  anciens  alliés 
en  faveur  de  ceux  qui  n'agueres  étaient 
leurs  ennemis.  Les  vaiifeaux  des  Etats , 
pourfuivant  les  Efpâgnols  qui  fe  réfu- 
giaient dans  le  port,  furent arrêttés  par 
le  canon  du  château  que  l'on  tira  fur 
eux.  Les  Anglais  ie  plaignirent  môme 
enfuite  qu'on  avait  violé  leur  territoi- 
re. On  leur  répondit  qu'ils  avaient  per- 
mis aux  armateurs  de  Dunkerque  d'en* 
lever  d<^s  vaifTeaux  Hollandais  dans  les 
eaux  m.êmes  d'Angleterre  ;  qu'ils  avaient 
enlevé  aux  armateurs  des  Etats  des 
priles  amenées  dans  leurs  ports  M 
les  avaient  fait  adjiiger  à  PAmbafla- 
deur  d'Efpagne.  La  nation  Anglaife 
paraiilait  former  une  ligue  contre  les 
]?rovinces  Unies  ,  le  Roi  par  indolen- 
ce, les  Grands  par  corruption  &  le  peu- 
ple p^r  la  funeue  jalculie-du  commerce. 
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Mais  les  Hollandais,  ne  cra'gnant  plus   j^q* 

une  nation  gouvernée  pai'unRoi  qu'ils j^J_ 

méprifaient  ,   laiirerent   Tes  menaces  fe  .,        "* 

j         j  1  /^   ^^  A  Miter tn 

perdre  dans  les  airs.  Cette  même  an-  xwii^ 
née ,  ils  attaquèrent  avec  avantage  les  ' 
armateurs  de  Dunkerque.  Ils  prirent 
leur  vaifleau- Amiral  ;  &  foixante  pri- 
fonniers  furent  condamnés  au  fupplice 
ordinaire.  Le  peuple ,  touché  de  ces 
fçenes  d'horreur  qui  ne  finiflaient  pas , 
arracha  plufieurs  de  ces  malheureux  à  la 
mort. 

Ainfi ,  tandisque  Spinola,  Général  dig-  Pro<»rès 
ce  de  fe  mefurer  avec  Maurice  ,   ba- ^,9^^^^^^^°; 
lançait  fur  terre  la  fortune  des  Provin-  unies  dani 
ces  ►  Unies  ;  leur   puifTance   fallait  Ç\m  ic%  <iQs  in-^ 
mer  des  progrès  que    rien  ne  pouvait  ^aics.  ^^^"* 
arrétter.    Leur  navigation  forcée  ,  par 
l'imprudente  politique  de  TErpagne  ,  à 
s'ouvrir  la  plus  vafte  carrière ,  devenait 
tous  les  jours  plus  adive  &  plus  florif- 
fante     Les  richeHes  que  procurait  i'ac- 
croinement  du  commerce  dans  ies  Indei 
&  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
les  dédommageaient   amplement   de  la 
perte  décelai  d'Kfpagne.    Un  commer- 
ce fi  éloigné,  ne  pouvant  fe  faire   que 
fous  la  protedion  de  l'Etat,  il  en  reti* 
rait  des  profits  plus  confidérables ,  qui  lui 
donnaient  occafion  d'augmenter  fa  puif- 
fance  &  de  s'emparer  de  l'Empire  des^vf^f^rga 
mers.    On  voit  p^r  les  négociations  dtxxk^i.m, 
l'Efi:agne    avec    lei   autres  puillaiiccs»57i.  ' 
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1605,  qu'elle  ne  regardait  pas  ces  progrès  d'un 

œil  indifférent.    Enfin ,  pour  ruiner  ce 

Miteren     Commerce  d'un  feul  coup ,  s'il  était  pof- 
xxy^,  540,  fible ,  Philippe  envoya  dans  les  Indes  Don 
André  Hurtado  de  Mendoza  avec  une 
flotte  compofëe  de  huit  grands  galions  & 
de  vingt-deux  galères ,  avec  ordre  d'atta- 
queriîon  feulement  les  Hollandais  ;  mais 
encore. les  Princes  Indiens  qui  les  favori- 
làient.    Après  avoir  vaincu  un  pirate 
du  Malabare  ,  Hurtado  porta  vers  Ban- 
tam.    Les  Hollandais,  commandés  par 
Wolfert  Hermanszoon  ,  vinrent  l'atta- 
quer avec  cinq  vaiffeaux.     Le  combat 
dura  plufieurs  jours  avec  un  égal  achar- 
nement ;  enfin  après  avoir  perdu  deux 
galères,  l'Efpagnol  prit  la  fuite  ,  cin- 
gla  vers  Amboine  ,   &  détruifit  toutes 
les  plantations  où  les  Hollandais  avaient 
fait  le  commerce.    Wolfert  Hermans- 
zoon ,   après  avoir  été  reçu  à  Bantam 
comme  le  libérateur  du  pays ,  fe  rendit 
à  rifle  de  Banda  où  croit  la  meilleure 
mufcade.    Il  fut  fi  bien  reveiller  la  hai- 
ne des  habitans  contre  les  Portugais  & 
faire  valoir  l'alliance  de  la  République, 
qu'il  y  conclut  un  traité  important.    Il 
promit  de  fecourir  les  infulaires  contre 
les  Efpagnols ,  à  condition  qu'ils  ne  ven- 
draient leurs  épiceries  qu'à  fes  conci- 
toyens.   C'eft  ce  traité  qui  a  été  le  fon^ 
dément  de  l'Empire  que  les  Hollandais 
ont  établi  dans  les  Indes   Orientales. 
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Les  'Rois  de  Ternate  h  de  Kandi  ,  la   i^O"* 
Reine  de   Patane    &    plufieurs    autres  ^' 


Princes  de  cette  partie  de  l'Afie,  corn- ^^^^  ^.^ 
parant  leur  franchife,  leur  douceur  ^  x7.  421, 
leur  tolérance  avec  l'orgueil  &  le  fana-\^j^ 
tifme  des  Portugais  ,  s'emprcfferent  de 
recevoir  un  peuple  qui  paraiilait  venir 
plutôt  pour  les  délivrer  du  joug  que 
pour  les  fubjuguer.  lis  s'empreHe- 
rent  de  fe  lier  avec  eux  par  de  pareils 
traités.  Enfin  le  Roi  d'Achem  qui  s'é- 
tait déclaré  longtems  contre  eux  »  le 
laifla  perfuader  d'envoyer  une  ambalTa- 
de  dans  les  Provinces- Unies  ,  pour 
s'affurer  que  les  habitans ,  n'étaient  pas , 
comme  on  les  lui  avait  dépeints,  un  vil 
ramcS  de  brigands  ;  mais  une  nation  pui(- 
fante  &  foumife  à  des  loix.  Le  chef  de 
cette  ambairade  mourut ,  en  débarquant 
en  Zéelande  où  les  Erats  lui  firent  ériger 
un  maufolée.  Maurice  faifait  alors  le  fie^ 
ge  de  Grave.  On  y  conduilit  les  autres 
Députés  qu'il  admit  à  Ton  audience.  11 
eft  aifé  de  concevoir  avec  quel  étonn©- 
ment  ces  barbares  virent  les  évolutions 
des  troupes  &  notre  manière  d'aflléger  les 
villes  ;  par  tout  où  ils  pair;;rent,  on 
n'oublia  rien  pour  leur  donner  i'idée  la 
plus  impofanie  de  la  nation  qu'ils  é- 
taient  venus  vifuer.  On  penfe  bien 
qu'ils  ne  manquèrent  pas  à  leur  retour 
dans  leur  patrie  ,  de  publier ,  avec  cm- 
phâfe ,  les  meryeilles  donc  ils  avaient 
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l6o^.  ^^^  témoins ,  de  broder  &  d'embellir  leur 
_  récit ,   fuivant  la  coutume  de  tous  les 

voyageurs.  Il  eft  certain  que  par  le  ca- 
nal de  ces  hommes  dont  on  avait  excité 
l'enthoufiaCme  &  gagné  la  confiance , 
les  faufles  imprelTions  conçues  contre 
les  Hollandais  fe  difliperent  ;  &  leur 
commerce  s'accrut  rapidement  avec  le 
bruit  de  leur  nom  dans  toute  cette  partie 
de  l'Ane, 
ctabiine-  Il  eft:  aifé  de  concevoir  combien  cet- 
rnent  de  la  ^g  habile  politique&  le  fuccès  avec  lequel 

Compagnie  r  ^  /     .         ^    / 

des  Indes   ce  Commerce  avantageux   était  proté- 
Onentaies.  gé ,  durent  augmenter  le  nombre  de  ceux 
Holl.  RtC  ^^^  voulurent  y  avoir  part»    On  formait 
jWarj  1602.  tous  les  jours  de  nouvelles  afîbciations  : 
Croot  Pia-  ïïiais  CCS  fociétés  trop  multipliées  ne  tar-. 
taatbotk     dercHt  pas  à  fe  nuire  les  unes  aux  au- 
/.  D.  ^1^,  très.    La  fureur  d'acheter  fit  monter  les 
marchandifes   à  un  prix  excefiif  dans 
l'Inde  &  l'abondance  des  retours  en  di- 
minua la  valeur  en  Europe-    11  arriva 
même  que  plufieurs  vaifleaux  revinrent 
fur  leur  left  ,    parcequ'ils    trouvèrent 
toutes  les   marchandifes    enlevées   par 
d'autres  qui  les  avaient  devancés.    Aux 
inconvéniens  de  cette  concurrence  vi- 
cieufe ,   fe  joignait  rimpuiiîance   pour 
ces  diverfes  fociétés  de  réfiftcr,  féparé- 
ment ,  à  des  ennemis  qui  réunifiaient 
toutes    leurs  forces   pour  les  accabler. 
Ces  confidérations  importantes  détermi- 
nèrent ie^  Etats-  Généraux  à  réunir  tou- 
tes 
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tes  ces  fociétés  en  une  feule.   L'oftroy    -.  ^^  - 
•qu'ils  accordèrent  pour  vingt- un  ans,         '  '^* 
€ft  daté  du  20  Avril  1602,    La  nouvel- 
le fociété  avait  le  privilège  exclulif  de 
négocier  dans  les  Indes  par  le  Cap  de  ji^^j^^fj-  j^ 
Bonne  Erperance&  le  détroit  de  Magel-  /j  '/jr^/.  y. 
lan.  Elle  écaitdivifée  en  iix  Chambres  ou  40.41. 
Comptoirs  :   Amilerdam  y  était  pour  la 
moitié  ,  la  Zéelande  pour  un  quart ,  les 
villes  de  Deift,de  Rotterdam  ,  de  Huorn 
&  d'Enkhuifen  ,  chacune  ,  pour, un  fei- 
zeme.    Pour  s'intéreOer  dans  la  Com- 
pagnie ,   on  ne  pouvait  mettre  moins  de 
fix  mille  florins ,  excepté  ceux  de  Hoorn 
&   d'Enkhuifen  9   auxquels   on   permit 
d'y  p'acir  des  capitaux  de  trois  mile 
florins.     Elle   avait  le   droit   de   faire 
des  traités  Se  des  alliances  avec  les  E- 
tats  de  l'Inde  ,  de  bâtir  des  forts  ,   de 
lever  des  foldats ,  àz  nommer  des  Oili- 
ciers  &  de  choifir  fes  Directeurs.    On 
croit  que  ies  premiers  fonds  de  cette 
Compagnie  peuvent  être  évalués  à  fix 
millions  fix  cens  mille  florins  :   au  lieu 
d'augmenter ,  on  prétend  que  ^oacsa- 
prè:j  fon  établi iïement ,  ce  capital  fe  trou- 
va réduit   à  fix  millions   quatre   cens 
quarante  mille  doux  cens  floriiji?.    C*cft 
fur  ce    fonds  modiqus.  que  la  Corn pa- 7*^*^,1^. 
gnie  s'eft  toujours  maintenue  avec  fplen-  staat  ù 
deur  ,   fans  aucun  appel  nouveau.    On  r'.-retnigjt 
ne  peut  fixer  au  jufte  le  nombre  des  Prov  p. 
portions  ou  a<5tions.    Mais  les  profus  43«>  6'c 
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l60v  ^^^^^^^5  que  firent  les  participars  ne 
tardèrent  pas  à  augmenter  leur  valeur 
primitive.    Malgré  les  diminutions  que 
ce  commerce  a  éprouvées,  ces  aâ:ions 
fe  vendent  encore  environ  fix  fois  au 
deflus  de  leur  ancien  prix;  bénéfice im- 
menfe  qui  doit  avoir  beaucoup  enrichi 
les  anciens    propriétaires.     Les   deux 
premières  flottes  que  la  Compagnie  é^ 
Richef.  Je  quipa  lui  coûtèrent  deux  millions  deux 
J^^^^^l*  cens   mille  florins.    Cependant  malgré 
*       ^^'ces  dépenfes,  &  celles  que  coûtaient  les 
navires  de  guerre ,  la  conftruétion   des 
forts ,  des  maifons  &  des  magazins  ,   la 
Compagnie  fe  vit  en  état  de  repartir 
un  bénéfice  de  22  pour  cent,  une  an- 
née portant  l'autre»  jufqu'à  la  paix  de 
Munfter.    Aufll  ce  commerce  eft-il  de- 
S.  van  itr  venu  un  des  principaux  foutiens  de  la 
ïiag:n        République  &  la  fource  de  fa  profpé- 
Riitt  91     jfité.'   Les  prifes  faites  fur  les  Portugais 
^^:  procurèrent  des  profits  immenfes,    T^h^ 

SpinhtTg    y^^  j^Q^^  ^    l'Amiral  Etienne  van  der 

?^'"*  Hagen  fit  fur  eux  la  conquête  de  l'Ifle 
XwT  d'Amboine  qui  fut  fuivie  de  celle  des 
autres  Ifies  Mc'ucques.  Cette  premiè- 
re conquête  fut  auffi  la  plus  avanta- 
geux. Elle  a  mis  la  Compagnie  en  é- 
tat  de  s'attirer  le  commerce  exclufif 
des  épiceries.  La  Cour  de  Madrid 
reconnut  trop  tard  la  faute  qu'elle  a^ 
vait  faite  en  interdifant  le  commerce 
de  l'Efpsgne  aux  Belges  -  Confédérés. 
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Elle   voulut  la  réparer.    Elle   r'ouvnt     ^^5- 
ïé$  ports  :  mais,  comme  Tédic  portait^      '„.- 
une  impofition  de  trente  pour  cent  Turj^.T'  Jy 
toutes  les   marchandifes  exportées   de      '  ^'*** 
l'Efpagne ,   perfonne  ne  voulut  fe  fou^ 
mettre  ù  des  conditions  auITi  dures.  ^ 


sS'^fi'L 
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s  I  X  i-ï:  M  E    Epoque. 

Conquêtes  dt  Splnoîa.  —  Expéditions 
navales  par  Guillaume  Hautain  & 
j^ar  Heemskerk,  —  Sufpenjïons  d'ar- 
mes. —  Négociations  pour  la  paix  ou 
la  trêve.  —  J^ues  6?  politique  des 
Rois  d'^Efpagne  ,  de  France  ,  d'^yîn- 
£leterre  y  du  Prince  Maurice  ^  de 
Barncveld.  —  Indépendance  des  Pro- 
vinces-Unies reconnue,  —  Factions 
pour  &  contre  la  trêve,  —  Mœurs  ^-^ 
^rts  S  Sciences, 

^^^'^^   JLj/A    guerre    offenfive    produit    de 

grands  avantages ,  quand  l'on  peut  vivre 

mordinni'  ^^^  dépends  de  l'ennemi  &  que  ,  par 
itsûQ  spî-  des  opérations  brufques  &  rapides ,  on 
roi:^  pour  le  réduit  à  l'extrémité ,  avant  qu*il  ait 
dans  iS^  le  tems  de  raflembler  Tes  forces.  Cette 
p'ruvintes-  maxime  avait  dirigé  le  fyftême  des  E- 
Unies.  tats -Généraux  dans  les  campagnes  pré- 
hkuTtn  cédentcs:  mais  des  incidens  imprévus 
XX  II  en  avaient  arrêtté  l'effet.  Ainfi  leurs  ef- 
TiXFiii.  forts  extraordinaires  n'ayant  fait  que 
Gtoî.  iiifl.  les  épuifer,  ils  réfolurerit  de  fe  borner 
XK.  476.  à  la  défenfive.  Le  nouveau  Général 
483-^84.  ennemi,  non  co;itent  de  les  avoir  par* 
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tout  tenus  en  échec  ,  avait  porté  Tes   i6o6(, 

conquêtes  jufques  dans  le  territoire  de  la 

République.  Ses  grands  préparatifs  an- 
nonçaient que  Ton  d^iïein  était  de  péné- 
trer plus  avant.  Les  fuccès  que  Spinola 
avait  remportés  dans  la  dernière  cam- 
pagne, avaient  rendu  fa  gloire  d-'autant 
plus  brillante  ,  que  ,  depuis  longrems-, 
les  Royal iftes  n'elTuy aient  que  des  re»- 
vers.  Ils  commençaient  à  le  regarder 
comme  le  reltauratenr  de  la  fortune  6t 
de  la  difcipline  de  la  guerre:  par  tuut 
où  il  parufTiit,  les  fêtes  &  les  a  cela  ni  s- 
lions  publiques  célébra-ienifon  triomphf  : 
&  ,  lorfque  fuivant  fa  coutume  ,  il  fs 
rendit  pendant  l'hiver  à  Madrid  ,  le 
Koi  le  reçu:  avec  des  égards  fi  dillin- 
pués  que  les  courtifans  ne  p^njat  diiil- 
muler  leur  jalouHe.  Cependant  Spino» 
la  n'obtintpas  les  lommes  quM  était  venu 
demander:  il  trouva  les  colTre^  dulvor' 
épuifés:  pour  ailurer  les  dépenfesdela 
campagne  prochaine,  il  fe  vit  obligé  d -3 
bazarder  de  nouvelles  avances  de  \ts 
propres  fonds  ôc  d'engager  Ion  crédit 
pour  de  nouveaux  emprunts ,  f"^  l^hy.  i[^^*^!T, 
p'.théque  incertaine  de  la  llotte  atten-* 
due  des  Indes  &  des  conquêtes  q  rïl 
fc  promctrait  de  faire  dans  le3  Provin-  ^ 

ces  de  Groningue  &  de  Frilè,  Avea 
un  tel  expéd'cnt ,  dont  l'effet  ne  pou  va' i 
d  .rer,  il  fe  vit  en  état  de- faire  de^  t^'-* 
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1606.  ^"^^^s  extraordinaires.    Il  femblaît  dans 
■  cette  campagne  qui  devait  être  la  der^ 

niere  ,  vouloir  tenter  tout  ce  que  la 
fortune  pouvait  faire  en  faveur  du  Roi. 
Il  mit  deux  grandes  armées  en  campa- 
gne. A  la  tête  de  la  première,  forte  de 
onze  mille  hommes  de  pied  ,  de  deux 
mille  chevaux  &  de  huit  pièces  d'artil- 
lerie ,  il  fe  flattait  de  palier  l'Yflel,  de 
pénétrer  par  la  Veluwe  jufqu'à  U- 
trecht ,  ville  qui  n'était  pas  aflez  forti- 
fiée ,  pour  tenir  longtems.  Le  Corn» 
te  deBucquoi ,  après  avoir  ,  è  la  tête 
de  l'autre  armée  forte  de  dix  miiie  hom- 
mes de  pied  &  de  douze  cens  fantas- 
(ins,  traverfé  la  Betuwe  &  fait  des  con-. 
quêres  importantes  dans  la  Gueldre, 
devait  le  rejoindre  aux  environs  d'U- 
irecht.  Alors  que  ne  pourrait  pas  ten- 
ter une  armée  de  plus  de  vingt  mille 
hommes,  retranchée  dans  le  cœur  des. 
Provinces -Unies,  après  avoir  fermé  le 
paflage  des  frontières  &  des  places  les 
plus  fortes  !  Ce  plan  était  beau  :  il  ne 
s'agiffait  que  de  l'exécuter.  Mais ,  a- 
près  avoir  traverfé  le  Rhin,  Spinola  fe 
vit  arrêtté  par  des  pluyes  abondantes 
&  continues.  Elles  rompirent  les  che- 
mins ,  rendirent  le  paflàge  impratica- 
"ble  dans  des  terres  d'ailleurs  bafies  & 
marécageufes.  Les  eaux  de  l'Yflel  fe 
trouvèrent  fi  confidérablement   enflées 
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^ue  ce  fleuve  n'étaic  guéable  en  aucun    j  g^^ 

endroit.    Tous  ces  obllacles  donnèrent \ 

le  teras  à  Maurice  de  s'avancer  (ur  l'au- 
tre rive  avec  une  armée  de  dix  mille 
hoTiraes  de  pied  &  de  deux  mille  cinq 
ce  is  chevaux.  Ainfi  le  Général  Italien 
n'ofa  tenter  un  paflage  fi  difficile  :  il  fe 
borna  pour  le  moment  à  faire  partir  un 
■détachement  qui  s'empara  de  Loch^m  , 
ville  faible  du  Comté  de  Zutphen^ 
mais  conquête  importante  dans  la  pofi- 
tion  où  il  fe  trouvait. 

-    Le  Comte  de  Rucquoy  tentait  de  s'a- n  s'empare 
vancer  Tautre   côté.      Mais    Pompejo  ^'- Croii. 
Juftiniani  qu'il  avait  envoyé  pour  pafTer 
le  Wahal,.fut  repouITé  par  le  Capitaine ^^'''■'^^^• 
Dubois  chargé  de  garder  cette  rivière.   ^^*^ 
Alors ,  Maurice  fc  voyant  menacé  de  plu-i^'  '^J^Cir 
Ceurs  coté3  a  la  rois  ,  par  deux  armées   g .    .g-, 
puiirantes,fitbordertoutela  rivecitérieu-jvi^'Jê;.^^ 
reduWahal&  de^l'Yflel  ,  d'une  chaîne  XXK///. 
de  redoutes  ,    dont  chacune  contenait 
un  corps  de  garde  qui  fe  liaient  les  uns 
aux  autres  par  des  lencincllcspoftécsde 
dirtance  en  diftance.    De  grandes  bar- 
ques armées ,  foutenues  par  de  plus  pe- 
tites qui  parcouraient  ces  rivières  ,   en 
rendaient  le  palllige  très  périlleux.    Spi- 
nola ,  voyant  donc  fon  plan  renverfé, 
tourna  du  côté  de  Groll  ,    petite  ville 
de   Gueldre  ,    fituée  fur   la  rivière  de 
Slink.    Brûlant  de  s'indemnifer  &  de  ré- 
parer fon  honneur  ,  il  en  fît  prefler  le 

Z  4 
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1 6c6   ^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^  vigueur ,  que  la  pla* 

^ ^ce  fe  rendît   après  un    fiege  de  onze 

""^  jours.    11  fut  ftipulé  que  la  religion  ca- 

tholique ferait  exercée  exclufivement. 
IMais,  quoique  les  habitans  eulTent  en- 
tière liberté  de  fe  retirer  ,  on  remarqua 
que,  dans  cette  ville  ainfi  que  dans  les 
autres  places  qui  fubirent  le  même  fort, 
prefque  perfonne  ne  profilât  de  cette 
permiffion,  tant  le  changement  de  reli- 
fçion  &  de  gouvernement  paraiflait  in» 
différent  à  ces  malheureux  peuples  à  qui 
Thabitude  'des  malheurs  d'une  guerre 
aux  quels  ils  étaient  les  plusexpofés, 
femblaitlabforber  tout  autre  fentiment  ! 
Après  la  prife  deGroll,  Spinola  remon- 
ta vers  Ryriberk  dont  le  Comte  de 
Bucquoi,  avait  par  fon  ordre ,  déjà  com- 
Et  (le  Ryn.  mencé  le  blocus»  C'était  le  fixieme  fie- 
keiii.  ge  que  cette  ville  neutre  fo-u tenait  de- 
puis le  commencement  de  troubles  qui 
lui  étaient  étrangers.  Elle  était  défen*- 
due  par  Uitenhûven ,  avec  une  garnifon 
de  plus  de  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie &  d'environ  deux  cens  de  cavale- 
rie. Benjamin  de  Soubife  ,  frère  du  Duc 
de  Rohan ,  était  venu  fe  jetter  dans  la 
place  avec  un  grand  nombre  de  Gen- 
tilshom.mes  Français  qui  voulaient  s'in- 
ftruire  dans  l'art  de  défendre  &  d'affié- 
ger  les  places.  Cette  brillante  noblefle 
brû'ant  du  defir  de  fe  figraler,  rendit: 
ce  fiege  long  &  meurtrier.    Les  affiégss 


entraînés  par  Ton  exemple  ,  firent  de  Ci  j  (jq^x 
vigoureufes    forties    qu'ils    pijraillliient  ^ 

moins^idifendre  la  place  qu'attaquer 
rennemi.  Mais,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur ,  le  Commandant 
commençant  à  manquer  de  munitions , 
voyant  Maurice  faire  de  vains  efforts 
pour  le  ftcourir,  &  craignant  le  repro- 
che d'avoir  inutilement  laiiTé  périr  la 
fltrur  de  la  NoblefTe  françaife  ,  rendit 
la  place  après  un  llei^e  qui  avait  duré 
près-  d'un  mois  &  demi.  Cette  perte 
affligea  beaucoup  les  Etars^  Généraux  <^''o^-  ^'fl' 
qui,  voyant  que  leurs  placts  les  plus  ^'^*  4^7- 
forces  ne  pouvaient  pas  tenir  contre  un  ^^^*'^'-^'' 
ficge  régulier  ,  regrettaient  de  n'avoir- 
pas  emp'oyé  leur  argent  à  mettre  une- 
armée  plus  forte  en^  campagne. 

En  eflet  que  n'avaient  -  ils  pas  à  crain»  Nouvelle 
dre  d'un  Général  aufil  entreprenant  que  "uitincrie 
Spinola  ,   devenu  maître  d^une  place  fi  ['î'oJi^K-i^-^ 
importante  ^t  de  pi ufieurs autres?  Iku-  ECpajino. 
reufement  Tinconvénient   fatal  aux  &r-  ^^^' 
mes  Efpagnoles,  enchaîna  tout  à  coup-^r 
les  opérations.     Les  etlorts  extra ordi-^.^'^y *^ 
naire^  qu'il  venait  de  faire  ,  l'avaient  en  Cror.  uifl, 
gtigé  dan^  des  dettes  énormes  :  il  avait  AK.ija^, 
compté  fur  la  Hotte  des  Indes  Occiden- 
tales :   mais  elle  n'arrivait  pas;  ce  qui 
faifait  croire,  qu'elle  était  tombée  au 
pouvoir   de    l'efcadre   de    guerre   des 
Etats -Généraux.      Ainfi  ,  ne  pouvant 
4equjtcr  fes  engîjgemens  ,  pluficurs  de^ 
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1606.  ^^^  créanciers  furent  réduits  àfaireba«i- 

1.  queroute  :  perfonne  ne  voulut  plus  lui 

faire  crédit.    11  avait  jufqu'alor§  main- 
tenu les  troupes  dans  le  devoir  par  de 
légères  gratifications  &  fur-  tout  par  u- 
ne  difcipline  fevere  &  des  travaux  con- 
tinuels qui  les  avaient  diftraits.    Mais 
lorfqu'il  n'eut  prefque  plus  rien  à  leur 
faire  toucher,  ils  firent  éclater  leur  mé- 
contentement.   Un  grand  nombre  pas*^ 
fa  fous  les  drapeaux  de  Maurice ,  d'au- 
tres déferlèrent  ailleurs  :  il  y  eut  des 
troupes  entières  qui  coururent  la  cam- 
pagne.   Un  corps  de  fix  cens,  la  plu- 
part Cavaliers,  fe  rendit  d'abord  à  Hoog- 
ftraten  ,  &  vint  enfuite   fe  retrancher 
dans  les  environs  de  Breda.oùjuftinde 
NaiTau,  Commandant  delà  ville  lui  fit 
pafler  des  vivres  &  lui  promit  des  fecours 
au  cas  qu'il  fût  attaqué. 
Miurîce         L'occafion  était  belle  pour  Maurice. 
îcvôfdf    ^1  détacha  Ernft  de  Naffau  fon  coufin 
fiege  de      qui  reprit  Lochem  fur  les  Efpagnols.   II 
Crcii.        vint  lui-même  invertir  Groll  ,    place 
Meteren     ^^^"  P^^^  intérefifantc ,  défendue  par  fon 
xxKin.    autre  coufin  le  Comte  Henri  de  Berg 
Crot.  xj^.  avec  une  garnifon  de  fix  cens  hommes 
485.         &  une  Cornette  de  cavalerie.    Mais  les 
pluyes  arrê Itèrent  fes  travaux  ;  &  l'in- 
il^ovtmb.  tempérie  de  l'air  caufa  plufieurs  mala- 
dies dans  fon  camp.    Spinola  même  ne 
pouvant  fupporter  l'idée  de  fe  voir  en- 
lever le  fruit  d*une  campagae  9  qui  lui 
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«vak  procuré  tant  de  gloire  ,  accourut  |  60 j. 

pour  fauver  cette  place.    Contre  toute ^ 1 

efpéraace  ,  il  avait ,  à  forces  de  prières      "^ 
&  de  promeffes ,  fa  raflembler  une  ar- 
mée de  fept  mille  hommes  de  pied  & 
de  douze  cens  chevaux.    11  femblait  dé- 
fjrer  de  livrer  bataille  &  cherchait  déjà 
à  attaquer  l'endroit  le  plus  faible.   L'ar- 
mée de  Maurice  était  beaucoup  plusnom- 
breufee.^    Les  Etats  l'avaient  authorifé  à 
livrer  bâtai. le.    Tous  les  foldats,  &  fur- 
tout  les  Français  ,   la  demandaient  à 
grands  criS.     Brûlant  d'en  venir  aux 
mains,   ce  ferait  ,  difaient-ils  ,    nous 
couvrir  d'une  honte  éternelle  que  de  re- 
culer devant  un  ennemi  inférieur   en 
norr.b'e   &  harafié   de   fatigue.     JNIais , 
Maurice,  foit  qu'il  fe  d.fiàt  de  fes  truu- 
pes ,  foit  qu'il  jugeât   fa  fituation  trop 
périlleufe  entre  deux  fsux,  ordonna  la 
retraite;  fous  prétexte  que  plufieurs  de 
fes  foldats,   atlaib  is  par  les  maladies, 
pourraient  aifément  caufer  le  défordre 
&  répouvante   dans  l'armée.     Spinola 
regarda  la  délivrance  de  Groli  comme  un 
triomphe  éclatant  pour  lui  &  une  tache  à 
la  gloire  de  Maurice.    En  etltt ,  il  venait 
de  faire  pour  cette  ville  ce  que  le  Gé- 
néral Hollandais  n'avait  ôfé  tenter  pour 
K  ynberk.    Henri  I V.  lui  -  même  ne  put 
s'emp-;}cher  de  dire  que  la  conduite  de  y," -^^^""* 
Maurice  dans  ces  deux   occafions  n'a-  ^r'/l  ^' 
vaic  pas  lépoEdu   à  l'idée  qu'il  avait 

ù  6 
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1606    donnée  de'  Tes  talens  militaires.    Cette 

_.  ■ ^  retralLe  paraît  d'autant   plus  étonnante 

qu'en    gagnsnt  la   bataille  ,    Maurice 
pouvait  détruire  toutes  les  forces  de  l'Ar- 
chiduc &  ébranler  les  Provinces  Roya- 
liftes;  lorfqu'en  la  perdant,  il  pouvait 
facilement  fe   retiier&    mettre  à  cou- 
vert le  territoire  de  la  République  d'ail- 
leurs di  fendu  par  fa  pofition  balle ,  l'in- 
tempérie de  la  faifon  &  les  précautions 
antérieures. 
Expédition     L^s    Ktats- Généraux    ne  furent  pas 
imv  îcs  cU:  pjus  hcureux  dans  leurs  expéditions  ma.- 
liant- Ami-  ritimes.     ils  avaient  envoyé  fur  les  cô- 
rai  iim.     tes  d'Kfpsgre  une  l^otte  de  virgt-  qua- 
lain.         ^fç.  va^fî^aux  fous  les  ordres  d u  Lieute- 
nant- Amiral  Guillaume   Hautain.     li 
j^t/zT     ^'^^  chcjgé  de  faire  fon  poiTibie  peur 
}:xn;i'     intercepter  la  flotte  de  l'Amérique ,  & 
G'ot  xt^.  bloquer  dans  les  ports  du  Portugal  les 
480  4r;o.  ^^^i^^'^'^x  deftinés  pour  les  grandes  în- 
l^Jçtc:^n     des.    Il  devait  auflî  fe  vanger  des  E(l 
aaV//.      pa/^no's  qui ,  pour  fe  vanger  eux-mêmes 
583.        delà  barbarie  avec  laquelle  on  les  trai- 
tait fur  mer,  avaient,   par  repréfaille , 
noyé   ou  fait  pendre  les  équipages  de 
plufieurs  vaiifeaux  marciiands  ,   tombés 
entre  leurs  mains.    Hautain  fut  long- 
ter-^.s  contrarié  par  les  vents  :  il  s'empa-* 
13  cependant  de  quelques  vaifieaux  en> 
n:mis  ^i  arrêtta  pour  cette  année  le 
départ  de   la   flotte  des  Indes.    Mais  ^ 
a'ay^ntpu  trouver  les  galions  de  l'A^û^'^ 
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que  ;    le  manque  de  provifions  'l'obli-  i(5d(5, 

gea  de  revenir  au  mois  de  Juin.    Il  re-^ 

mit  à  la  voile  le  premier  de  Novem- 
bre. De  vin2;t- quatre  vaifle^.ux  qu'il 
avait,  la  tempôce  en  avait  difperfé  (ix; 
lorfqu'à  la  hauteur  du  Cap  St.  Vin- 
cent,  il  fut  furpris  &  attaqué  par  une 
efcadre  de  huit  gros  i;alIions  qui  étaient 
commandés  par  Don  Louis  Fafciardo 
&  fervaient  d'efcorte  à  la  flotte  des  In- 
des Occidentales.  Les  pallions  étaient 
alors  les  plus  gros  vaifreaux  que  l'on 
connût:  on  ne  le  fouvenait  pas  d'avoir 
ouï  dire  qu'un  de  ces  navires  eut  jamais 
été  pris  de  force  ou  coulé  à  fond  dans  un 
combat:  aufii  les  Hollandais  furent- ils 
tellement  effrayés  à  la  vue  de  ces  maf- 
fes  énormes  qu'ils  forcèrent  de  voiles 
pour  s'éloigner.  Le  vaiffeau  de  Rei- 
nier  Klaaszoon,  Vice  -  Amiral  de  Zée- 
lande ,  refta  feul  engagé  dans  le  conv 
bat.  On  nflure  que  cet  hon.me  intré- 
pide fe  défendit  pendant  deux  jours  en- 
tiers.  Il  avsit  perdu  prefque  tout  fon 
monde  ,  (es  mâts  étaient  brifés  :  fon  na- 
vire, criblé  de  coups,  commençait  à 
faire  eau  de  touts  parts  :  dans  cette  ex- 
trémité, il  apelle  foixante  &  dix  hom- 
mes qui  lui  reftaient  &  les  engace  è  pren- 
dre une  ré!blution  défefpérée,  plutôt  que 
de  tomber  vifs  entre  les  mains  de  i'en- 
Demi  dans  une  guerre  où  l'on  ne  faifait 
aucun,  quartier.    Ils  fe  j ettent  à  j^enoux  , 

^7 
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1606.  pfisi^t  Dieu  de  leur  pardonner  une  ac- 

^ 1  tion  infpirée  par  l'amour  de  la  patrie  & 

Refoiutioii  fe  font  fauter  en  Pair  en  mettant  le  feu 
défeipérée  aux  poudrcs..  Deux  furent  retirés  de 
Kla^^-^ooiî  ^'^^^  ^  ^^^^  brûlés  :  ils  refpiraient  en- 
core ;  &  les  Efpagnols  virent  avec  ef- 
froi ces  malheureux  faire  éclater  ,  au 
milieu  des  anpjoifles  de  la  mort  la  plus 
cruelle  ,  dans  leurs  yeux  &  leurs  der- 
nières paroles  ,  Tefprit  de  fureur  &  de 
vengeance  qui  les  animait.  Ainfi  les 
autres  navires  laifièrent  échapper  Toc- 
cafion  de  prendre  ou  d'endommap;er  une 
flotte  qui,  portant  au  Roi  d'Efpagne,. 
le  revenu  de  deux  années  ,  rétablit  fes 
•affaires  ëifon  crédit.  Les  Etats  perdirent 
les  frais  de  leur  armement.  Le  mau- 
vais fuccès  de  cette  expédition  fut  im- 
puté à  la  faufle  idée  qu'on  s'était  faite 
des  ^ros  gallions  Efpagnols  &i  à  la  né- 
gligence du  Lieutenant- Amiral  qui  n'a- 
•vait  pas  donné  des  ordres  précis  pour 
Tattaque  ni  afllgné  un  rendez -vous 
pour  les  navires  que  le  vent  aurait  é- 
cartés. 
Grande  La  nouvelle  de  la  conquête  des  Mo- 

rlv^ic^  lucques  &  des  autres  grands  fuccès  rem- 
remportée  poriés  par  les  Etats- Généraux  dan^ les 
pr  Hecms-  f^j^es  Orientales  ,  contribua  beaucoup 
à  ranimer  les  efprits  que  cette  malheu^ 
Crot  XV.  reufe  expédition  avait  découragés.  Les 
491.  Etats- Généraux  ne  penfaient  qu'aux 
XFI.5Ï7-  moyens  de  relever  l'honneur  de.  leur 
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pavillon  ,  îorfque  la  Compagnie  des  In-   j  5oT 

des  qui    fournilTait  une   partie  des  dé- £^ 

penfes  des  expéditions  maritimes  ,  ache-  jg_ 
va  de  les  déterminer  à  faire  partir  con- |j,,^'^^^  "^^ 
tre  les  Efpagnols  une  nouvelle  flotte  de  xxr/iL 
vingt  -  fix  vaifleaux  de  guerre.  Elle  mit 
en  mer  vers  la  fin  du  mois  de  Mars. 
Klle  était  commandée  par  Jacob  de 
Ikemskerk  ,  célèbre  par  Ton  voyage 
dans  la  nouvelle  Zemble  &  par  deux 
brillantes  expéditions  dans  les  Indes. 
Jieemskerk  était  un  ardent  républicain 
qui  femblait  chercher  à  cacher  Tes 
grands  talens  fous  un  extérieur  fim- 
ple  &  modefte.  Avant  de  partir  il 
avait  promis  de  mériter  ou  vif  ou  mort 
la  rcconnajflance  de  fa  patrie.  Il  n'a- 
vait voulu  pour  falaire  que  le  treize 
pour  cent  d  :s  prifes  quM  ferait  tu  def- 
fus  de  la  valeur  de  cinq  cens  mille  flo- 
rins Son  deflein  était  d'aller  attaquer 
les  vaiflciiuy  des  Indes  qui  étaient  à 
l'ancre  dans  le  port  de  Lisbone.  Mais 
ayant  appris  qu'il  y  avait  un^  efcadre 
de  guerre  en  croifiere  dans  leditroit,  il 
vint  la  chercher  jufques  dans  la  Baye 
de  Gibraltar.  Avant  d'engager  \c  com- 
bat ,  il  tint  «le  Confeil  de  guerre.  Il 
rapella  aux  Officiers  leurs  anciennes  vic- 
toires rem.portées  fur  les  Efpagnols , 
J'avantage  que  le  fuccès  d'une  pareille 
expédition  procurerait  à  la  République, 
&  la  néceflité  de  Vaincre  ou  de  mourir 
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T-6ijy  fur  un  élément  où  Ton  nefaifait  point}; 
^  '  de  quartier.  Quand  ils  eurent  tous  ba 
dans  la  coupe  de  congé  &  renouvelle 
le  ferment  de  fidélité,  il  s -avança  pour 
leur  donner  l'exemple  ;  après  leur  avoir 
recommandé  d'attaquer  les  gallions,  en  f& 
mettant  deux  contre  un.  Don  Juan  d'Al- 
varez d'Avila  commandait  la  flotte  Efpa- 
gnoiecompofée  de  neuf  gallions  &  de  dou- 
ze au  très  vaifleaux  de  guerre,  llcomptait- 
f]  peu  de  fe  voir  attaqué  qu'ilîdemanda  à 
un  prifonnier  quel  pouvait  être  le  dejjein 
d-efes  compatriotes  ?  —  de  vous  attaquer  ^ 
répondit  le  Hollandais.  D'Avila ,  qui 
croyait  Ion  vaifleau  capable  de  tenir  tê- 
te à  toute  lafiotte  HoUandaife ,  éclata  dé- 
lire à  ces' paroles  :  cependant  quand  il  vit 
Heemskeik  arriver  fur  lui  à  toutes  voi- 
les» il  coupa  fes  cables ,  s'avança  vers  la- 
ville  ,  pour  laiiler  eiVuyer  le  premier  ftu- 
aux  autres  vaifieaux  MaisHeemskerk 
attaché  à  fon  premiier  deffein,  le  fuivit' 
à  travers  tous  les  autres  gallions:  l'A- 
mJral  Efpagnol ,  voyant  qu'il  ne  pour- 
rait échapper  ,  [lâcha  la  première  bo"*» 
dée:  mais  elle  n'eut  aucun  effet  à  eau- 
fe  de  l'éloignement.  Heemskerk^ayai-t 
joint  fon  adverfaire  de  plus  près  ,  en- 
voya fa  bordée  ,  jetta  l'ancre  &  vint 
aulîjtôt  à  l'abordage.  Alors  rEfpagnol 
lâchant  une  féconde  bordée;  Heems- 
kerk  eut  la  jambe  gauche  emportée  d'un 
coup  de  boulet.    Il  expira  en  exhor* 
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tant  les  Tiens  à  ne  chercher  de  confola-    { ^OV. 
tion  que  dans  la  défaite  de  l'ennemi.  i' 

Pierre  W'illeniszoon  Veriioef ,  Capitai- 
ne de  Ton  vaifieau,  tint  cette  mort  ca- 
chée &  continua  le  combat,  fécondé 
êar  le  vaifleau  du  Capitaine  Lambert 
lenrikszoon  ,  furnommé  le  beau  Lam- 
bert, un  des  meiLeurs  marins  des  Pro- 
vinces- Unies.  Les  autres  vaifleaux  s'at- 
tachèrent aux  autres  gallions  avec  un 
égal  acharnement  :  ils  en  détruifirent 
quatre,  qu'ils  brûlèrent  ou  coulèrent  à 
fond.  Un  des  plus  gros  fauta  en  Tair 
par  le  feu  qui  prit  aux  poudres.  L'ef- 
fet de  cet  accident  fut  terrible.  La  vil- 
le &  le  rivage  furent  ébranlés  par  la 
fecoufie.  Les  fiots  agités  penferen t  à  fub- 
xnerger  pîufieurs  vaifleaux  :  les  b.fpagnols 
furent  tellem.ent  effrayés  qu'ils  coupe^ 
rcnt  leurs  cables  &  fe  tirent  échouer  fur 
la  côte.  Les  Hollandais  remportèrent 
une  viiStoire  complette.  Ils  relièrent 
pendant  deux  jours  iur  le  lieu  du  com- 
bat; &  tout  le  rivage,  ainfi  que  la  ville 
de  Cadix  tremblaient  qu'ils  ne  tentaf- 
fent  une  defcente.  Mais  la  perce  de 
leur  Chef  les  empêcha  de  rien  entre- 
prendre. Ils  fe  féparcrent  ppur  croifer 
jrers  les  Açores ,  les  Canaries  &  le  Cap 
A^erd,  Ainfi  leur  victoire  fut  plus  glo- 
rieufe  qu'utile.  Le  corps  de  llcem»s- 
kerk  fut  tranfporté  en  Hollande  ,  où 
l'Etat  fe  chargea  ds  les  funérailles  & 
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1607    ^^^  ^^  ériger  un  Maufolée  dans  la  vieille 

^^EgliTe  d'Amfterdam. 

Rjiifons         L'ilîue  de  cette  expédition  ,  dont  la 
qui  ci.ga-  Cour   de   Bruxelles   eut   probablement 
c^oursT    ^^s  premières  nouvelles  par   la  pofte, 
Madrid  &   dut  faire  beaucoup  d'impreffion  fur  l'eC 
les  h^dc-*  P^^^  des  Archiducs.    Ils  venaient  enfin 
iflLder'^îa  de  confentir  à  traiter  fimplement  &  di- 
p«ix.         lentement    avec  les   Provinces- Unies ,, 
Gomme  avec  des  peuples  libres     Ils  a- 
vaient  fait  les  premières  démarches  pour 
la  paix  ;  &  cette  réfolution  extraordi- 
naire paraiflait  d'autant  plus  étonnante 
qu'ils  avaient  eu  de  grands  fuccès  dans 
les  deux  dernières  campagnes.    Mais  le 
Roi  d'Epagne,  jeune  &  ami  du  repos 
&  des  plaifirs  ,  commençait  à  s'ennuyer 
d'une  guerre ,  dont  les  frais  ,  montant 
au  moins  à  trois  cens  mille  écus  par 
mois,  épuifaient  fon  Royaume  d'hom- 
mes &  d'argent.    Ses  plus  grands  ef- 
forts  n'avaient  fervi  qu'à  procurer  de 
puîflans  all^és  aux  Provinces  -  Unies ,  à 
relTerrer  leur  union  &  à  les  rendre  formi- 
g^         .j  dables  far  mer.    Les  Portugais  ne  cef- 
A'^    00    ^^^^^^  ^^  fè- plaindre  que  leur  commer- 
ce j^    ■    ce  &  leurs  Colonies  dans  les  Indes  O- 
Kégodat.    rientales  étaient  menacés  d'une  ruine 
dejcannin,  totale.    On  publiait  même  que  le  Roi 
Tom,  L      de  France  avait  en  vue  de  réunir  les 
Edit.de     Païs-bas   à  fa  couronne  ;  &  ce  bruit 
Î595  in     qui  paraît  avoir  été  habilement  repan- 
IX-  p  1.6  j.  ^u  pjjj  cçi^jx  qui  défiraiem  la  paix  dans 
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les  Provinces -Unies,  fit  une  forte  im-  j5q>t 

prefTion    fîir    refprit  de  Philippe     Ses [\ 

courtifans  fatigués  eux-mêmes  de  cette ^^  ^.^^ 
longue  guerre  ,  ne  celTaient  de  lui  repré-  ^^^j^jf ' 
fenter  que,  quoiqu'il  fût  iiumiliant  de ^jj-i^Jj^^ 
traiter  avec  des  fujets  rébelles  ,  exem-  Tom.  ii^.f. 
pie  dangereux  qui  pouvait  engager  d'au  436. 
très  peuples  à  mériter  la  même  grâce 
par  de  pareils  attentats ,  cependant , 
dans  l'impofTibilitéde  foutenir  la  guer- 
re ,  il  était  plus  fur  de  leur  accorder 
la  liberté  poûruntems,  que  de  les  voir 
pafilT  fous  une  domination  étrangère 
qui  les  enlèverait  fans  retour  à  rEfpa- 
pne.  Ce  f:^ntiment  était  appuyé  par 
l'Archiduc  &  l'Infante.  Ils  n'étaient 
plus  jeunes  ;  ils  n'avaient  point  d'en- 
fans  ;  ils  commençaient  à  préférer  la 
-jouifîknce  tranquille  de  ce  qu'ils  pofTé- 
daient  à  l'efpoir  incertain  que  leur  of- 
frait la  fortune  de  ia  guerre.  Ils  ne 
voyaient  pcs, fans  être  émus, la  miferede 
leurs  fujets,  défolés  depuis  filongtems, 
par  le  fer  ennemii ,  par  les  mutineries 
des  foldats  &  par  le  poids  des  inipôts, 
&  foupirant  après  ces  tems  de  calme  & 
de  tranquillité  où  ils  pourraient  fe  re- 
mettre des  longs  malheurs  qu'is  a- 
valent  eiruy;!,s.  il  était  même  à  crain- 
dre (]ue  leur  patience  ne  fe  changeât  à 
la  fin  en  un  défespoir  qui  pourrait  oc- 
cafionncr  une  féconde  révolution.  Spi- 
nola  lui-même  défirait  la  paix.     Quoi- 


5«i8      La  République  Di?s 

1-607.  ^^^    ^^s  ruc{?ès    militaîTes   euiTent  été 
,   ' il  brilîans  ^  ils  n'avaient  pas  rempli  les  bel- 
les efpérances  dont  il  s'était  flatté.    Il 
n'était  plus  en  état  de  faire  des  efforts 
aufil  extraordinaires,  &  ne  pouvait  plus 
efpérer  de  payer  fès  dettes  &  de  recou- 
vrer  les  fommes  qu'on  lui   devait  -,  (i 
l'on  re  faifait  la  paix.    Enfin  ,  le  R.oi , 
l'Archiduc  &  Spinola,  convenaient  qus 
la  continuation  des  hoftilités  nourril-lait 
la    haine  des  peuples  qui   faifaient  la 
guerre  à  l'Efpagne,  &  que  la  paix,  en 
occafionnant    des    divifions    inteftines 
dans  un  gouvernement  fi   compliqué, 
ralentirait  cette  antipathie  &  pourrait 
fournir  des  incidens  favorables  aux  in- 
térêts du  Roi. 
Première        Ainfi ,  dès  le  mois  de  May  de  l'èn- 
ouvertiirc  née  précédente  ,  Walraven  van  Wit- 
les^Aixhi-  tenhorft    lié  d^ailiance   &   de  parenté' 
àucs,        avec  plufieurs  mai  Ions  Nobles  de  Hol- 
j^.       .    lande    &    de  Gueldre  ,     fut    envoyé 
j  5°V   ,!,  de    Bruxelles   à  la   lîaye   pour  fonder 
À  p  3.      ^^^  efprits.    Il  revjnt  au  mois  de  Dé- 
'^^   '■    cembre    avec  Jean   Gevaarts ,    Greffier 
"   de  Turnhouc.     Ils  s'abouchèrent  aves 
les  principaux  membres  de  la  Républi- 
que &  déclarèrent  que  les  Archiducs 
fouhai talent  de  mettre  fin-  aux  horreurs 
de  la  gujrre  &  que  les  Etata  pouvaient, 
avant  d'entrer  en  négociation  ,   propo- 
fer  les  conditions  qu'ils  jugeraient  les 
çius  progjes  pour  leur  fureté.     Coram^ 
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leurs  pleins  pouvoirs  n'étaient  pas  a-   1607. 
drelTés  aux  Etats- Généraux  ,   Gevaarts  \ 

fut  obligé  de  retourner  à  Bruxelles.    Il 
revint  au  mois  de  Janvier.     Mais  corn-  'ihll.  RefoL 
me  il  avait   touché  quelque  chofe  des  Février, 
droits  des  Archiducs  /  on  lui  répon-^^'^'^''^'» 
dit  qu'ils   n'avaient  fur  les  Provinces -■^•^^'^' 
Unies  d'autre  droit  que  celui  qu'ils  pou- 
vaient  efpérer  de  la  viétoire  &  que  les 
Provinces  -  Unies  ,  après  s'être  formées 
en  République  dont  l'indépendance  é- 
tait  reconnue   par   de   puilTans  fouve- 
rains ,  ne  croiraient  jamais  pouvoir  fai- 
re une  paix  honorable   &  folide   avec 
ceux  qui  cherchaient  à  leur  enlever  leur 
liberté.    Wittenhorft  fut  donc  obligé  d-e 
fe  rendre  à  Bruxelles  ,   d'où  il  écrivit 
que  les  Archiducs  ne  prétendaient  rien 
gagner   par  cette    négociation  ;    mais 
qu'ils  lailfaient  les  choies  dans  l'état  où 
elles  fe  trouvaient. 

Les  fentimens   étaient  partagés  dans  Opinions 
les  Provinces? -Unies.     Une  grande  par- jl'^^j^*^^  . 
tie  avaient   fucé   avec  ie   lait  la  haine  dâiis'^es** 
contre  l^'Efpagnol  :  ils  ne  croyaient  ja-  Provincet- 
mais  pouvoir  en  obtenir  une  paix  ho-  ^"''^^* 
norablc  :    ils  étaient   accoutumés  à  ne  ^^^  ^  ^ 
regarder  fes  négociations  que   comme  r^^^^.^-,^  ^ 
des  pièges  tendus  à  leur  religion  &  ^  i.v.i^t/ 
leur  liberté.     D'autres ,  mieux  inftruits 
de  l'état  des  affaires,  ne  doutaient  pas 
que,  par  la  médiation  de  la  France  & 
ôe  l'Angleterre ,  ils  ne  puffent  arracher 
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x6o7    ^  l'Efpagne  des  conditions  fûres   &  a- 
^.'  vantageufes  :   mais    ils  regardaient    la 
"^  guerre  comme  une  fource   inépui fable 

de  richefles,  fur -tout  par  les  progrès 
que  le  commerce  faifait  dans  le«  Indes: 
ils  craignaient  que  la  paix  n'endormît 
les  courages ,  ne  fît  éciore  les  germes 
des  divifions  iuteftines  ,  &  ne  four- 
nît à  des  ennemis  adifs  &  infidieux 
quelque  occafion  favorable  d'employer 
la  rufe  ou  la  force  pour  faire  valoir 
leurs  anciens  droits.  Ces  obfervations 
parailfaient  inconteftables  à  Maurice 
qui  tirait  de  la  guerre,  fa  gloire  &  une 
grande  partie  de  Tes  revenus  &  de  fon 
authorité  ;  aux  militaires ,  aux  muni- 
tionnaires  &  à  tous  ceux  qui  trouvaient 
leur  avantage  dans  la  continuation  des 
hoftilités  ;  à  la  Zéelande  &  à  tous  les 
villes  marchandes  qui  craignaient  que 
la  paix  ne  rapelât  le  commerce  à  An- 
vers. Mais  ces  raifons  ne  parailfaient 
HtntlvogL  pas  convaincantes  à  ceux  qui  portaient 
Tom.^p.  tout  le  fardeau  de  la  guerre  &  qui  crai- 
457.  gnaient  que ,  dans  les  embarras  qu'elle 
caufait ,  la  liberté  ne  reçût  quelque 
*t  Leyen  V.  atteinte  funefte  au  dedans  ou  au  de- 
J.y.oiden-i^QY^^  Ils  jugeaient  qu'on  ne  devait 
éarn,  157.  p^g  laiffer  échaper  Poccafion  d'accep- 
ter une  paix  falutaire.  Sous  fon  heu- 
reufe  influence,  on  pourrait  affermir  les 
fondemens  de  la  République  ,  jouir 
snâa  des  avantages  de  la   liberté  £c 
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éteindre  la  mafll  énorme  des  dettes  qui ,    i(îo-', 

depuis  9 ans,  étaient  montées  à  26  mil- ^ 

Hons  de  florins.  Le  Tage ,  le  jadicieux 
Barneveld  défendait  ce  dernier  fentiment. 
Il  était  fécondé  par  les  Magiftrats  de  la 
plupart  des  villes  &  fur  tout  de  celles 
qui,  bordant  le  pays  ennemi ,  étaient  les 
plus  expofées  aux  fuites  de  la  guerre. 
il  eft  difficile  de  croire ,  d'après  Gro- 
tius,  que,  par  un  trait  de  politique,  Grof.  irijî, 
on  ait  gagné  ces  derniers  au  parti  de  la  XK.  501, 
paix  en  laiflant  entamer  les  frontières. 
Il  paraît  plus  probable  que  le  chagrin 
de  voir  que  Maurice  ne  réufllilàit 
pas ,  comme  on  Tefpérait ,  à  repoufler 
Tennemi  &  refufait  toujours  de  fui- 
vre  les  plans  qu'on  lui  traçait  ,  avait 
beaucoup  contribué  à  faire  defirer  la 
paix  à  ceux  qui  étaient  à  la  tète  du 
gouvernement.  Ils  confidéraient  que, 
dans  cette  négo::iation  ,  il  ne  s'agiflait 
plus  de  leur  enlever  leur  indépendan- 
ce; qu'elle  était  affermie  par  le  fuccès 
de  leurs  armes  &:  par  leur  alliance  a- 
vec  de  puiflans  Souverains;  &  qu'il  ne 
leur  manquait  plus  que  d'en  arracher 
l'aveu  au  feul  ennemi  qui  la  leur  diipu- 
tait  le  fer  &  le  feu  à  la  main. 

Il  était   cependant   à  craindre    que  Barner-cM- 
quelque  fuccès,  en  excitant  la  fierté  des  ^^î'a^,^fi'^^  ^ 
vainqueurs   &  la  vengeance   des  vain-  fe  prour 
eus ,  n'occafionnât  des  incidens  qui  trou-  Jj^^j  "^^o- 
blaifent  la  négociation,    Il  fallait  donc 
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l^Qj  une  fufpenfion  d'armes  pendant  la- 
^  quelle  les  deux  parties  puffent  mûre- 
ment &  de  fang  -  froid  ,  pefer  &  conci* 
Grot  XVI  Her  leurs  intérêts  réciproques.  Barne- 
509.  veld  fe  chargea  de  faire  goûter  cette 
Jeannln  m.  démarche  à  Maurice.  II  s'y  prit  d'une 
'°^*  manière  très  adroite.  Il  lui  réprefenta 
,,que  les  Provinces-Unies  n'avaient  dans 
le  Roi  d'Angleterre  qu'Hun  ami  inutile  ; 
que  fi  le  Roi  de  France  leur  donnait 
de  grand?  fecours ,  on  ne  pouvait  dom- 
ter  qu'il  n'eût  des  defleins  plus  éten- 
dus que  ceux  d'une  fimple  alliance  avec 
la  République  ;  &  que  ces  deux  Mo- 
nargues  trouvaient  leur  fureté  dans  u- 
ne  guerre  qui  occupait  &  épuifait  la 
puiflance  formidable  de  l'Efpagne  Ain- 
fi  il  n'y  avait  pas  d'expédient  plus 
efficace  pour  réveiller  ^Anglais  de  fa 
léthargie  &  déterminer  le  Français  à 
fournir  des  fecours  encore  plus  grands , 
que  de  montrer  quelque  penchant  pour 
la  paix  :  d'ailleurs  on  n'entametaît 
pas  la  négociation  fans  avoir  ftipulé 
pour  préliminaire  la  claufe  eflentielle 
de  l'indépendance.*'  Maurice  fe  lai  (Ta 
perfuader.  Mais  il  s^ft  plaint  dans  la 
H,  l".  i«6.  fuite  qu'on  l'avait  trompé ,  en  lui  faifant 
entendre  que  cette  négociation  n'était 
qu'une  feinte ,  pour  engager  les  Rois  de 
France  &  d'Angleterre^  à  foutenir  plus 
vivement  les  intérêts  de  la  République. 
Mais  il  eft  plus  probable  qu'il  s'imaginait 

que 
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que  TErpagne   ne  fe  réfoudrait  jamais   j  Çqj 

à  faire  une  déclaration  auffi  humilian-  ^ 

te,  &  qu'une  négociation  auffi  épineu- 
fe  rencontrerait  •  comme  les  précéden- 
tes ,  miLe  obftacles  qui  la  feraient  é- 
chouer. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Cour  de  Rruxeî-  L'inddr><;i. 
les  fit  pafler  en   Hollande  un  négocia-  <'^'^"  ^^î 

^  •         •  1  j       °  y^->i    Etats -Ge- 

teur  qui  attira  tous  les  regards.      Ce-  ndi-nux  re- 
tait le  Provincial  de  Cordeliers  ,   nom-comniepar 
mé  Jean  de  Neyen,  né  dans  Anvers, J,\.^i^'çi'(eg'^^® 
mais  originaire  de  Zéelande  &  fils  de 
Martin   Neyen,   que  GuiLaume  I.  sl- Crot.  Xk^L 
▼ait  honoré  de  fon  amitié  &  de  façon- ru. 
fiance.    Ce  Moine  parlait  fa  langue  2L'MettTen 
vec  éloquence  ,    &  ,  fous  un  caractère XAKi//. 
liant  &  facile  &  les  dehors  d'une  affabi- 
lité féduifante  &  de  la  franchife  belgi- 
que,  il  cachait  un  efprit  intriguant  & 
délié,   qu'il  avait  pcrfedionné  dans  le» 
manèges  du   Cloître   &  les    riife?   des 
Cours.      LV\rchiduc    l'avait    emplojré 
dans  plufieurs  affaires  politiques  où   il 
avait  montré  une  intelligence  &  des  ta* 
lens  peu  communs.     D'ailleurs  fa  pro- 
fefflon  le  rendait  un   homme  fans  con- 
féquence  ,  qui  pouvait effuyer  des  rebuis 
&  des  affronts ,  fans  être    compromis  ; 
&  être  défavoué ,  fans  compromettre  fon 
Souverain.    11  rcfta  d'abord  caché  dans 
le  village  de  Rys\^  yk  pour  fonder  les 
obffacles  qui  fe  rencontreraient  dans  cet- 
te affaire  :  enfliite  il   parut  devant  le 
Twîu  ir.  A  a 
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1  601,  Prince  Maurice  qui  Jui  déclara  que  les 
Etats  ne  fe  prêteraient  à  aucune  négo- 
ciation ,  avant  d'avoir  obtenu  une  dé- 
claration claire  &  précife  de  leur  indé- 
penciance.  Sur  cette  ouverture ,  le  Moi- 
ne fe  rendit  à  Bruxelles  ,  d*où  il  rap- 
porta bientôt  la  déclaration  que  l'on 
demandait.  Les  Archiducs  difent, 
dans  leurs  lettres  ,  qu'ils  ne  peuvent 
réfiftcr  au  défir  d'arrêtter  reffufion  du 
rang  humain  &  de  terminer  les  mal- 
heurs qui  défolent  les  Païs-bas  de- 
puis tant  d'années,  &que,  pour  mon*» 
trer  la  droiture  de  leurs  intentions,  ils 
font  réfolus  de  traiter  avec  les  Provlfi" 
CCS'  Unies  comme  avec  des  pays  ,  Etats 
&  Provinces  qii'ils  tiennent  "pour  libres 
(5f  fur  hfquels  ils  ne  prétendent  rien  ; 
afin  de  négocier  une  paix  perpétuelle 
ou  une  trêve  de  10,  15  ou  20  ans;  & 
qu'en  attendant,  on  publiera  une  lu f- 
penfion  d'armes ,  &  chacun  gardera  ce 
qu'il  pofléde  ,  à  moins  que  les  deux 
parties  ne  conviennent  de  quelque  échan- 
ge. „  Cette  reconnoi {Tance  n'était  pas 
^  Tans  équivoque  &  tout- à -fait  précifr. 
lille  pouvait  n'être  relative  qu'au  te  m  s 
c^e  la  négociation  ou  de  la  trôfc  ,  fans 
qu'on  s'engageât  à  renoncer  au  droit  de 
faire  valoir  les  anciennes  prétentions 
dans  un  autre  tems.  Il  paraît  en  effet 
Bcntiv,  IV,  qu'avec  toute  la  droiture  dont  les  Archi- 
/3y-  440.  ducs  affectaient  dçfe parer,  ils  voulaient 
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déclarer  fimplement  qu'ils  fe  compor-  i<qj 
taient  avec  les  Provinces  -  Unies  comme  *  * 

jouiflant  de  fait  de  l'avantage  qu'el- 
les  reclamaient  &  que  Pindépendan* 
ce  ne  pouvant  être  acquife  par  une 
rébellion ,  les  droits  des  Souverains  é- 
taient  mis  à  couvert  par  un  a^le  dont 
le  fens  était  limité.  Ces  fubtilités  n'é- 
chappèrent pas  aux  Etats  -  Généraux  : 
mais  enchantés  d'une  déclaration  qui 
ne  lailTait  pas  de  leur  être  glorieufe  éc 
fe  fentant  par  leur  fupériorité  fur  mer  & 
fur  terre,  en  état  de  fe  faire  refpedter, 
ils  publièrent  aufTiiôt  une  rufpenfion  d'ar- 
mes pour  l'efpace  de  huit  mois,  à  con- 
dition que  le  Roi  d'£fpa^nc  la  ratifie- 
rait fous  trois  mois. 

Mais ,  quand  elle    fut  notifiée  auxFcrmenti- 
différentes  Provinces  ,   elle   caufa  tine^'"''jj|jj|*[[f 
fermentation  générale.    On  avait  or  don-Sas  ics 
né  un  jour  déjeune  &  de  prières.    Lesl'yf^.^''""*' 
Miniftres  qui  prêchèrent  dans  cette  oc-*^'^^^"** 
cafion ,  au  lieu  de   fe  borner  à  implo-Orot.xKr. 
rer  la  bénedidtion  du  Ciel  en  faveur  de5ii. 
la  Républiqije,  dans  une  conjoncture  fi 
importante  ,   firent  retentir  les  chaires 
de  difculTions  politiques   &  épuifercnt 
toute  leur  éloquence  pour  entraîner  les 
efprits  ,    à  la  paix  ou  à  la  guerre  ,   fui- 
vant  l'opinion  que  chacun  d'eux  avait 
embralTée.    Et   comme  Maurice  fe  dé- 
clarait plus  ouvertement  contre  la  paix, 
une  grande  partie  de  la  nation  ne  refpi- 
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T  6n7    ^^  P^^^^  ^^^  fureur  Sr  carnage.    Il  y  eut 
?•  même  plufieurs  membres  des  Etats  qui, 
n'ayant  foufcrit   à  la  négociation  que 
dans  l'idée  qu'elle  ne  réufllrait    pas, 
commençaient  à   fe    repentir  de   leur 
condefcendance.     Neyen  ,    revenu  de 
Bruxelles,  fous  un  prétexte  emprunté, 
mais  en  effet  pour  tâter  les  efprits ,  fut 
expofé  aux  plus  violens  foupçons.    On 
en   vint  jufqu'à  dire  qu'il  fallait  l'ar- 
rêtter   pour   avoir   violé    le   territoire 
de    la  République.     Mais   lorfque    la 
nouvelle  de  la  bataille  navale  de  Gibral- 
tar engagea  ce  moine    à  foliiciter  a- 
vec  inftance  le  rapel  de  la  flotte  &  que 
le  bruit  de  cette  victoire  éclatante  fe 
fût  répandue  par  -  tout  ,    on  demanda 
à  grands  cris  que  le  cours  de  ces  fuccès 
flatteurs  fut  pourfuivi.     Tous  ces  ora- 
ges venaient  fe  brifer  contre  Tinébran- 
lable  fermeté  de  Barneveld.    Attaché  à 
fon  premier  plan ,  il  foutenait  avec  tous 
r    .  virr  ^^s  parti  fans  qu'il   fallait  rapeler  cette 
_jg  flotte,  pour  prouver  qu'on  cherchait  la 

paix  de  bonne -foi.     Ces  diverfes  dif- 
pofiiions  rendirent  les  délibérations  plus 
vives  &  les  décifions  plus  longues.    On 
épuifa  les  lieux  communs  fur  la  perfidie 
Efpagnole. 
Ratifies-        L'a^Ste  que  le  Roi  d'Efpagne  envoya 
roU''Er-    P^^^  ratifier  la  négociation  ,  ne  donna 
p^Rne        que  trop  de  prife  à  cette  alfertion.    On 
troîivée  In-  obfcrva  que  ce  Monarque  qui  avait  pa- 
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« 
TU  délirer  fi  ardemment  la  paix,   rêve-   2^0*7. 

nant  tout- à-coup  au  caraftere orgueil- ^_^ 

leux  de  fa  nation,  approuvait  la furpcn- 
fion  d'armes,  fans  faire  aucune'mentioa 
de  la  claufe  effentielle  de  l'indépen- 
dance. On  obferva  que  cet  acte  im- 
portant n'était  drefTé  que  far  du  papier 
ordinaire  &  non  fur  du  parchemin,  & 
qu'il  était  foufcrit  par  ces  mots  mol  le 
RolÇio  el  R-ey),  formule  que  Piiilippe 
n'employait  qu'avec  fes  fujeis.  Verrei- 
ken  qui  l'avait  apporté  ,  eut  l'jneptie 
de  rejetter  ces  défauts  fur  une  erreur 
ôes  commis  du  minillere  :  les  Etats  lui 
fif^n'.fijrent  que,  puifque  les  Archiducs 
ne  pouvaient  tenir  leur  promefTe,  il  é- 
tait  inutile  qu'il  fît  un  plus  long  fé- 
jour  à  la  Haye.  Mais  ,  avant  qu'il 
partît,  pour  achever  de  Thumllier,  onM:teren 
le  rapela  dans  l'affvîmblée  des  Etats-Gé-xx/x. 
néraux.  Là,  Barneve'd  lui  reprocha  Gror.  x^^ 
la  conduite  du  Cordelier  Neyen  qui,  518  521. 
réélue  à  Deift,  parcequ'on  fe  défiait  de  J'^'^''«i-i^7« 
fes  manœuvres  fourdcs,  venait  dcjufti-a47. 3o9« 
fier  cette  défiance,  en  cherchant  à  cor- 
rompre Aarfens,  Grefiîer  des  Etats, par 
un  diamant  de  prix  &:  une  obligation  de 
cinquante  mille  écus.  Aarfcrns  avait 
accepté  ces  prefens  ,  de  concert  avec 
Maurice,  pour  découvrir  les  projets  de 
l'Erpapine.  "  Que  doit- on  penfer,  dit 
alors  vivement  Barnev  Id  h  Verreiken, 
ca  lui  montrant   le  diamant  &  la  c6-     ^ 
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l6c7.  ^^^^^e ,  que  doit-on  penfer  de  ceux  qui 
"         feîerventde  ces  manœuvres  obliques  &c 
fufpedes?  Imaginent -ils  qu'il  eneft  de 
ce  pays  coinme  du  leur ,  où  la  volon- 
té de  deux  ou  trois  eft  la  règle  fuprême, 
où  le  refte  nVil  qu'une  troupe  d'efcla- 
Tes  ?    Ici  nous  fommes  à  la  fois  maî- 
tres &  fujets.    Nous  formons  un  Sénat 
G     xv\  ^^^^^^^^^  1  obligé  de    prendre    l'avis 
^^^'^     d'un  nombre  encore  plus  grand  dans  les 
^^'^'        Sénats  des  villes  &   des  Provinces.    II 
eft  donc  abfurde  de  croire  qu'il  foit 
poiTible  de  nous  corrompre.    S'il  fe  dé- 
couvre y  cependant ,  qu'un  de  nous  ait 
vendu  lâchement  fon  fuffrage ,  ne  dou- 
tez pas  qu'on  n'en  fafle  un  châtiment 
exemplaire  pour  l'effroi  des  autres  &  la 
honte  des  corrupteurs.   Voilà  vos  dons  $ 
reprenez  les  :  ils  font  inutiles  ,  fi  vous 
ne  demandez  qu'une  paix  fmcere  ;  ils 
font  criminels ,  fi  vous  les  offrez  pour 
acheter  notre  liberté."    Verreiken  fut 
étourdi  de  cette  violente  attaque.    Il 
li'd  «r  o  ^^^  réduit  à  répondre  que  Neyen  avait 
52/      *  ^^^  ^  l'infçu  des  Archiducs  &  qu'il  ne 
jeannin  i.  fallait  pas  s'étonner ,  fi  les  Moines,  na- 
302   343, turellement    iniérefl'és   &   avides  ,  ju- 
geaient   des    autres    par    eux-mêmes. 

riotte'^'^  ''^  -^^^^  »  comme  il  promettait  de  ra- 
porter  une  ratification  dans  la  forme 
qu'on  la  demandait ,  à  condition  que 
la  flotte  fût  rapellée  ,  Barneveld  enga- 
gea les  Etais  à  donner  cette  fatLsfaélioa 
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au  Roi  d'Efpagne.  Il  répréfenta  quMl  1607. 
était  à  craindre  que  le  Monarque  ne  _ 
clierchât  à  fc  vanger  fur  la  flotte  mar- 
cfhande,  attendue  d'Italie  &  fi  confiié- 
lable  que  la  petite  ville  de  Hoorn  y 
avait  30  navires  pour  fa  part.  Il  nt 
encore  obferver  que  la  fiottc  vidlorieu- 
fe  était  d'ailleurs  obligée  de  revenir 
pour  prendre  de3  provifions.  Mais  ion 
avis  ne  pafla  pas  fans  oppolltioi:.  Les 
partifans  de  la  guerre  dii aient  que  lar 
République  fe  laiflait  jouer  par  les  Ef- 
pagnols  qui  ne  la  berçaient  de  l'efpoir 
jde  reconnaître  Ton  indépendance  que 
pour  Taccabler  à  Timprovifte  en  la  déf- 
armant.  Maurice,  avec  Ton  impetuofi- 
té  ordinaire,  foutenait  qu'i!  fallait  plu- 
tôt renforcer  la  flotte  que  la  rappeiler. 
Il  fut  naôme  foutenu  quelque  tems  par 
les  Ambafiadeurs  de  Franc?. 

Dès  que  la  fafpenfion  d'armes  avait  ncchrr- 
été  publiée ,  les  P^tats- Généraux  en  a- (-'i^s'ur  1.1 
valent  fait  part  aux  Rois  de  France  &  |J^j[;,^,"f 
d'An[i;leterre  ,  en  les  priant  de  lesafTîrter  iv  c^  s'il 
de  leurs  confeils  &  de  leurs  bons  offices,  j^,  J:^^'''^  ^ 
Henri  IV.  prenait  un  intérêt  trop  par-  n'iretraes 
ticulier  à  leurs  aOlirts,  pour  avoir  pu  l'ijvmrcb- 
voir  d'un  œil  mditr'érent  qu'ils  euflènt  ^""'' 
fai:  une  démarcae  \\  importante  fins  le 
confuîter.     Il  était   même  fi  jaloux  de  ^^^'.J^'p 
s^immifcer  dcns  la  négociation  »    qu'à  '  -    ■'  * 
la  première  nouvelle  qu'à  en  rd.;ut ,   il 
.ftViiit  fait  pafler  un  fecours  de  iix  cens 
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1607.  ^-'^^^'^    florins  2ux   Etats   dans  l'erpoir 

^ qu'ils  ne  concluraient  rien  fans  fa  par- 

SuiiyiiL    prticipation.    Sa  politique  &  fes  vues 
ïo'à.  edit.  ^  ^^^^^  égard  méritent  d'être  dévelop* 
/;;  fiiio  de  P^^^s.    Il  avÊÎt  appris  que  le  Roi  Jac- 
1661.       ^^-^es  s''écait  laifTé  Ibrprendre  parla  Cour 
jeandn  I.   d'Efpagïie  qui  promettait  l'infante  à  fou 
23.  253   fils  aîné  avec  lesPaïs-bas  pour  dot;  & 
que  ce  Monarque,  dans  l'efpoir  d'ac- 
quérir ]iîn    pays  où   il  pofTédait   déjà 
quelques  villes  ,  avait,  dès  l'an  1606, 
propofé  aux  Etats -Généraux  des  voies 
'   ■  de  conciliation  qui  ne  s'accordaient  pas 
avec  leur  indépendance.    Cet  avis  im» 
ponant,   les  foUicii.ations  des  Catlioli- 
r*^  5fl//v  ^^^^^    zélés  (*)  qui   prenaient  Henri 
iii'  ili"    ^^   renoncer  à  fon  alliance  avec    des 
hérétiques  ou  d'exiger  quelque  avan- 
tage   qui    le    dédommageât    des    foni- 
mes  dont  il  les  aflTiftait ,   &  fans  doute 
aufil  le  défir  de  lier  à  fa  couronne  un 
peuple  qui  avait  déjà  tenté  deux  fois  de 
s'y  joindre  depuis  les  troubles  ,  toutes 
ces  circonftances  engagèrent  le  Monarque 
Français  à  tâcher  de  ruiner  les  manœu- 
vres de  l'Anglais  par  une  centre  batterie. 
Il  commença  par  de^lnander  aux  Etats  des 
villes  d'otage  pour  fureté  de  fon  argent. 
Mais,  dit  Suliy,  Miniftre   qui    fut  le 
confident  &  l'ami  de  fon  Roi,  les  E* 
tats-  Généraux  voyant ,  après  le  mauvais 
fuccèa  des  dernières  campagnes ,  que  les 
grands  Etats  ont  de  grandes  rejfources 
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^  que  tes  petits  font  bientôt  épulfcs  ,  ré-   j5o7. 

folurent   de    dênner    noi- feulement    des 

iKlles  d'otages  au  RoU  niais  de  fe  donner  jj^.^ 
entièrement  à  lui.  Il  dit  que, dans  le  Con- j^^   ^3^, 
feil  du  Roi  ,  il  fat  plufieurs  fois  queftion  ^^3^  245. 
de  travaillera  réunir  les  fept  Provinces  à 
la  France:  mais  on  voit  que  ce  Sur- in- 
tendant des  finances,  ennemi  des  projets 
diipendieux  y  voyant  les  chofes  en  i^rand 
&  dans  toutes  leurs  fuites ,  &  mefurant 
toujours  fa  politique  fur  la  bonne -foi, 
ne  cefia   de  combattre   cet    ambitieux 
projet.    Malgré  les  raifons  de  ce  fage 
Miniftre,  on  ne  laifla  pas  defairequeU 
ques  tentatives  à  cet  égard  ;  mais,  plu- 
tôt, à  ce  qu'il  paraît,  pour  fonder  le 
terrein  &  faire  pancher  l'efprit  de  la  na- 
tion'en  faveur  du  Roi  de  France, en  cas 
qu'elle  vou!yt   fe  donner    un   maître , 
que  pour  fuivre  un  plan  fixe  &  décidé 
d'agi^randifrement.     En  1606,  François 
Aarfens,  ArabaCadeur  des  Etats- Géné- 
raux à  la  Cour  de  France ,   fut  chargé 
de  leur  demander,  s'ils  défiraientde  tai- 
re la  paix  8i  de  prendre  fa  Majcfté  pour 
arbitre  £z  garant;  ou  bien,  dans  le  casjeannîn. 
qu'ils  fuflent  décidés  à  continuer  la  guer-  20.  87. 
re,  queh^  avantages  ils  voulaient  propofer  loi-  115- 
à  û  Majcfté,  au  cas  qu'elle  fe  déclarât  ou  ^\'^'^^^-  ^J^^'* 
vertement  contre  l'Kfpagre  ?  Et  Tannée  ''•■^"'<'" 
faivante,  à  la  réquifitiondu  même  Aar*^^^7- 
fens  ,  on  délibéra  dans   les  Etats   de 
Hollande  fur  une  propofition  important 
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1607.  te,  où  il  s'fîgiiTait  du  bonheur  du  pays 

" &  de  la  fatistadlion  du  Roi.    On  ne  fait 

rien  de  plus  pofitif  fur  ce  projet.  Mais, 
il   paraît   aifez   par  les  mémoires   les 
plus  fidèles  &  les  plus  authentiques  que 
Je  grand  objet  du  Monarque  Français 
était  de  procurer  la  paix  &  l'indépen- 
dance aux  Provinces  -  Unies  ;  pour  être 
déchargé  des  déperTes  que  cette  guerre 
lui  coûtait  :    il  n'ôfait    les  abandonner 
dans  la  crainte  qu'elles  ne  fuiTent  rédui- 
tes à  ref^trer  fous  le  joug  del'Efpsgne, 
dont  il  croyait   la  caufe  Toutenue  fous 
main  par  les  manœuvres  de  l'Angleter- 
fe ,  quoique  les  Anglais  aient  toujours 
désavoué  cette  connivance.    La  nouvel- 
IJ^!^*^  ^     le  de  raliiance  dont  nous  avons  parlé , 
ri'-'/'-^    .  le  choc  des  intérêts  oppofés  du  com- 
Moû.  rote  iî^'Srce  pius  Vif  quc  jamais  CHtrc  lesdcux 
^,^      '     nations,  le  bruit  répandu  que  Jacques 
traitait  les  Etats -Généraux  de  rebelles, 
avaient  fait  naitre  de  violens  foupçons 
contre  les  Anglais  dans  les  Provinces- 
Unies;  &  ces  bruits  paraifient  avoir  été 
habileHienc  fomentés  par  Barneveld  &  par 
h/ihib-d.  le  p^rti  de  ceux  qui  fouhaitaient  la  pa^x 
ttjufra.     ou  de  p'Us  fcrts  fecours,  pour  pouffer  la 
guerre    avec  la    plus   grande  vigueur. 
A\vS\  ,    le  Roi  de  France,  ne  pouvant 
s'afiVench'r  de  fournir  des  fecours  fi  oné- 
reux quelpar  la  paix  ,  imrginade  forcer, 
en  quelque  façon  ,  les  Etats  à  la  faire  ,  en 
ne-leur  offrûnt  d'autre  aiterriatiye  que  de 
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redonner  à  lui ,  au  cas  qu'ils  votilufTent   t-/Ca7 

continuer  la  guerre.    Tel   fut   en  effet \_ 

le  pan  général  fur  lequel  les  médiateurs 
Français  fe  conduilîrent  dans  cette  né- 
gociation.   AulTi  Jeannin  ,  pour  rédui- 
re au  filence  le  Prince  Maurice  qui  ne 
parlait  que  pour  la   guerre  ,   ne   crai- 
gnit point  de  lui  dire  que,  5'//  fallait 
rentrer  en  ç^uerre  «  //  n^était  pas  raifona- 
bU  que  fa  Majejîé  y  mit  fou  argent   & 
fis  États  en  -péril ,.  pour  n'y  rien  gagner^ 
ajoutant  quant  aux  (ept  Provinces  ,  qu''il 
les  faudrait  faire  devenir  Franzaîfcs  da 
tout  :  à  quoi  Maurice  avait  habilement 
répondu,    qu'ail   n'' était  vas  encore  teins 
d'^en  parler^  à  moins  qu'ion  ne  voulut  les 
faire  devenir  plàtot  Efpagnnles  que  Fran- 
çaifcs,  Viileroi,  Miniftre  d'Etat,  écrivait 
à  Jeannin  que  ,  fi  les  Etats  voulaient  en- 
gager  le  Roi  dans  cette  guerre,  ils  devaient  -l^^"""*  ^^' 
faire  quelque  chofe  plus  que  d''ordinairc^'^'^'  '^^•t' 
pour  lui  y  que  lui  Jeannin  devait  faifir  l'oc- 
cafion    d'en   parler  au  Prince  Alaurics 
S  à  Barneveld  ,    que  le  Roi  ne  voulait 
rien  précipiter  ni  gâter  ;  mais  qu'il  pré-' 
ferait  le  repos  à  ce  d:ffein.    Il  écrivait ,  Jl^'à.  Ilî. 
ai  eft  vrai,  dans  une  autre  lettre  :  quel-  572. 
eues  uns  difent  que  le  Roi  ne  doit  de- 
firer  que  les  Etats   ne  deviennent  plus 
riches  &  plus   puijfans  qu'ails  font   pou^ 
des  raifuns  que  vous pouve^  mieux  juger: 
mais  il  ajoute  qu'il  faut  encore  beaucoup 
plus  craindre  la  r^j^juration  des  ajjal- 
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1607.  ^^^    d^Efpagne.      Gr    cesf   raifons  font 

, il  expliquées    par    le    Cardinal  Bentivo- 

glio ,   alors  Nonce  à  Bruxelles  :   il  dit 
que  l'on  craignait  en  France  que  les 
Provinces  -  Unies   ne    devinfient    trop 
formidables ,  parceque  c'était  d'elles  que 
les   Proteftans   Français  qui  commen- 
çaient à  remuer  ,  pouvaient  recevoir 
de  grands  fecours  ,  s'ils  venaient  à  fe 
jiTT     ^o^^ever.      Toutes  les  inflruAions  fe- 
suirre"da  ^^^^^^    données   par  le   Miniftere  de 
F/anTiv  France  au  milieu  ou  vers  la  fin  des  con* 
».  453.      férences,  recommandent  également  aux 
jeaiiinnl.    médiateurs  d'avoir  la  paix  pour  objet 
/•S- 23.    principal  ,   &  ,    dans  le    cas    qu'elle 
3î.34.35ne  puiire   réuffir  &  que   Pon  folt  con- 
37  39-40- ^/ûz/Tf  ou  que  Pon  juge  à  propos  dechafi" 
76'  ger  la  forme  du  gouvernement^  de  gagner 

le  Prince  Maurice  &  Barneveld  ,   foit 
pour    faire  déférer    la   fouveraineté  à 
il  en  ri  ,  foit  pour  le  mettre  à  la  tête- 
d'un   nouveau  Confeil  d'Etat  dont   il, 
.  prefenterent  le  modelé.    Barneveld ,  qui 

7-iêntait  combien  il  devait  ménager  une 
politique  fi  favorable  à  fon  plan  favori 
de  la  paix, 'entrait  habilement  dans  les 
idées  du  Roi  de  France.  Il  promettait  à 
Jeannîn  que  ,  s'il  leur  prenait  volonté 
de  changer  leur  gouvernement  &  au  lieu 
d'aune  République ,  en  faire  une  princU 
pâmé ,  on  préférerait  le  Roi  à  tous  les 
autres  Princes. 
Carafterc      On  voit  par  CCS  difféiens  ext;aits  raf- 
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femblés  fous  un  môme  coup  d'œil ,  &  x6o7» 

Ton  verra  encore  plus  clairement  par  la  ^ 

fuite  de  cette  négociation,  que  le  Mo-^i,,  ç^j^^pj^ 
marque  Français  n'avait  que  des  vues  l'ambaflUde 
d'ambition  vagues  &  conditionnelles,  j!*^  i^^'  ^® 
Il  parut  môme  très  oîTenfé  qu'on  ré-  '^'"  * 
pandit  le  bruit  qu'il  refufait  de  ^ecou- j^^  ^q-q^ 
lir  plus  longtems  la  République  pour  la 
forcer  de  fe  ranger  fous  fa  domination. 
Aufli  eut- il  foin  de  recommander  for» 
temenr  à  iès  Députés  de  diflTiper  des 
bruits  qui  pouvaient  rendre  fa  média- 
tion fufpeéte  :  fon  but  était  de  fe  rendre 
l'arbitre  de  cette  importante  négociation- 
&  d'acquérir  la  g  oire  de  fondateur  de 
la  Républiqiîe  des  Provinces- Unies. 
Pour  jouer  un  rô  e  fi  brillant,  il  fallait 
des  négociateurs  de  la  plus  haute  capa- 
cité, il  avait  fait  partir  pour  la  Haye 
Paul  Chouart  de  Buzanval ,  fon  Ambaf- 
fadeur  ordmaire  en  lloliande  ,  Elie  de 
la  Place  ,  Sieur  de  RulTy  ,  qui  devait 
le  remplacer  ,  &  Pierre  Jeannin  ,  qui , 
de  fimpie  Avocat,  était  devenu  par  fon 
mérite,  premier  Préfident  du  Parlement 
de  Dijon  &  Miniftre  d'Etat.  Ce  fut 
fur  ce  dernier  que  roula  toute  la  négo- 
ciation. On  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  Jeannin  joignait  rélévation 
de  l'ame  au  génie  des  affaires,  la  poli- 
tique la  p  us  déliée  à  la  vertu  la  plus 
pure  f  la  fcience  des  loix  U  les  con» 
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lOO"^,  lîoifTances  les  plus  variées  à  une  élo- 

• il  quence  iimple?,  majeilueufe ,  &  fi  fédui- 

0^Q^  jr^y  fante  qu'ion  ne  pouvait  ni  répondre  ni 
^jgj  *  réfifter  à  Tes  raifons.  On  ajoute  qu'il 
favait  fi  bien  compofer  fon  extérieur  Se 
fon  langage  qu'on  le  croyait  le  plus  ou- 
vert ,  loriqu'il  dilllmulait  mieux  fes  fen- 
timens.  Henri  IV.  fe  repofait  telle- 
ment  fur  la  capacité  de  cet  habile  né- 
gociateur ,  qu'il  ne  lui  donna  dans  fey 
%  inftrudions  que  des  avis  généraux  ;   & 

Villeroi  lui  écrivait  qu'il  tirât  de  lui- 
même  les  principales  inftruâions  fur  ce 
jeannr/t      q^?;|  aurait  à  f\:ire.    Jeannin  répondit 
^'  ^  ^ ^*       à  cette  glorieufe  confiance.    Il  commen- 
ça par  rapeler  aux  Etats  -  Généraux  les 
fervices  qu'ils  avaient  reçus  de  fa  Ma- 
jefté ,  leur  reprocha  comme  une  efpècs 
d'ingratitude ,   d'avoir  entamé  la  négo^ 
ciation  fans  la  confultcr,  &fe  plaignit 
de  ceux   qui  faifaient  courir  le   bruit 
qu'elle  aPpirait  à  leur  fouveraineté.    Il 
finit  par  leur  déclarer  que  rien  ne  pou-- 
vait  cependant  refroidir  fon  amitié  ,  U 
les  afl'ura  de  fon  fecours  ,  s'ils  conti- 
nuaient la  guerre  ,  &  de  fon  crédit ,  s'ils- 
voulaient  faire  une  paix  honorable  Se 
avantageufe. 
^encc'cfurê     ^nfuîte  il  s'attâcha  à  fonder  les  dif- 
Maurice  &  pofitions  des  prjncipaux  Chefs  de  TEtat. 
Barncvcid.  pouî  mieux  pénétrer  les  vues  de  Mau- 
rice, il  parut  d'abord  pancher  pour  la 
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guerre.    Le  Prince  lui  déclara  qu'il  é-  j  5o7. 

tait  du    même   avis   &  qu'afTuré  de  la (_^ 

Zéelande  &  de  la  ville  û'Amfterdam,  il 
ne  délefpérait  pas  d'entraîner  dans  (on 
parti  les  Provinces  de  Gueldre  &  deFri- 
fe.  Alors  Jeannin  mit  les  fecours  du 
Monarque  à  un  fi  haut  prix  ,  qu'on  dé- 
couvrît bientôt  que  Tes  vrais  fentimens 
étaient  pour  la  paix.  Mais  il  trouva 
que  le  parti  contraire  devenait  tous  IçsJ^annln  T. 
jours  plus  fort.    Les   Miniflres  de  la  î/^.  104. 


que  les  partiîans  de  la  paix 
telligence  avec  l'ennemi.    Les  plus  vio-^^^*  ^^^ 
lentes   di'putes   éclatèrent  entre  Mau-^L/  ^^J 
rice  &  Barneveld.    Le  Prince,  ardent''^  '    ' 
&  impétueux,  ne  pouvait  voir  Tes  pro- 
jets  traverfés  par  un  homme  bien  infé- 
rieur à  lui  pour  le  rang  &  la  nailTance. 
Le   relTentiment    i'aveuîrlait  au  point, 
qu'il  fi  permettait  les  réflexions  les  plus '^"^^''-^ 
injurieufes  fur   l'intégrité  de  ce  fidèle ''^^';'°'''' 
citoyen.    On  prétend  qu'il  s'oublia  un^'"^^' 
jour  même  jufqu'à  lui  donner  un  dé- 
menti public  &  à  lever  la  main  pour  le 
frapper.    Barneveld  ,  perfuadé  qu'il  tra- 
vaillait au  bonheur  de  fa  patrie  &  fur 
des  régens  de  la   plupart   des    villes , 
pourfuivait  fon  plan  avec  la  môme  fer- 
meté ;   &  quoiqu'il  pariât  toujours  du 
Prince  avec  refpe^ ,  il  ne  laiiTâit   pas 
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1607.   ^^  ^^'^^^  entendre  que  le  Stadhouder  ne^ 

,^_^ fj_  demandait  la  p;uerre  avec  tant  d'ardeur 

que    pour    s'élever   à   la  fouveraineté. 
Jeannin  vint  fou  vent  à  bout  d'étouffer 
cette  funefte  mésintelligence;  mais  elle 
renaiflait  à  tout  moment:  alors  il  s'ap- 
pliqua à  faire  entrer  dans  Ton  projet  les 
Ambafiadeurs  d'Angleterre. 
Ambnfla.        ^^  ^^^   Jacques  n'avait  pas  appris 
dcuis        fans  jaloufie   l'arrivée  des    médiateurs 
ten"^^'^'    F^^"Ça^s  à  la  Haye.    Pour  avoir    l'œil 
fur  leurs  démarches  &  prendre  part  aux 
Grnt.  HiJ}.  négociations ,  il  y  avait  envoyé  Jludolf  ' 
K!^L\\i).  Winwood  ,  Ton  AmbaflTadeur ordinaire, 
Bintivog.    &:  Robert  Spencer.    Ce  Monarque  eue 
/r.  454.    bien  déOré  la  continuation  de  la  guer- 
re dans  les  Païs-  bas  ;  il  craignait  que  les 
Efpagnols ,   délivrés    de  cette   guerre , 
n'inquiétalTent  l'Angleterre  &  fur-tout 
l'Irlande  où  les  Catholiques  les  afteétion- 
naient  plus  que  les  Anglais.    Mais ,  lorf- 
que  les  Etats- Généraux  lui  firent  repré- 
jenter  qu'ils  étaient  prêts  à  entrer  dans 
fes  vues ,  s'il   voulait  les  affifter  de  fô- 
cours  pécuniaires,  ce  Prince,  qui  man- 
quait d'argent  ,  ne  penfa  plus  qu'à  pa- 
raître dans  cette  négociation  en  quali- 
té de  médiateur.    Cependant,  fa  paix 
avec    l'Espagne  ,    la,    manière   impru- 
dente dont  il  s'était  expliqué  à  leur  é^ 
gard    &   les  conteftations  de  commer- 
ce qui  s'étaieat  étendues  jufquesdanç 
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les  Indes ,  avaient  aliéné   fans    retour  1 607. 
leurs    rentimens    à    Ton  égard.     AulTi 


les  AmbalTadeurs  Anglais  ne  jouèrent  MereTCM 
qu'un  rôle  très  fubalterne  :  &  quoi  que  .\xx/. 
les  Etats  euflent  encore  imploré  la  mé- 
diation du  l^oi  de  Danemark ,  de  l'Elec- 
teur Palatin ,  de  celui  de  Brandebourg, 
ces  Ambafîadeurs  ne  parurent  gueres  que 
pour  la  forme  :  Jeannin  était  le  feul 
Miniftre  étranger  qui  jouait  un  rôle. 
Les  autres  étaient  abfoiument  nuls  ou 
ne  figuraient  que  par  l'impulfion  qu'ils 
recevaient  de  lui.  Cependant,  toutes  les 
puiJances  de  l'Europe  avaient  les  yeux 
fixés  fur  cette  intérelTante  nép;ociation. 
Elle  faifait  fur  elles  des  imprefllons  dif- 
férentes fuivant  la  diverfité  de  leurs  def- 
feins  &  de  leurs  intérêts.  L'Empe- 
reur prétendait  que  les  Provinces- U- 
nies  ne  pouvaient  être  déclarées ,  in- 
dépendantes fans  fa  participation.  Il 
écrivit  même  une  lettre  pour  leur  noti  Lettre  au 
fier  fes  droits,  &  leur  mander  que  leur  Z'':"^*-"  ^'^ 

,        ^  j        r^     ^  o      1,1'        •  l'.mpcrcuf 

pays  étant  des  Etats  mouvans  de  1  Em  adx  j-tats- 
pire,  ils  devaient  prendre  garde  de  ne  G^'n6-nux, 
rien  faire  contre  les  loix  de  la  féodali 
té.    On  fait  que  ce  Prince  iailîait  flouer  ^^^f^^ 
au  hazard  les   rênes  du  gouvernement  Cr.ir.'xrA 
&  fe  laiffait  enlever  ^t)i  Ktats  hcreditai-  g^^.'  r^^^ 
les  par  les  Archiducs  fes  frères  ;  pour 
s'enfermer  avec  des  char  arans  ,  de  pré- 
tendus Ibrciers  ^  des  chercheurs  de  Li 
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1607.  pierre  philofophale.  Ainfi  les  Etats  qui 
le  méprifaient  dédaignèrent  d'abord  de 
lui  répondre.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
trois  mois,  qu'ils  jugèrent  à  propos  de 
lui  mander  que  leur  indépendance  était 
depuis  longtems  légitimée  par  la  juftifi- 
ee  de  leur  caufe,  par  le  fuccès  de  leurs 
armes,  par  une  déclaration  formelle  & 
par  la  recoimaiflance  de  plufieurs  Sou- 
verains ;  &  qu'ils  comptaient  fur  fes 
bons  offices  pour  terminer  une  guerre 
longue  &  meurtrière.  Quant  à  la  féoda- 
lité, ne  pouvant  la  nier  fans  rifquerde 
fè  rendre  odieux  à  des  Princes  de  l'Em- 
pire qu'ils  refpeétaient ,  ni  la  reconnaî- 
tre fans  fe  foumettre  à  un  joug  qu'ails 
dédaignaient  ;  ils  prirent  le  parti  le  plus 
fage  :  ils  n'en  firent  aucune  mention, 
«eccnde  £55  fjx  femaines  fixées  pourlafecon- 
dei'Lfpa-  06  ratification  étaient  près  d  expirer, 
gnc.  lorfque  Neyen  &  Verreiken  l'apportè- 

rent,   La  nouvelle  de  cette  négociation 
Bentivog,   avait  frappé  les  Efpagnols  comme   un 
^^'  479-    coup  de  foudre.    Cette  nation  ,  toujours 
480.         fuperbe  au  milieu   de  fes   revers  ,   ne 
pouvait  dévorer  rhuniiliaûon  d'une  dé- 
marche û  f^éirlifânte.    Ses  plaintes  &  Ces 
murmures  avaient  pénétré  à  la  Cour  de 
Madrid.    L'orgueil   de  Philippe  com- 
mençait  même   à  s'^effaroucher  :    mais 
ayant    trop   avancé    pour  reculer ,  il 
ciiercha  à  ménager  un  peu  fa  dignité ,. 


Provinces -Unies,       571 

en  s'enveloppant  d'exprefTions  vagues  &   j  507. 

captieufes  qui  découvraient  fon  embar- 

ras  fans  diminuer  fa  honte.  Il  éluda  de 
traiter  directement  avec  les  Provinces- 
Unies.  Il  refufa  de  reconnaître  lui-mê- 
me leur  indépendance.  Il  fe  contente 
de  déclarer  qu'il  ejî  content  que  ksJ'^""^"^' 
yîrchldacs  traitent  en  fon  nom  &  (fe  *^^  ~  ^^ 
fa  pan  avec  elles,  en  qualité  &  comme 
les  tenant  pour  pays ,  Provinces  &  Etats 
libres  ,  fur  Ufquels  il  ne  prétend  rien. 
Et  comme  s"'il  eut  craint  d'en  trop  di- 
re ;  il  motive  fa  déclaration  du  feul  de- 
fir  de  contribuer  à  ce  que  les  Archiducs 
accomp'ifient  la  promefTe  qu'ails  ont 
faite  d'entrer  en  négociation  :  il  ajou- 
te qu'en  cas  que  le  traité  n'ait  pas  lieu, 
tant  pour  les  chofes  de  la  religion  que 
pour  le  refte  ,  la  ditte  ratification  fera 
de  nulle  valeur  &  ne  pourra  préjudicier  i 
fes  droits.  Ces  lettres  étaient  d'ailleurs 
couchées  en  langue  Efpagnole  &  tou- 
jours foufcrites  par  ces  mots  moi  le  RoU 
Elles  firent  naître  de  grandes  difficul- 
tés dans  l'aflemblée  è.ts  Etats- Gé- 
néraux. Ils  étaient  fur -tout  indig* 
nés  que  le  Roi  fît  dépendre  fa  recon- 
naiffance  des  afifaires  de  religion  qui  ne 
pouvaient  manquer  d'exciter  de  longs 
débat?.  Mais  Neyen  &  Verreiken 
voyant  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  inclinait  pour  la  paix  ,  déclarè- 
rent qu'on  attendrait  envain  une  autre  ra* 
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1607.  tification.    Dans    cette  perplexité,  îea 

il  Etats  eurent  recours  aux  Amballadeurs 

de    France  &    d'Angleterre  qui    leur 
confeiiierent    de    la   recevoir.     M&is, 
pour  ne  rien   précipiter ,  ils  remirent 
leur  réponfe  à  fix  femâines ,  demandè- 
rent l'avis  des  différentes  Provinces   & 
défignerent  la   Haye  pour  le  lieu  du 
Congrès.    Ils  choilirent  ce  Bourg  pré- 
ferablement  à  toute  autre  place  ,  Toit 
parce  que  les  ^liniflres  étrangers  y  a- 
vaient  déjà  fixé  leur  fejour,  foit  parce 
qu'il  était  le   centre   où    venaient   fe 
réunir  les  rameaux  épars  d'un  gouver- 
nement partagé  entre  un  fi  grand  nom- 
bre de    perfonnes.    En    conféquence , 
les  Députés  des  Etats -Généraux  furent 
pourvus  de  nouvelles  inflru6tions.     il 
Grof.XK/.  tut  unanimement  réfolu  de  n'accéder  à 
5!23.         aucun  tjaité  ,   avant  d'avoir  obtenu  le. 
préliminaire  cRemiel  de  l'indépendan- 
ce ,  reconnue  en  termes  formels ,  clairs 
&  précis.    La  furpenfion  d'armes  était 
Meteren     P^^^  d'expirer  ;  &  la  Cour  de  BruxeU 
xxKiii.    i^s  »  P^^^  mieux  s'affurer  de  leur  pen- 
514.     '    chant  pour  la  paix,  ne  faifait  pas  am- 
biant de  s'en   appercevoir  :   les   Etats 
fe  contentèrent  de  lui  mander  ,  s'il  ne  fe- 
rait pas  à  propos  de  ia  proroger  pour 
un  mois  ou  fîx  femâines.. 
Nouvelles       Cetie   indifl>rence  affeétée  ne  laiflait 
dvîr"      P^^  d'inquiéier  les  partKans  de  la  paix. 
troinp  ■  f)ar  Ofl  appienait  dç  tQus  côtés  que  le  R.oi 
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d'Erprp:ne  faifait  des  armemens  formi-    i6o7^ 

dables  &  de  nombreufes  recrues.    Une il 

nouvelle  flotte  qu'il  venait  de  recevoir  ^^é^oc  de 
de  l'Amérique  avait  beaucoup  contri-y^/^^/;,  f. 
bué  à  rétablir  Tes  affaires.  Les  Députés  379,  383- 
des  Cours  de  Madrid  &  de  Bruxelles  385!  407. 
attendus  pour  Touverture  des  conféren  il  g.  47. 
ces  ,  ne  paraiflaient  point.  Toutes  ces  91- 
circonftances  réunies  excitèrent  les  plus 
vives  alarmes  dans  les  Provinces-  Unies. 
Elles  commençaient  à  craindre  que  l'en- 
nemi n'eût  cherché  à  enchaîner  leurs  0- 
pérations ,  pour  fe  mettre  pendant  leur 
inaction  ,  en  état  de  les  accab'er.  Dans 
cet  état  d'inquiétude  &  de  perplexité , 
elles  tournèrent  naturellement  les  yeux 
fur  les  AmbalTadeurs  qui  s'^étaient  ot- 
ferts  poiiT  méncger  le  traité  de  paix. 
On  devait  attendre  qu'ils  ne  fe  ver- 
raient pas  de  fanç^  froid  jouer  par  l'Ef- 
pagne.  Les  Etats  Généraux  prûpofe» 
rent  donc  une  triple  alliance  entre  la 
France  ,  l'Angleterre  &  les  Provinces- 
Unies.  Les  Anglais  refuferent  d'y  ac- 
céder. Ils  paraiflaicnt  douter  encore 
que  l'Efpagne  voulût  reconnaître  l'in- 
dépendance des  Provinces  •  Unies  h  ne 
voulaient  pas  s'embarquer  dans  la  guer- 
re. Mais,  Jeannin  ,  qui  voyait  les cho- 
fes  de  plus  près  ,  qui  ,  "dans  Tes  in- 
ftrudions ,  était  chargé  de  ménager  une 
nouvelle  alliance  &  qui  Tentait  Tinfluen- 
©e  qu'elle  ne  manquerait  de  lui  donner 
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1608.  dans  la  République,  fe  laifla  facilement 

gag:ner.    Cet  important  traité,  l'ouvrage 

Nou veau    de  Bamcveld  &  de  Jeannin ,  fut figné  le  27 

liTiict  of-^"  J^^^'^^^  ^5^^-  9»  Henri  lY.  promettait  de 
feiî(ive°&   faire  tout  Ton  pofllble ,  pour  procurer  aux 
défenfive    Etats- Généraux  une  paix  avantageufe 
Franœ'&   &  folide ,  de  les  affifter  ,  en  cas  de  be- 
les  Proyia.  foin,  de  dix  mille  hommes  à  fes  frais, 
ces. Unies,  gj  même  d'un  plus  grand  nombre,  fi  la 
.   jj  nécelTité  l'exigeait.     Les  Etats  s'enga- 
é^Qi.   *  ê^^^^^^  ^^  ^^^^  ^^^^  ^  l'aider  récipro- 
aôa»    *     quem,ent  d'un   fecouis   de   cinq   miUe 
hommes  ou  d'une  flotte  à  proportion. 
Les  fujets  des  deux  puiiïances  devaient 
jouir  des  mêmes  droits   que  les  natu- 
rels, dans  le  pays  les  uns  des  autres." 
La  concluflon   de  ce  traité  occafionna 
la  joie  la  plus  vive  dans  les  fept    Pro- 
vinces.    Ceux  qui  foûpiraient  pour  la 
paix  fît  favaient  que  le  Roi  de  France 
ne  la  délirait  pas  avec  moins  d'ardeur , 
efpéraient  tout  d'un  Monarque  qui  fe 
trouvait  alors  au  comble  de  la  puiflance 
&  de  la  profperité.    Ceux  qui  brûlaient 
pour  la  guerre  voyaient 'avec  tranfport 
combien  un  tel  fecours  devait  leur  pro- 
Crot,  hîfl.   mettre  de  briilans  fuccès.    Tous  fe  réu- 
XK//.533.  niffaient  à  regarder  de  pareils  traités , 
Jeannin  IL  comme  dcs  reconnaiflanccs   éclatantos 
388.         de  leur  fouveraineté  &  des  liens  utiles 
qui  leur  attachaient  plus  étroitement  ua 
puiflànt  allié.    Ainfi  l'éloge  de  la  Fran' 
ce  était  dans  toutes  les  bouches  ;  on 
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aflTeda  ce  faire  part  de  ce  traité  i  tous   i5o8 

les  Miniftres  étrangers:  mais,  ceux-ci, ^ 

voyant  renthouflarme  de  la  nation  pour  "" 

la  France  ,  en  conçurent  la  plus  vive 
jaloufie.  Les  Anglais  fur -tout  ne  pu- 
rent la  diffimuler. 

Il  ferablait  que ,  plus  la  France  tra  caufcs  du 
vailiait  à  s'attacher  les  Etats-Généraux,  "i^^^"^^^"- 
plus  l'Angleterre  cherchait  à  fe  les  allé-  provi"  ce" 
ner.  Ils  ne  pouvaient  pardonner  aux  An-  unies  con- 
glaisde  douter  de  leur  indépendance,  de  i[|j^'^^"^' 
refufer  à  leur  pavillon  les  égards  dûs  au  "" 
pavillon  d'une  nation  libre  &  d'inquié-  Rapin  vil. 
ter  fans  cefie  leur  navig^ition.     Ils  ne  57.58. 
pouvaient  oublier  que  le  Roi  Jacques  Nai-ai.  biJï. 
les   avait  traités  de  rébelles   &  ils  le  ^/  ^'^^i? 
fufpedaient  violemment  (*^  de  î)'entcn->'"^«  aa?- 

•  229. 

(*)  Il  paraît ,  d'après  les  mémoires  de  lAm- 
bafTaJeur   Winwocd  ,  qu'ils  fe  trompaient  fur 
cet  objet.     Ainfi  quoique  Rapin  ,    Wsgcnaar  radtrlanJfl 
Ôc  d  autres  hiftoriens    de   poid    aient   bîti   fur  ll-.florie. 
ce  fondement  ,  comme  fur  un  fait  réel  ,  i'im-  VU.  374. 
partialité   de  l'hiftoirc  ne  nous   a   pai   permis  Rapin  iji/l, 
d'adopter  leur  fcntimcnt  :  nous  nous  lommes  i'jino.  ni, 
bornés   à  parler   de  la  partialité    du  Roi  Jac-  59.  60. 
que»  pour  l'Efpgne  ;    non   comme   d'un  fait  Winwood'i 
certain  ;  mais  comme  d'une  choie  dont  on  ne  MemonaU 
doutait  pas  en  Frarnce  &  dans   les  Païi-  bas.  U.  456. 
On  a  pu  voir  ci -devant  p.  79  ,  488    &    dans  469.  475, 
plufieurs     antres    endroits    de    cet    ouvrage  ,576, 
Combien    nous    avons    a;:p»irté   de  réferve   fur 
Ifift  imputations  fcùtes  coDiie  \i.i  Anglais  Jurant 
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1608    ^^^  ^^^^  ^^  -^^^  Philippe  pour  empê- 
^ [__cher   qu'ils  ne  fulTent  reconnus    indé- 


cette  guerre  où  ils  eurent  tant  de  part.    Oa 
la  dû  voir  par   la    manière    dont  nous  avons 
parlé  de  leur  valeur  ,  combien  nous  nous  fem- 
mes plus  à  relever  les  fervices  que  cette  vail- 
lante nation  a  rendus   à  la  République.  C'efl 
feulement  ,    pour  ne  pas  manquer  aux    pre- 
miers devoirs  d'un  hiftorien  Républicain  ,   que 
nous  avons  montré  avec    le    même    courage 
l'autre  côté  de  la  médaille.    Il  eft  aiîez  éton- 
nant que,  dans  tous  les  mémoires  des  Auteurs 
Mem    de    contemporains  ,   cette  nation   foit  repréfentée 
Teannin        ^^^^  ^^^  traits    fort   injurieux.      Jeannin    qui 
vafïïm.         ^^^i^   "^  homme  droit  &  pénétrant ,  ne  cefle 
de  l'accufer  de  mauvaife  foi.     Grotius  qui  n'eft 
rien  moins  qu'un  homme  à   préjugés  ,    ne  la 
peint  pas  fous  des  traits  plus  favorables.     Bo- 
SU'^e  d'Of'  "Ours  ,  hiftorien  AVallon   ,    dit  qu  elle  remporte 
tende  p.      ^^  P''^^  ^^  cautelle  &  de  dlffimulation  6f  quen  ma- 
j-o^  tieres  de  confpiratlons  Ef    de  fecretes  menées,    tUt 

pourrait  le  difputer  à  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
C'eft  avec  le  plus  grand  plaifir  que ,  pour 
rendre  juftice  à  cette  même  nation  ,  nous 
aimons  à  répéter  que  la  liberté  lui  a  depuis 
donné  un  ciiradlere  de  franchife  &  de  magna- 
nimité qui  la  rend  une  des  plus  refpedables 
nations  de  l'univers.  On  ne  peut  nier  que  la 
fituation  politique  d'un  peuple  n'influe  beaucoup 
fur  fes  vertus  ou  fur  fes  vices.  Henri  IV  rendit 
à  fa  propre  nation  fort  ancien  caraftere  &  fou 
ancienne  réputation  de  franchife.  L'aurait- elle 
perdu  ce  beau  caraftçre   dont  elle  a  toujours 

été 
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pendans.      Il    venait  de  les   forcer   à    |(5q8. 

psycr  une  fomme  pour  obtenir  la  liber- ' 

té 'de  pêcher  autour  de  Tes  côtes.   Mal- 
gré ce  dernier  accord  ,  les  Anglais  ne 
laiflaient   pas  d'inquiéter    leur   pâche: 
il  furent    même    ob  igés   d'armer   cet- 
te année  des  vaifieaux  de  guerre  po'jjr 
la  protéger  contre  leurs  violences.  Mais 
la  fource  primitive  du  mécontentement 
des  Provinces- Unies  était  de  voir  qu'a- 
vec tout  ce  qu'elles  pouvaient  efpérer 
du  traité  futur,  leur  indépendance  n'en 
ferait  pas  moins  bornée  par  la^Courde 
Londres.     Elle  avait   dans   fes   mains 
trois  de  leurs  plus  fortes  places.    Elle 
confervait  toujours  un  An;i;lais  dans  le 
Confcil  d'Etat.    La  République  en  était 
ncommodé,  dit  un  Auteur  Hollandais,  ,,^ 
lommz    un    corps    naturei    peut    '■^^^^i  f^rt/im- 
corfcju\in  corps  étranger  s'y  fourre  Sr'i'jCp^.'  If 
kngendre.  y,,  f,f,a. 

Ce  volum.e  devait  finir  naturellement  //.  ^6. 
avec  la  conclufion  de  la  Trêve.     Mais 


été  fi  jaloufe  ?  L'aurait  -eile  perdu  fous  Louis 
Xy.  qui,  i^igne  imitateur  du  bon  &  du  grand 
Henri  ,  abailTe  comme  lui  les  tyrans  de-  mers 
&  lesd-'lpotcs  du  tîouvcdu  monde  ;  qui  ,  com- 
me lui ,  met  fa  gloire  .  non  à  taire  de>  con- 
quêtes ,  mais  à  fonder  de  nouvelles  &  pailTantcs 
Républiques  ? 

Tom.  in  B  b 
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1 608    ^^  matière  s'eft  trouvée  fi  abondante  & 

'_  fi  importante  que ,   pour  ne  pas  étran- 

Ojferva.    ^}^^  "^  morceau  précieux  pour  les  po- 
tions lur    litiques  &  les  négociateurs  ,   nous  l'a- 
ie luxe.      YQns  renvoyé  au  volume  fuivaht  avec 
d'autres  événemens  relatifs  à  la  religion 
&  au  commerce.    Nous  finirons  cette 
époque  &  ce  volume  par  quelques  re- 
marques fiar  les  mœurs  &  fur  les  arts. 
Les  progrès  de  la  navigation  &  la  Habi- 
lité que  venait  d'acquérir  la  riouveau 
gouvernement ,  devaient  naturellement 
amener  de  grands  changemens  dans  les 
efprits.  -Grotius  fe  plaint ,  avec  toute 
la  mauvaîfe  humeur  d'un  Spartiate ,  que 
les  ricîieflTes  produites  par  le  commer- 
Grof.  Jan.  cc  avaient ,  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle , 
K.  113.      introduit  dans  fa  Patrie,  les  délices  de 
114.  la  table  &  lafomptuofité  des  habits,  &: 

fubftitué  à  l'antique  propreté  belgique, 
un  luxe  utile  aux  revenus  publics , 
mais  funefte  aux  bonnes  mœurs.  Il 
fait  entendre  que  des  peuples  ainfi  a- 
mollis  ne  tardent  pas  à  être  vaincus  & 
fubjugués.  A  ces  déclamations  de  Gro- 
tius nous  n'oppoferons  que  Grotius  lui- 
même,  A  - 1  -  il  pu  s'empêcher  de  repré- 
fenter  l'époque  qui  fuivit  cette  préten- 
due dépravation  de  mœurs  comme  cel- 
le où  le  courage ,  l'induftrie  &  toutes 
les  vertus  privées  &  publiques  ont  jet- 
té  le  plus  graïKÎ  éclat  dans  fa  Patrie  ? 
Elle  ne  favait' auparavant  ni  fe  battre, 
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r\\  fe  gouverner.    Elle  Jevint  alors  une    j  ^Qg 

éccle  célèbre  de  guerre  &  de  politique. \ 

Jamais  le  pays  ne  produifit  tant  de  hé- 
ros fur  mer  &   fur   terre   &    tant  de 
grands  hommes  dans  toutes  les  bran- 
ches des  arts  utiles  &  agréab'es.     Car, 
quoique  les  armées  de  terre  fufîent  en 
grcnde    partie  compofées  d'étrangers  ; 
certaines  Provinces ,   fur-tojjtla  Guel- 
dre  &  la  Frife,  ne  laifTaient  par  de  four- 
nir un  grand  nom.bre  de  foldats.    Et, 
dans  les  expéditions  maritimes,  les  Hol- 
landais &  les  Zéelandais  firent  éclater 
toute  la  patience ,  la   vigueur,   &  le 
mépris  des  dangers  &  de  ia  mort  qu'exi- 
gent Pardeur  des  conquêtes  &  des  éta- 
bliflement  éloignés.    Dans  quel  pays ,  dit 
l'hiftorien  Strada,  n'ont  ils  pas  tenté  de^^râdade 
pénétrer  pour  former  àts  Comptoirs  ou  ^«'^-  ^^'^^i- 
des  Colonies  ?  Delà   ce  mot  énergique  ^•^•^*  ^• 
d'un  certain  Boterus  :   fi  les  Hollandais  ^«'"^''y 
pouvaient  s'aflurer  que  les  taches  de  la  ^T', 
lune  font  des  IHes,  ils  ne  manqueraient  ^^J^^ '  )^ 
pas  d'aller  les  vifiter.    Strada  ,  Bentivo-^g,* 
g!io  ,   Barclay  (*)  ,  fe  réunifient  V^^^  {*)'satyTi» 
accorder  à  la  nation   la  candeur  &  .  la  con. 
fimplicité.    Il  eft  à  croire  que  ces  qua- 
lités ne  contribuèrent  pas  peu  aux  pro- 
grès du  comm.erce  en  grand  qui  exige 
Ja    bonne- foi,   fans  laquelle  il   n'y   a 
point  de  confiance  &  par  conféquent 
point  de  commerce  florifTant.    Les  ri- 
cheiTes  acquifes  par  l'induHrie  ne  furent 

Bb  a 
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1 608 .  P^s  reulement  la  caufe  des  fuccès  publies  : 

1  elles  développèrent  avec  la  plus  grande 

énergie  le  germe  de  toutes  les  qualités 
naturelles  à  la  nation.    Un  léger  incident 
montre   fon  efprit  entreprenant  &  les 
cornaiflances  qu'elle  avait  acquifes  dans 
les  méchaniques.    Le  Beemfter  était»  un 
TcBccm-  vafte  terrein  de  ftpt  lieues  de  tour  dont 
n.jder-    la  mer  avait  pris   polTeffion  &  formé 
'''^  '  •        un  grand  lac.    Une  compagnie  de  mar- 
chands entreprit  de  le  defTécher.    On 
^/eteren     fent  îa  difficulté  de  cette  entreprife  dans 
XA/'///.      un  pays  plat  &  au  delTous  du  niveau 
de  la  mer.    Cependsnt  ce  glorieux  pro- 
jet commencé  en  i(;o8,   fut  achevé  en 
^1612.    Et  l'on  rencontre  adiueliement 
de  vaftes  &  fertiles  prairies  ,  coupées 
de  canaux  &  d'allées  d'arbres,  dans  un 
endroit  où  l'on  ne  voyait  qu'une  mafie 
d'eau  inutile  &  fouvent  dangereufe. 

Ainfi  les  richeiïes  produifirent  plus. 
d'heureux  que  de  funeftes  effets  fur  les 
mœurs.  Quand  Louife  de  Coligny  fe 
rendit  en  Hollande  pour  époufer  Te 
Memohes  piiKce  d'Orange,  elle  fut  étonnée  de  la 
à'Aubeiy,  ^jiniere  de  vie  ,  rude  &  fauvage  des 
habitans,  comparée  à  celle  des  Français. 
Elle  ne  trouva  point  de  carolle.  En 
allant  de  .Rotterdam  à  Delft,  on  la  mit 
fur  un  chariot  découvert  &  non  fufpen- 
du.  Elle  dit  que,  pour  faire  un  voya- 
ge qui  n'efi:  que  de  deux  lieues,  elle  fut 
toute  froiffée  8c  rompue  du  cahotemejat 
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de  la  voiture.    Qucnd  les  richefîes  au-    j^o8. 

raient  introduit,  du  tems  de  Grorius , [^ 

un  peu  plus  de  luxe  parmi  les  grands, 
je  ne  crois  pas  que  la  nation  en  eut  été 
plus  corrompue.  On  voit  asftueucment 
d'épais  &  de  robuftes  payfans  entrer,com- 
me  en  triomphe,  dans  les  villes  fur  des 
Cabriolets  élégans  &  de  rapides  Phaé- 
tons.  Quoique  je  ne  fols  rien  moins 
que  Tapoiogiftc  du  luxe  ,  j'avoue  que 
cette  aifance  ne  me  déplait  pas.  S'il 
cft  vrai  ,  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
que  le  luxe  n'eft  qu'un  mot  vague  dont 
Tacception  n'eft  point  déterminée  & 
qu'il  ne  devrait  s'appliquer  qu'à  des  ra- 
llnemens  de  plaifirs  qui  nuifent  réelle- 
ment à  la  fociété  dont  on  fait  partie , 
je  regarderais  plutôt  comme  un  luxe 
pernicieux  ,  l'effroyable  confomimation 
de  thé  Sz  de  caffé  qui  s'eft  introduite 
dans  les  fept  Provinces  ,  parmi  le  me- 
nu peuple,  je  ne  m'arrêiterai  pas  au 
coup  porté  à  Tinduftrie  nationale  par 
la  chute  de  tant  de  brafferies  que  l'ufage 
de  ces  fortes  de  poifons  a  fait  tomber. 
Je  ne  doute  pas  que  tous  ces  hyJro. 
mânes  ,  ne  foient  beaucoup  moins  ro- 
buftes,  8ipar  conféquent  moins  coura- 
geux que  leurs  ancêtres  ,  qui  buvaient 
de  la  bierre,  cette  boiflbn  de  tant  de 
peuples  feptentrionaux,  fi  célèbres  par 
jeur  valeur  &  leurs  conquêtes. 
On  ne  laiflè pas  de  rencontrer  à  cette  épo«- 
Bb  2 
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1 608.  9^s  de  précieux  relies,  de  ^ancienne  flm* 

_^ 1  plicitéBelgique.    Toutle  monde  fait  que 

simp'îcité  1<^  envoyés  d^Efpagne  allant  à  la  Haye 
de  mœurs,  pour  négocier  la  trêve  ,  rencontrèrent 
quelques  perfonnes  affifes  fur  Pherbe& 
prenant  leur  repas.    C^écaitdupain,  du 
fromage  &  de  la  bierre     Quand  ils  eu- 
rent appris  que   ces  perfonnes  étaient 
les  Députés  des  Etats,   ils  furent  ravis 
d'étonnement     lis  s'^écrierent  :  voilà  des 
frens  qu'on  ne  faurait  vaincre  :   il  fajut 
fe  hâter  de  faire  la  paix  avec  eux.   On 
l^iTkhey     n'était  point  étonné  de  voiries  Profel^ 
ratimri.      feuis  de  Leide  dans  les  cabarets  à  bier- 
infl  van    re.    On  dit  que  le  fameux  Julie  Lipfe: 
ihii.  IV.   sz  d'autres  en  fortaient  fouvent  un  peu 

669.  g^js 

y,.^)^,..3„.        Le  fanatifme  même  parut  diminuei 
tifinLV        parmi  le  peuple  :   Catholiques  &  Prote- 
llcns .  en  un  mot  les  citoyens  de  tou- 
Berfciey      tcs  les  feétes ,  s'attachèrent  à  un  gouver- 
aat  Hijl,    nement  où  non  feulement  leur  propriété 
iK($37.    é^ajt  aiTurée,  mais  où  la  plus  va  fie  car- 
rière était  ouverte  à  ceux  qui  voulaient 
tenter  la  for  tune*    Dans  un  pays  où  il 
y  avait  tant  de  Catholiques,  fur -tout 
parmi  les  foldats  ,  il  fà valent  fouvent  ces 
paroles  à  la  bouche;  mon  cœur  cjl  pa- 
pijîe ,  mais  mon  épce  aft  hérétique, 
itffproches      Les  reproches  que  l'on  faifait  alors  à 
^its  Ji  la    la  nation  ne  Ibnt  pas  hwn  confidérables* 
•ttiion,       Lç,  peuple  y  çft  peint  comme  groiïier  > 

bouôun ,  avare.    Quant  aa  reproche  gé^ 
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fierai  d'avarice  ,   fi  Ton  entend  par  ce    1608. 

mot  l'ambition  de  faire  fortune  d'une [_ 

manière  honnête  ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  g,^^,,,^^, 
foit  fi  fort  à  condamner  :  elle  fut  au  con-  jjiji  ^^ 
traire  un  des  reiTorts  heureux  qui  con-  fi^ge  d'O- 
tribuerent  à  faire  renaître  l'émulation  fididc, 
&  Ip  commerce. 

Les   troub'es  &  les  guerres    mirent  p,oarè9 
tous  Jes  efprits  en  fermentation.    Dès  des  Tcien- 
que  le  territoire  de  la  République  eut  "^" 
acquis    une    efpèce    d'arronJiiTement , 
que  les  frontières  furent  bien  défendues, 
&   que  les  efprits   purent  cultiver  les  ^ 

mufes  avec  fecurité,  les  talens  fe  déve» 
lopperent  avec  ia  plus  grande  énergie  : 
en  vit  paraître  oqs   hommes    fublimes 
dans  les  lettres ,  dans  les  arts  &  dans  les 
fciences.    Le  gouvernement  encouragea 
le  génie;  &  les  fa  vans  de  '.ous  les  pays 
furent  invités  par  de  fortes  récompen- 
^ts  à  venir    fe   fixer   dans   le  territoire 
de    la    République.      L'Unlverfité    defj.^jf.dï 
Leide  JouiiTait  de  la  plus   brillante  ré-  re  ^1!!^' 
putation.    Henri  iV,  pour  reconnaître  de. 
les  fervices  qu'il  avait  reçus  dts  Hollan-  , 
dais,  rendit  un  éJittn  is^y^-»  pour  ^^^  xyl^l 
les  grades    reçus   dans  riln\v;.-rrité   de 
Leide  ,  fulTent  valables  d:-.ns  fous  fesE^ 
tats.     [l  permit  au  fameux  J  ''ph  Scaii- 
ger ,  né  Français  ,  d'a/.cr  fui  vi  l'urne^ 
mcnc  de  cert»^  Univertif*.     E;ie  compta 
encore  parmi  les  Proffiffurf   h^  r  ariçzi'ts  ^  G  rot.  TTifi, 
te  favant  Jurisconfu  it  lluguji  Donel,^.4<^û. 
Bb  4 
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î6o8.   François    Junîns  ou  Du  Jon  excellent 

Théologien,  ^« Charles Clunus,  fameux 

Botanifte ,  né  dans  le  psys  d'Artois.  Le 
célèbre  JuHe  Lipfe  était  Brabançon,  & 
profelTa  avec  éclat  Phiftoire  ancienne 
jufqu'au  tems  où  des  reffeniimens  par- 
ticuliers l'engagèrent  à  rentrer!  dans  fa 
patrie   &  dans  la  religion  de  Tes  pères. 
Si  les  Provinces -Unies  reçurent  des  fa- 
vans  des  pays  étrangers ,  nous  verrons 
qu'elles    leur   en    fournirent    plufieurs 
û'un  mérite  diflingué  ,   que  l'attache- 
?tiffur)tVlî  î^Gi^t  à  l'ancienne  religion  fit  pafler  dans 
^^^       *  les  pays  catholiques.    L'Univerfité  de 
Leide  ne  laiflait  pas  de  compter  aulîî 
Auteurs     pluficurs  naturels    du  pays  parmi  ^t^ 
téicbrcs.    Profefleurs:  Adrien  Junius,  deHoorn, 
profond  dans  la  Philofophie  ,  la  Mé- 
decine &   la  Phyfique  ,    Gérard    Tu- 
lîingen  de'Leide,  favant  Juriscon fuite, 
Jean  de  Heurn ,  d'Utrecht,  Profefleur 
.    en  Médecine ,  le  même  qui  entreprit 
de-  guérir  la  maladie  d'amour  d'Emilie 
Vahrt      ^^  Naffau  :  &  plufieurs  autres  fa  van  s. 
^^jr^  j  2^  ProfeîTeurs  en  Théologie  \   tels   qu'Ar- 
9.      '  minius  &  Gom.arus   fur  lefquels  nous 
Pnquu  m.  aurons  bientôt  occafion  de  nous  éten- 
1.50.         dre.    Everard  van  Reyd  lit  paraître  en* 
T604  fon  excellente  hiftoire  des  Pays- 
bas  que  Vofilus  a  traduite  du  tudesque 
en  beau  Ictin.    On  lui  reproche  de  la  par- 
tialité pour  la  Maifon  de  Naflau,  pour 
certaines  allions  ùq%  PxQteftans  dîgner 
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d'être  condamnées  &  trop  de  penchant  i6o8, 

à  faire  intervenir  laproviuence  particu- 

hère  du  Ciel  dans  certains  événemens 
favorables  à  ces  derniers.    On  ne  fau-  y^^^  j^^^^ 
rait  d'ailleurs  lui  rehifer  le  mérite  d'é-^.  004.  ' 
crire  avec  jugement  Si  beaucoup  de  feu.  rcv.  Dav, 
La  publication  de  Ton  ouvrage  ne  con-;?.  570. 
tribua  pas  peu  à  rafermir  les  efprits  que  Gror.  Hip^ 
les  Efpagnols  tâchaient  d'ébranler  ,   en^^f^  45^» 
faiîànt  circuler  des  écrits  publics  contre 
Tunion. 

Kn  Horande ,  Jacques  van  den  Eyn- 
de  &  Adrien  van  Biyenboiiri^  fe  diitin-  ^^^^"^^^  '^\ 
guerent  par  leurs  poëfies  latines.     Les^°_g* 
deux  Douza ,  père  &  fils ,  ne  furent  pas  jJ  ]f,r  ' 
moins  célèbres  par  leurs  poëfies  latines  ^^y2.  G*/: 
que  par  leur  nai (Tance  &   leur  courage. 
Corneille  Loos  de  Gouda  fut  un  hifto- 
rien  élégant  &  fit  paraître  un  génie  au 
deflus  de  Ton  fiecle  &  de  fa  profciïion. 
Il  était  Prêtre  de  TEglife  Romaine.  On 
brûlait  alors  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  pour  caufe  de  forcellerie.    Ne 
pouvant  voir  ces  horreurs  abfurdes  fars 
frémir ,  Loos  entreprit  d'ouvrir  les  yeux  ^^^'^' 
à  C^s  contemporains.    Il  était  fur  le  point  ^^^'  ^^ 
de  publier  un  ouvrage  ou   il  prouvait 
que  la  mairie  eft  un   délit  imaginaire; 
mais  l'imprefTion  fut  arrô.tée.   On  obn:- r- 
ve  que,  malgré  iès  lumières,  il  ne  laiffa 
pas  de  mourir  paifibleinent  dans  fon  lit 
à  Bruxelles.    Théodore  Marcilius  natif 
dt  Arnhem ,  qui  pafla  fu  vie  à  profeC» 
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1608.  ^^^  ^^^^^  ^^^  Collèges  de  Paris  ,  fediftin- 
"^      gua  par  des  commentaires  &  des  poëfies 
latines.    Le  fameux  Jéfuite  deHondt, 
plus  connu  fous  celui  de  Canifius, était  ' 
né  à  Nimegue.    Il  s'eft  rendu  célèbre 
par  des  ouvrages  théologiques  ,  ascéti- 
ques ,  polémiques ,  &  même  par  des  mi- 
^      racles  :  peu  s'en  eft  fallu  qu'il  n'ait'  été 
/*.   .  72-  canonifé  :  il  eft  en  odeur  de  fainceté  par- 
^'  mi  les  Catholiques  qui  le  nomment  ^c 

vénérable  Canifius*     La  ville  de  Steeri- 
wyk  donna  naiflance  à  Corneille  Schul- 
^  ting  qui  fut  Chanoine  de  Cologne.    Il 
Val  André  ^-'ç^^  rendu  fameux  par  des  écrits  defti^ 
/•  154-      nés  à  renverfer  la  doctrine   des  Prote- 
mT  Cîit  ^^^^  ^  ^  déterrer  de  nouveaux  faints. 
if  263.^'    Ubbo  Emraius  né  dansl'Ooftfrife,  Pm» 
agV    *     fefla  i'hiftoire  à  Groningue.    Ils'eîtim- 
mortalifé  par  fon  hiftoire  de  la  Frife  & 
par  celle  des  anciennes  Républiques  de 
la  Grèce. 
PocHe  lia-     "^^  pc^ëfie  &  la  langue  nationale  fu- 
tionaie   '^  rent  cultivées    avec   fuccès.     Roenier 
"Vifchereft  régardé ,  ainfi  que  Henri  Lau- 
jmji.  Ge/ renszoon  Spiegel,  comme  undesrefor- 
ii.fl.uk  f.  niateurs  du  théâtre  &  de  la  langue  :  ils fu- 
•^5*         rent  fécondés  par  Dirk  Volkaarts  Koorn- 
hart  fi  fameux  par  fes  fentimens  étendus 
de  tolerantifme  qui  Tempêcherent  quel- 
que tems  d'être  lui  -  même  toléré.    Ger- 
brand  Adriaanszoon  Bredero  commençait 
à  s'attacher  à  l'imitation  des  mœurs.  C'eft 
le  Fadi  de  fon  tems*    H  a  copié  le  laa- 
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g^î^e  du  peuple.    Quoique  Ton  imitation    i5o3 

foit  trop  fervile  &  trop  ^rofTiere ,  il  n''a '^ 

pas   lailTé  de  contribuer  à   la  perfec- 
tion de  Part.    C'ell  dans  la  môme  fo« 
ciété  ou  dans  le  môme  tems  que  com- 
mençaient dès  lors  à  fe  former  Hoofc , 
Brandt,  Cats  ,  Huigens  ,  qui  portèrent  .» 
la  pocfie  &  le  théâtre  à  Ton  plus  haut  dé- 
gré  de  perfection.  Vers  l'an  i5oo ,  Hooft 
fît  même  repréfenter  deux  tragédies  af-  „ 
fez  régulières:  ^chiites  &  PoUxenc  ^  &  ^•73^« 
Théfée  &  ylriadm. 

L'exemple  de  tous  ces  hommes  qui  Ecoles 
ont  brillé  par  les  talens  du  génie,  peut  Hoiiandaî- 
fervir  à  confondre  le  préjugé  de  ceux  peimunî. 
qui  n*accordent  ces  talens  qu'aux  peu- 
ples fitués  fous  un  climat  où  la  chaleur 
eft  douce ,  l'air  pur  &  la  nature  riante. 
Mais  que  peuvent-ils  objeéter  contre  ces 
écoles  de  peinture  qui ,  dès  la  première 
aurore  du  bon  goût  dans  les  arts ,  produi- 
firent  tant  de  chef  -  d'œuvres  dans  les 
Pais  -  bas  ?  Il  eft  vrai  que  les  Hollandais, 
naturellement  flegmatiques  &  laborieux , 
n'ont  pas  donné  à  leur  travail  ,  cette 
légèreté  ,  cette  hardiefle ,  cette  noblefle, 
cette  expreffion  animée  des  paifjons  qui 
caradtérifent  le  pinceau  des  grands  maî- 
tres Italiens.  Mais  que  ces  défauts  font 
bientôt  oubliés  en  voyant  un  tableau  de 
Rembrant  ?  Jamais  le  travail  ne  fit  des 
efforts  fi  heureux  pour  tromper  l'œil  par 
la  magie  du  clair -obfcur  &  l'imitation 
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1608.  ficelle  de  la  nature.    Dans  le  cours  du 

. feizieme   fiecie  on  compta  dans  cette 

école  un  grand  nombre  de  peintres  du 

,  prv.^mier  mérite ,  &  dont  il  nous  refte 

des  morceaux  précieux  :   Lucas  de  Lei- 

de ,    Otto  van   Veen  ,   Jean    Schorel 

-d'Alkniaar  ,    Monftaart  de    Haarlem, 

Antoine  Morod'Utrecht ,  Dirkjacobs- 

zoon  ,  Pierre  Arnouds  ,  furnomméPier- 

C*)  Ko>âzre  le  Lorg  ,  &  Dirk  Barentszoon,  tous 

rmfi.de    trois  d'Amfterdam,  Abraham  Bloemaart 

lioubrakcv,  de  Gorcum  &  plufieurs  autres  (*^. 

On  prétend  même  que  les  peuplesdes 

Mufique.    Pa'is-  bas  excellèrent  alors  dans  la  mufi- 

que.    Un  Auteur  Anglais  qui  vient  d'é- 

Gen&ral     çj-ife   fur  cc   fujet  aifurc  qu'ils  furpal^ 

Hijlorycf  fuient  alors  les  Italiens  dans  ce  bel  art. 

Mufic  by   jç  j^,^j-  j.jgj^  découvert  à  cet  égard  \   fi 

^^^-'ll'^     non  qu'Antoine  Henri  vanderLinden 

Pa^uot^V  écrivit  alors  un  traité  Xur  la  mufique. 

^Q^         *     C'était  peu   de  briller  dans  les  arts 

agréables:  on  doit  à  ce  pays  unedécou- 

Décoiiver-  verte  importante  dans  les  fciences  uti- 

tedii  Té-   les.    Je  veux  parler  de  Pinvention  des 

leicope.     ^-éiefcopes.    On  Pa  d'abord  attribuée  a 

^^^^^.„ ///.Jacques  Metius  d'Alkmaar:  mais  il  pa- 

ai7.  aî23.^^^^  qu'on  la  doit  à  Zacharie  Janfen  de 

Middelbourg.    Cette  découverte  fit  du 

bruit.    Les   Etats  envoyèrent  deux  de 

C9S  télefcopes  à  Henri  IV.  en  1608. 

Fin  du  Quaîrkme  f^olumc* 
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